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Par    M.[  Clément, 


A    LA    HAYE; 

Zt  fc  trouve  A  PARIS  ^ 

Chez  Moutard,  Libraire  de  la  Reine  } 
tue  du  Hutepoix,  à  S.  Ambroife. 
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SIXIEME 

JL  JL   JL    JL    Jx.  JtU 
A    MONSIEUR 

J«iE  but  de  vos  Commentaires  étant 
d'ôter  à  Cof neiile  le  furnom  de  Crandy  qui 
TOUS  importune  »  vous  avez  employé ,  M on- 
ficur ,  tous  les  rtioyens  d'y  parvenir ,  s'il 
àoic  poilible.  Le  même  acharnement  ^  la 
même  injuflfbe  ,  îa  même  faufTeté  ^  que 
nous  avons  remarqués  dans  vos  critiques 
fur  les  plans  de  fes  meilleures  Tragédies^ 
fur  les  caràâcres  Se  les  fentimens  qui  f 
brillent  avec  le  plus  d^éclat  »  nous  les  al« 
Ions  voir  encore  fe  réunir ,  pour  Tatta. 
qoer  dans  .d*dutres  parties  où  il  n'eft  pas 

A  ni 
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moins  admirable ,  dans  les  plus  beaux  mor« 
ceaux  de  fes  Pièces ,  dans  la  PoéHe  de 
détail  ôc  d'expref&on  ;  enfin  j  dans  le  flile 
&  dans  le  langage. 

Nous  ne  faurions  mieux  entamer  la  li/le 
de  vos  profcriptions  ,  que  par  celle  qui 
condamne  les  imprécations  de  Camille  » 
dans  les  Horaccs  ;  imprécations  qui  n'ont 
rien  d'égal  fur  aucun  Théâtre,  fi  ce  n'eO: 
peut-être  celle  dtffidipe  Contre  fes  fils  , 
dans  VCSdipc  à  Colonne  ,  de  Sophocle. 
Mais  avant  que  de  voit  votre  malicîeufe 
gloiib  fur  ces  fureurs  de  Camille ,  univerfel* 
lement  admirées;  il  faut  jeter  un  coup« 
d'œil  fur  le  monologue  qui  les  précède. 

Dans  cç  monologue ,  le  Poëte  a  voulu 
préparer  par  degrés  les  emportemens  de 
cette  amante.  Sans  cette  préparation ,  c'eft« 
à-dire  fans  cette  iîtuation  4ouloureufe  ,  où 
Camille  ,  qui  viefit  d'apprendrsi  la  mort  de 
fon  amant  de  la  bouche  d*un  rival ,  ar- 
rête fon  efprît  fur  cette  image  défefpé- 
lante ,  fe  concentre  &  fe  complaît  dans 
fon  afHiAion  »  Sç  trouve  un  nouvel  aliment 
à  fa  douleur  dans  la  joie  publique  j  dans 
le  triomphe  de  fon  firère^  6q  dans  la  glgire 
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inftme  dô  (a  Patrie  :  ûds  toutes  Ces  re- 
flexions ^  qui  ne  fervent  qu'à  initer  fon  dé* 
fe/poir^    &  qui   emportent  fon  caraâèrc 
impétueux  hors   de  toutes  les  bornes  de 
la  raifon  ,  la  Scène  fuivante  de  la  fœuc 
&  du  frère  n'auroît  aucune  vraifemblance  i 
Se  Tefprit  du  Speâateur  ne  feroit  fas  plus 
difpoië  à  être  ému  de  ces  fureurs,  que  le- 
cceur  de  Camille  i  les  faire  éclater.   Ce 
feroit  alors  que  ce  morceau  ne  feroit  qu'une 
icOc  déclamation.  Ce  monologue  étoit  donc 
abfolument  néceflaire  ;  Se  c'eft  ce  que  vous 
ne  remarquez  point.  Yous  dites  ^  aucon-s 
traire  : 

ce  Ce  monologue  n'efl  qu'une  vaine  dé^ 
i>  damatîon*  La  vraie  douleur  ne  ratfonne 
M  point  tant ,  ne  récapitule  point  i  elle  ne 
o»  s'excite  point  à  braver  la  coUre  ,  à  e/- 
y^faycr  de  déplaire.  Tous  ces  vains  effort^ 
»  font  froids.  On  voit  une  femme  qui  s'é-; 
>i  tudie  à  montrer  fon  affliâion  ^  qui  répète» 
»pour  ainfi  dire,  fa  leçon  dp  douleur ^ 
»>  Sec.  » 

Si  vous  vous  ful&ez  borné  à  dire  que  ce 
monologue  eft  un  peu  trop  long  ;  que  la 
douleuc  n'y  parle  pas  quelquefois  aifez  na-> 
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turellemect ,  vous  auriez  fait  une  remarqué 
très-jufte  ,  en  convenant  néanmoins  de 
Fart  que  j*y  viens  d'obfer;ycf ,  aiqfi  que 
des  vraies  beautés  qui  j'y  trouvent..  Corn* 
ment,  par  exemple  ,  n'avez-yous  pa3  dit, 
que ,  C  tout  le  monologue  répondpit  à  la 
fin,  ce  feroit  un  chef-d'œuvre  de  fenti*- 
ment'&  d'expreffion  ?  Comment  n'avez- 
vous  pas  fenti  la  fo^ce  &  FclpqucDCe 
ce  ces  vers? 

On  dfmande  ma  joie  en  nn  joUr  fi  funefte* 
Jl  me  &ut  applaudir  au2  'exploits  du  Vainqueur  ^ 
£t  baiièr  imè  main  qui  mé  percé  le   cœur. 
£n  nn  fujec  de  pleurs  £  çrand ,  fi  légitime  > 
Se  plaindre  eft  une  honte ,  &  foupirer  un  crime» 
Xeur  bmiale  venu  yeut  qu'on  s'eftime  heureux  i 
£t  fi  ronrn*eft  barbare,  on  n'efl:  point  généreux. 
lEclatcz,  mes  douleurs  $  4  quoi  bon  vous  contraindre  ? 
Çuand  on  a  tout  perdu ,  que  fauroit-on  plus  craindre  ? 
Pour  ce  cruel  vainqueur  n'ayez  point  de  re(peâ  : 
Loin  d'éTÎter  Tes  yeux,  croiiTez  à  Ton  aipeû.* 
OfTenfez  (a)  (k  riâoire,  irritez  (à  colère. 


{a)  Ofaifci  fa  yiébirt  efl;  «j^e  txcs-beilc  'cxprefr 
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Reprenez,  s'il  fê  peat  »  flai£r  à  lai  déplaire» 

On  conçoit  à  prcfent  comment  Caille 
pourra  s^emporter  avec  tant  d'excè?  à  \^ 
vue  d'un  frère  fouillé  du  fang  defon  aroant^^ 
&  cet  emportement  aflez  criminel  diminue, 
beaucoup  Tatrocité  du  fratricide.  L'aâion 
du  jeune  Hocace  r/auroit  pas  été  fuppoxtable , 
fans  la  rage  de  Camille  ;  &  ce  délire  furieux 
de  l'amour  au  défefpoir  efl  très-bien  ménagé. 
La  manière  dont  Corneille  a  ajuflé  ce  trait 
hiftorique  au  Théâtre ,  annonçoit  déjà  un 
homme  conforamé  dans  fon  Art.  Les  dif- 
ficultés qu*il  fallait  furmojQtor  pjQUJC  faite 
de  ce  fujet ,  je  ne  dis  pas  cinq  Ââes , 
mais  quatre  feulement  »  étoient  prodi- 
gieufes.  Il  n'y  avoit  que  le  génie  de  Cor- 
neille qui  en  fût  capable.  Voyons  main- 


fioo  ;  c*e(l  pent  -  être  ce  qnî  a  fait  faire  à  Hacine 
ce  beaa  rers  ,  dans  Akxanire  : 

ITallez  point ,  dans  (es  bras  »  irriter  la  ?i£loîre* 

Et  cet  autre  ,   d'Ij^higénU  : 

^diift  iqs  SUort  d>iuic  égouSf  tttenârh  U  fiâoireâ 
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tenant  votre  |ugement  fur  les  împricatîont 
de  Camille. 

«c  Ces  imprécations  ont  toujours  été  urf 
»  beau  morceau  de  déclamation ,  &  ont 
»  fait  valoir  toutes  les  Aûrices  qui  ont  joué 
»  ce  rôle.  Plufîeurs  juges  févcres  n'ont  pas 
»  aimé  le  mourir  de  plaijîr  :  ils  ont  dit  que 
«  l'hyperbole  eft  fi  forte  ,  qu'elle  va  juf-: 
35  qu'à  la  plaifanterie.  Il  y  a  une  obferva- 
53  tîon  à  faire ,  c*eft  que  jamais  les  douleurs 
>>dc  Camille  tfont  fait  répandre  une 
V  larme. 

Pour  m'atracher  des  plenrt ,  zl  £aaf  qtie  tous  pleuriez^ 

a»  Mais  Camille  n'eft  que  furieufc  ;  elle  ne 
»  doit  pas  être  en  colère  contre  Rome  j 
»  elle  doit  s'être  attendue  que  Rome  ou 
»  Albe  triompheroit  ;  elle  n'a  raifon  d'être 
3>  en  colère  que  contre  Horace ,  qui ,  au 
a»  lieu  d'être  auprès  du  Roi  après  fa  vie- 
9>toire9  vient  fe  vanter  affez  mal-à-pro* 
»>  pos ,  à  fa  fœur ,  d*avoir  tué  fon  amant  s». 
Que  de  chofes  à  reprendre  dans  cette 
obfervation  !  Lifez  d*abord  le  récit  de 
Valère  au  yieil  Horace  ^   &  you$  yecres; 
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que  le  vainqueur  eft  allé  auprès  du  Roî 
auffi-tôt  après  fa  viftoire ,  &  que  le  Roî 
le  renvoie  à  fon  père  &  à  fa  famille  ;  pour 
recevoir  leurs  embraffemens.  Le  père  s'é- 
crie ,  dans  fa  joie  : 

Qaand  pourra  mon  amour  baigner  arec  teodreflè  ^ 
Ton  fronc  vidozieuz  de  larmes  d'allégrefle  } 

Et  Valcre  lui  répond  : 

Vos  careffes  bientôt  pourront  fe  déployer. 

Le  Roi  ^  dans  un  moment  »  vous  le  va  renvoyer ,  ^c. 

Si  les    douleurs  de  Camille  ne   font  pas 
verfer  de  pleurs ,  c'eft  précifément  par  la 
raifon  que  vous  dites;  c'efi  qu'elle  eftfur 
rïeufe  :  &   le  vers   de  Boîleau  que  vous 
rapportez  >  pour  autorifer  votre  crixique  > 
la  détruit  au  contraire.  La  fureur  n'arrache 
des  larmes  ni  à  ceux  qui  en  font  témoins  , 
ni  à  ceux  qui  Réprouvent.  Tout  état  vio- 
lent reiferre  le  cœur  j  c*eft  la  pitié  qui  le 
relâche  ,  pour  ainG  dire  ,  &  le  foulage  par 
les  pleurs.  Ainû  Camille  fnrieufe  ne  peut 
ni  pleurer ,  ni ,  par  conféquent ,  faire  pleu- 
rer le  Speftateurt  ]l^ous  avez  une  manière 
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de  raifonner  qui  n'eft  i)u'à  vous.  Parce 
que  Camille  efl  furieufe  ^  elle  ne  doit  pas  , 
félon  vous ,  être  en  colirc  contre  Rome.  Là 
fureur  eA-elIe  donc  fi  raifonnable  »  fur-tout 
quand  elle  eft  allumée  par  Tamour?  Ceft 
Rome  qui  a  mis  les  armes  à  la  main  à 
fon  frère ,  c'eft  Borne  qui  lui  6te  fon  amant  » 
c'eft  par  la  mort  de  cet  amant  que  Ronfie 
triomphe;  &  fon  frère  veut  qu'elle  par- 
tage rallégrefTe  de  Rome.  Aime  ^  lui 
dit  -  il , 

•       •        Aime  cette  mort,  (jtil  fait  notre  bonheur  » 
Et  préfère  du  moins,  au  (bnvenir  <i*an  homme» 
Ce  que  doit  ta  naiflkhce   aux  intérêts  de  Rome.* 

Ceft  delà  que  Camille  prend  fujet  de  lan- 
cer tontre  Rome  ces  imprccatious  d'au- 
tant plus  belles ,  que  révénement  les  a 
juftifiées. 

Rome  ,  Tunique  objet  de  mon  reffentiment  ^ 
Rome  i  qui  vient  ton  bras  d'immoler  mon  amant  t 
Rome  qui  t'a  vu  naître,  &  que  ton  cœur  adore I 
Rome  enfin  que  je  hais  ,  parce  qu'elle  t'honore  ! 
Puifient  tous  &s  voifins  »  enfemble  conjurés , 
Sapper  fes  fondemens  encor  mal  aflurés  l 
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Bc  fi  ce  nVft  allez  de  toute  lltalie , 
Que  rOrient,  contr'elle,  à  POccident  s'allie  $ 
Que  cent  Peuples ,  unis  des  bouts  de  TUnirers , 
paflent ,  pour  la  détruire  >  &  les  monts  &  les  meif  i 
Qu'elle-même  fiir  fm  renrerfe  Tes  murailles,  ^ 
Et*  de  Tes  propres  mains  déchire  fes  entrailles  ! 
Que  le  counouz  du  Ciel ,  allumé  par  mes  vœuj^l 
Fade  pleuvoir  fur  elle  un  déluge  de  feux  ! 
Puiffé-je ,  de  mes  7euz ,  y  voir  tomber  ce  foudre» 
Voir  fes  maifons  en  cendre  &  tes  lauriers  en  poudre» 
Voir  le  dernier  Romain  à  fon  dernier  foupir  » 
Moi  (eule  en  être  caufe  >  &  mourir  de  plaiftri 

Voilà  ce  que  vous  appeliez  im  morceatt 
de  déclamation  pour  faire  valoir  des  Ac^ 
trtccs.  Je  crois  pourtant  qu'un  morceau  de 
déclamation  eft  un    hors-d'oeuvre  qui  ne 
tient  en  rien  à  la  Pièce ,  qui  contredit  le 
cataâère  du  perfonnage  dans  la  bouche 
duquel  TAuteur  l*a  mis  ,  pour  faire  brillet 
foa  cfprit ,  tel  enfin  que  vos  Pièces  peu- 
vent en  fournir  beaucoup  d'exemples.  Ici 
je  vois  au  contraire  que  ces  imprécations 
ne  viennent  point  du  bel-efprit ,  mais  de 
la  paflîon  du  perfonnage  ;    qu'elles  font 
tiès^bien  amenées ,  qu'elles  déterminent  la 
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cataftrophe  ,   &  qu'elles  font  néceflàîres 
pour  rendre  tolérable  un  meurtre  qui ,  fans 
cela ,  révolteroit  tous  les  Speftateurs.  Après  . 
cela ,  j'admire  dans  ce  beau  morceau 
force  ,   une  gradation  d'énergie  qu'aucun 
Poëte  n*a  portée  auflî  loin.  Depuis  le  pre- 
mier vers  jufqu'au  dernier,  la  paffion  va 
toujours  en  croifTant»  &  monte  enfin  à  un 
degré  de  chaleur  au-delà  duquel  il  n*y   a 
plus  que  le  délire,  Ceft  à  ce  point  que  le 
mourir  de  plaijïr  eft   la  feule   cxpreffion 
par  laquelle  le  Poëte  pouvoir  rendre  cette 
^  extafe  de  fureur  où  Camille  s'abandonne^ 
La  fureur  exaltée  jufques-là ,  â  fa  joie ,  fes 
raviffemens  &  fon  plaiGr.  Mourir  de  plaifir 
ne  fignifie  là  que  mourir  du^laijïr  de  me 
\oir  vengée  ;  &  cette  précîfion  ajoute  à  la 
force.  Je  ne  fais  quels  font  Cjes  juges  fé- 
vèrcs  qui  ont   dit  que   cent  hyperbole   va 
jufqua  la  plaifanterie  y  mais  aucun  n'avoir, 
je  penfe  ,  encore  ofé  l'écrire  5  Se  c'cft  vous 
qui  vous   chargez  de   publier  cette  mifé- 
rable  critique  ;  le  tout ,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Corneille ,  &  pour  la  vôtre. 

Tous  les  gens  un  peu  înftruîts  favent 
par  cœur  les  imprécations  de  Didon ,  prête 
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u  mourir ,  contre  Enée  &  les  Troyens* 
Coraeille  a  pu  en  imiter  la  fin ,  &  fur-tout 
cette  idée  de  phopbétie  qui  en  fait  le  prin- 
cipal intérêt.  Si  Didon  met  dans  fes  plaintes 
plus  de  fentiment  que  Camille  »  cela  efl 
tout  naturel  ^  puirqu*elle  s'adrefTe  à  un  amant 
infidèle  &  fugitif;  Se  Camille  n'eft  pas  dans 
ce  cas  ;  mais  elle  n'y  met  pas  plus  de 
force  ni  de  chaleur.  Il  n'y  a  point  dans  cet 
endroit  de  l'Enéide  d'image  aufli  frappante 
que  celle*ci^  de  Corneille: 

Qu'elle-mime  far  Coi  renyerfe  fes  mnrailles. 

Rome  perfonnifiée  &  renverfant  fes  mu- 
railles fur  elle-même ,  eft  de  la  plus  grande 
poéfie.  Remarquez  aufG  que  Tinverfion  qui 
rapproche  cllcmimt  fur  foi ,  ajoute  à  cette 
beauté.  Ce  vers ,  réduit  à  la  tournure  de 
la  profe,  perdroit  la  moitié  de  fa  force. 
Tout  le  monde  fent  l'cxtrcme  énergie  de 
cet  autre  vers ,  qui  annonce  répuifement 
de  la  fureur  : 

Voir  le  dernier  Romain  à  fon  dernier  foopîr. 

Virgile  a  d'autres  beautés ,  mais  il  n'en 
a  point  de  cette  trempe-ià.  te  commua 
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des  Lefteurs  connoifTant  moins  Sophocle 
que  Virgile ,  on  ne  fera  peut-être  pas  fâ- 
ché de  lire  les  imprécations  d'(Edipe  ^  Se 
d'y  reconnoître  cette  même  vigueur    de 
pinceau   qui  fait  admirer  Corneille.   Que 
feroit-ce,  fi 'on  lifoit  rorîginal,  puifqiie  , 
dans  la  fimple  tradudion  en  profe  du  Père 
Brumoy ,   qui  eft  un  peu  traînante  Se  fur-* 
chargée  de  mots  ,  on  ne  laifle  pas  d*ctre 
ému  vivement ,  &:  d'être  pénétré  de  cette 
éloquence  de  fau  qui  eft  particulière  à  So- 
phocle }  Qu'on  fe  reflbuvienne  qu'il  fit  cet 
Œdipe ,  qui  n'cft  pas  (Edipe  Roi ,  à  l'âge 
d'environ  cent  ans,  félon  le  témoignage 
de  Çicéron.  (Edipe  parle  à  fon  fils  Poly- 
nice  : 

et  Miférable,  quand  tu  occupois  ce  Trône 
»3  qu'Etéocle  t'a  ravi ,  n*as-tu  pas  tDi-même 
9>  exilé  ton  père  ?  ne  Tas- tu  pas  réduit  à 
d>  cet  état  dont  la  vue  t'arrache  à  préfent  des 
D>  pleurs  intéreffés  :  car  c'eft  un  retour  fe- 
»  cret  qui  te  les  fait  verfer ,  bien  moins  fur 
»>moi  que  fur  tes  propres  maux.  Va,  je 
»  ne  pleure  point  fur  les  miens  ,  je  fais  les 
»j  fupporter.  Je  vis  ,  mais  c'eft  pour  détef- 
»ccr  un  parricide  tel  que  toi;  coi,  dis-je, 

«qui 
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*»  qui  m'as  détrôné ,  toi  qui  m'as  mis  daxis 
»  Tétac  même  où  tu  me  plains  $  toi  qâi 
»  m'as  contraint  de  dépendre  d'auttuî ,  pout 
3>  traîner  une  vie  infortunée  »  trop  heiir 
»reux  d'avoir  mis  au  monde  des  &itjs\ 
»  ou  plutôt  des  Héroïnes  »  que  leur  huma:* 
m  oité  &  leur  courage  ont  rendues  feules 
»  ma  reflburce  de  mon  appui.  Mais  il  n'a 
»  pas  tenu  à  toi  que  je  ne  fijfTe  abandonne 
yy  Se  réduit  à  moi  feul  Allez  »  barbares 
n  frères  y  vous  n'êtes  plus  mes  ^Is  ;  ât  toi, 
93  traître ,  apprends  que  fi  lesJDiedx  ne  fbift 
«>pas  encore  frappé»  le  fupplict  n^  pXs 
»loin.  Tes  Alliés  vont  i'T&ébes,  ne  tb 
7i  flatte  pas  de  t'emparer  de  cet  £tat«  Coû-* 
X»  pie  ingrat ,  vous  mourrez  d  vs  la  rage , 
•>  vous  périrez  baignés  dans  votre  fang; 
a>  Telles  font  les  imprécations  dont  je  vàvA 
m  ai  chargés  &  dont  je  vous  charge  encore 
»  aujourd'hui.  Oui,  furies  »  j'implore  votre 
»  bras  vengeur  y  pour  apprendre  à  des  flts 
91  dénaturés  quel  eft  le  prix  de  Thumanité 
i9  foulée  aux  pieés  à  Pégard  d^un  p£f e  mal- 
»  heureux  »  dont  les  filles  feules  ont  ref- 
)>  pefté  la  misère.  Ce  feront  elles  qui»  eh 
'%»  récompeofe  de  leur  piété ,  monteront  ftic 
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.^>  ce  Trope  avidement  difputé.  La  DéeflSi 
9  de  la  Juflice  »  toujours  aflife  auprès  de 
9t  Jupiter  ,  leur  eft  garant  de  mes  pré«- 
^»  dièion?.  Va ,  £Is  exécrable  ,  &  couvert 
99  des  malédiâions  d'un  père,  va  »  porte  de 
#ce  p9s  aux  enfers  les  foudroyantes  pa;- 
.1»  rôles  que  je' lance  fur  toi«  PuifTes-tu  voie 
»  bientôt  l'iATue  funefie  de  la  guerre  que 
wtu  vas  porter  dans  le  fein  de  ta  Patrie  1 
9>  Puifles-tu  ne  revoir  jamais  Argos  I  Puif<- 
91  fiez-vous  Tun  &  Tauitre  tomber  entrela& 
99  fés  &  entrégorgés  de  vos  ^ains  !  Puiflç 
M  le  noir  tartare  être  votre  partage  !  Voilà 
m  le  comble  de  mes  derniers  vœux.  Tem« 
>  blés  Euménides ,  &  vous ,  Mars ,  qui  ayez 
9>  empoifonné  leurs  coeurs  de  haines  mu« 
m  ruelles,  hâtez  l'effet  de  mes  dcfirs  !  Pars^^ 
#»  encore  une  fois ,  fuis  ^  dis^je ,  &  dépcfi^ 
09  taire  de  ma  dernière  volonté ,  apprends 
99  aux  Thébains  &  à  tes  fidèles  Alliés  ,  quel 
s»  eft  rhéritage  qu'(E Jipe  outragé  laiûe^  à 
m  des  fils  barbares  ^u 

Je  ne  fiiurois  trop  répéter  que  cette  tr?» 
cluAion',quoiqu*airez  élégante,  n*eft  qu'une 
foible  copte  d'un  original  admirable»  En 
ftoécali  les  ttaduâioat  (les  Poëtes  fout 
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comme  de  belles  tapiflenes  qu'on  rôgardo 
à  Tenirers  ;  &  même  y  dans  notre  Langue  i 
un  morceau  de  poéfie  réduit  en  profe, 
perdroit  prefque  tout  fon  prisi;*  D'après  cer 
I^f  j^g^z  quelle  doit  être  la  beauté  des 
vers  de  Sophocle  ,  c'efl-à*dire  du  plua 
grand  Poète  tragique  qui  ait  écrit  dans  la 
plus  belle  Lingue  que  les  hommes  aient 
parlée. 

Vos  admirateurs  ne  feront  peut-être  pai 
fâchés^  MonQeur»  que  Je  vous  mette  un 
inâant  vis-à*-vis  de  Corneille  Se  de  So«^ 
phocie  9  Se  que  je  compare  les  imprécar 
dons  de  Palmirc  contre  Mahomet  ,  à 
celles  qu'on  vient  de  lire  de  ces  deust 
Fôëtes. 

U  faut  coûtrenir  que  Paliliire  èft  danj 
la  fituadoii  la  plus  violente  ;  ella  aété  eà*; 
levée  au  berceau  ,  par  les  ordres  de  ^as^^ 
homet  5  Mahomet  Ta  laifle^s^ecrivrer  d'a- 
mour pour  fon  frère  ^  quoiqu'il  Taimât  luî* 
même.  Ceft  par  les  féduâions  de  Mahor 
met  qu'elle  a  engagé  fon  frère  à  tuer  leuf 
propre  père  :  elle  vient  dé  voir  ce  frère, 
pour  qui  elle  brûle ,  tout  (buillé  du  fang 
paternel  ^  Se  çc  père  malheureux  eipisef 
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dans  fer  bras  ;  Se  c'eft  cet  horrible  iofla&t 
qae  le  polftique  Mahomet  choifit  adroite* 
meot  pour  lui  parler  d'amour.  Certes,  iai 
feréur  de  Palmire  doit  être  au  plus  haut 
degré  ;  &  fi  Pexpreffion  y  répond ,  l'Au- 
teur a  dû  faire  uû  morceau  de  la  plus 
grande  vigueur  $  il  a  dû  lai^Ter  bien  loin 
derrière  lui  Sophocle  »  Virgile  &  Cor- 
neille :  voyons  donc. 

impcfteor  teiar  de  ïàng  »  que  j*abjare  i  jama» , 
Boatreaa  de  tous  tes  miens ,  Ta»  ce  dernier  oatragc 
Manquait  i  ma  mifere»  9c  manqwnt  à  ta  rage* 
Le  voilà  donc ,  grand  Diea  !  ce  Prophète  (acre  , 
Ce  Roi  qae  je  Teryis ,  ce  Dieu  qve  j'adorai  ? 
Monftre»  donc  tes;  fureurs  &  les  complots  perfides 
De  <!eux  cœors  innocens  ont  tait  deux  particidess 
De  ma  fUble  jenneflè  infiune  (Sdaâeor  (a) , 
Totft  (boiilé  de  mon  ikng  ,  m  précendi  i  mon 

cœnr  ! 
Mais  ra  n'as  pas  encore  aflfnré  ta  conqutte  i 
Le  voile  eft  dédùré ,  la  vengeance  s*appréce* 


(a)€é  vert  préfefite  vn  fent  iouctie  &  déshoimêtef  Cécoil 
ffnt^ore  féfm  <ia*fl  fan«lt  à  li  fUcc  àfjtmfu 
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finrends-m  ces  clamears2  encends-ra  ces  éclats? 
Mon  père  te  poarfaic  des  ombres  da  trépas» 
Le  Peuple  fe  foolcTe ,  on  s'arme  en  ma  défenft| 
Lears  bras  Tont  à^ta  rage  arracher  l'innocence» 
Pni£é-je  de  mes  mains  te  décbirer  le  fianc  > 
Voir  moarir  tons  les  tiens  »  de  nager  dans,  leur  âmg 
PniiTent  la  Meqne  enlêmble ,  &  Médine  &  l'Aie 
Panir  tant  de  foreurs  &  tant  d'hypocrlfie  ! 
Que  le  monde  »  par  toi  fliduit  êa  ravagé  , 
KougilTe  de  fes  fers ,  les  briiè ,  de  foit  vengé  1 
Que  ta  Religion  ».  que  fonda  rimpoftare  > 
Soit  l'étemel  mépris  de  la  race  future  ! 
Que  l'enfer  ,  dont  tes  cris  men^içoieot  tant  de  folt 
Quiconque  ofbit  douter  de  tes  indignes  loix , 
Que  l'enfer ,  que'  ces  lieux  de  douleur  &  de  rage  ^ 
Pour  toi  feul  préparés,  foient  ton  jufte  partage! 
Voilà  les  fentimens  qu'on  uioic  à  tts  bif nËuts , 
L'bomnage ,  les  fermens  &  les  voeux,  que  \ft  fiûs^ 

Je  remarque  d'abord  qu'il  nV  a  aucune 
gradation  dans  ia  fureur  de  Palmîre.  Les 
deux  vers  les  plus  expreflifs  font  ceux-ci  : 

Poifle-je  de  mes^  mainr  te  déchirer  le  fl^nc^ 
¥oir  mourir  tous  lestiens ,  Bc  nager  dans  leur  fang  t 

Tout  le  relie  va  en  diminuant  de  force  Se 

Eii) 


âs  sixième  Lettre 

de  chaleur»  Ces  deu:x  vers  9  qui  font  les 
meilleurs,  paroifTent  imités  à^%  inipréca- 
rions  de  Camille.  L'un  refTemble  à  celui-ci  : 

Etdefês  propres  mains  déchire  fes  entrailles. 

L'autre  eft  une  imitation  foible  de  ces  vers 
il  énergiques  : 

Voir  le   dernier  Romain  a  fon  dernier  (bapir. 
Moi  feule  en  £tre  caufè ,  &  mourir  de  plaifir* 

La  fureur  de  palmire  ^  en  général ,  eft 
raifonneufe  ,  &  fon  cxpreflion  traînante^ , 
Quel  trait  de  génie  remarque-t*OQ  dans  ce 
long  morceau  ?  Quelle  expreffion  neuve 
&  frappante  qu'on  puiffe  comparer  à  celles 
de  Corneille  ?  Tout  le  commencement  eft 
vague,  &  n'entre  point  dans  la  pafiion. 
Queft-ce  que  ces  vers  \ 

Monftre ,  dont  les  fureurs  k,  les  complots  perfides 
I>e  deux  cœurs  innocens  ont  fait  deux  parricides. 

Cela  peint-il  le  crime  affreux  d'un  homme 
qui  a^it  égorger  un  père  par  fa  fille  &  fon 
£ls  ,  &  qui  a  unis  dans  ce  parricide  le  ftcre  Se 
la  foeur  par  les  nœuds  d'un  amour  inceflueuxt 
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Les   complots  perfides  difcnt  -  ils  quelque  ' 
chofe  dans  une  telle  fîtuatlon  ?  Le  vers 
fuîvant  a-t-îl  la  moindre  véhémence  5  Eft* , 
il  permis  de  mettre  dans  des  imprécations  ' 
des  vers  auiO  lâches  que  ceux-ci  ?  ;    7 

Manquait  à  ma  mifère  &  manquait  i  ta  tage^ 
Punir  tant  de  foreurs  8c  tant  d'hypocrifie* 

Miîs  pour  nous  borner  à  la  fin ,  qui  tient 
davantage  au  ton  de  l'imprécation ,  trou« 
vez-vous  l'exprefiion  de  la  fureur  dans 
ces   vers  ? 

Qoe  le  monde  par  toi  fédait  Bc  ravagé  ^ 
Hoagiflè  de  Tes  fers ,  les  brife ,  &  foit  rengé  1 

•  Cette  idée  eft  plutôt  d'un  Philorophe  qui 

-  laifonnc  ,  que  d'une  fîile  emportée  &  au 

I  défefpoîr.  La  paffion  trouve -t- elle  une 

I  grande  punition  pour  Mahomet,  à  ce  que 

5  le  monde  ravagé  rougijfe  defesfers?  Eft- 

ce  ainG  que  s'exprime  Camille  ?  cherche* 
c-elle  de  ces  petites  idées  qui  viennent  de 
rnfpric  9  &  non  de  l'ame?  Elle  entafle 
images  fur  images»  elle  allume  le  cour^ 
roux    du  Gel  ,    elle   y   va  chercher  la 
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foudre    pôui    écrafec  ce   qu'elle   hait  : 

QvLt  le  conrronx  da  Ciel ,  allumé  par  mes  vœux  ; 
Faflè  pleuvoir  (uf  elle  un  déluge  de  feux  1 

iVoiIà  le  langage  de  la  paflion  Se  de  la 
haute  pocûe.  Cherchez  une  étincelle  de 
cet  enthouGafme  dans  tout  le  difcours  de. 
Palmire.  Les  quatre  vers  fur  l'enfer  ren* 
ferment  encore  un  raifonnement  ;  ils  man* 
quent  de  précifion  &  de  chaleur.  Au  mo- 
ipent  où  la  fureur  doit  s'éteindre  à  force 
de  s'être  exhalée,  &  qu'elle  doit  s'épuifer 
par  un  trait  encore  plus  fort  que  tou^  les 
autres»  elle  ne  doit  pas  avoir  aiTez  d'ha« 
kine  pour  débiter  quatre  vers  enchaînés , 
aivec  une  parenthefe  qui  contient  une  ré- 
flexion fine  &  fpirituelle.  Il  ne  devroit  pas 
non  plus  s'y  trouver  un  hémiftiche  auffi 
inutile  que  ces  mots  :  p our  toi  feul préparés  , 
qui  ne  fîgnifîent  rien.  Je  préfère  le  trait  de 
Sophocle  9  tout  fimple  qu'il  efl  : 

PttUIe  le  noir  cartare  être  votre  partage! 

X^es  deux  vers  les  plus  foibles  (ont  les 
deux    dernier^  ;   ce   qui   eft    totalement 
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contraire    au    genre    de    Timprécatlon  : 

Toilâ  les  (èntimens  qii*on  doic  â  tes  bienfaits  » 
rbommage  ^  les  feroiens  &  les  tocqz  que  }e  fais. 

Ceft  un  aiTemblage  de  mots  vagues  qui 
ne  peignent  point  la  fureur  montée  à 
fon  comble.  D^UIeurs  ^  Palmire  ne  fait 
ni  hommage  y  ni  fcrmtns.  J^ofe  affirmer 
en6n  qu'il  n'y  a  pas  un  trait ,  dans  tout 
ce  paflage ,  qui  annonce  y  je  ne  dis  pas  un 
génie  auffi  élevé ,  auffi  vigoureux  que  celui 
de  Corneille ,  mais  un  Poëte  qui  facbe  fe 
pénétrer  de  la  paflion  de  fon  perfonnage  » 
&  par  conféquent  s'exprimer  avec  l'enthou* 
fiafme  qui  feul  caraâérife  le  véritable 
génie* 

Nous  ne  quitterons  point  Camille  fans 
la  venger  d'une  autre  ccnfure  dont  vous 
la  chargez  à  la  troifième  Scène  du  pre- 
mier Aôe  y  fur  un  fentiment  très-naturel  & 
très-délicat.  Après  avoir  raconté  à  Sabine 
fes  amours  avec  Curtace,  &  les  différen- 
tes difgraces  dont  ils  avoient  éré  traverfés 
par  les  guerres  qui  avoient  divifé  leurs  Pa- 
tries» elle  rappoxte  un  oracle  équivoque  » 
comme  ils  Tétoient  prefque  tous  »  fur  la 
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foi  duquel  elle  fc  flatte  d'être  bientôt  unie 

pour  jamais  à  Ton  amant  )  tVLt  ajoute  : 

Je  pris  far  cet  oracle  une  entière  aflurance  | 
Et  comme  le  fuccès  padfoic  mon  efpérance  » 
J'abandonnai  mon  ame  â  à,e%  ravilTemens 
Qui  paflbient  les  cranfportr  des  pins  heureux  amant# 
Jugez  de  leur  txcii.  Je  rencontrai  Valère  i 
Et,  contre  fa  coutume,  il  ne  put  me  déplaire* 
Il  me  parla  d*amour  fans  me  donner  d'ennui: 
Je  ne  m'apperçus  pas  que  |e  parloîs  à  lui  < 
7e  ne  lui  pus  montrer  de  mépris  ,  ni  de  glace: 
Tout  ce  que  je  yçf<m  me  fembloît  Curiace  i 
Tout  ce  qu*on  tne  difoir  me  parloît  de  fes  feux  » 
Tout  ce  que  je  difois  rafluroit  de  mes  vœux» 

On  fent ,  dans  cette  peinture  vraie  Se  ani- 
mée ,  Tenivrement  d'un  cœur  amoureux 
qui ,  tout  plein  de  fa  paflîon  &  d'un  bon*- 
heur  prochain  ,  répand  fa  joie  fur  tout  ce 
qu'il  rencontre.  Camille  ne  voit  lien  qui 
.  ne  lui  plaife  »  parce  que  tout  lui  rappelle 
fon  amant.  Valcrc ,  dont  l'amour  Timportu- 
noit  &  l'cffl'îgeoit  iorfqu'elle  n'a  voit  au- 
cun efpoir  d'être  à  Curiace  ,  ne'^fauroit  lui 
déplaire ,  du  moment  où  il  ne  lui  dépeint  ^ 
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dans  fa  peine ,  que  le  bonheur  dont  elle 
va  jouir.  L'idée  de  fon  amant ,  qui  la 
remplit  toute  entière  ^  lui  embellit  tout  ce 
qu'elle  voit ,  ou  plutôt  elle  ne  voit  que 
lui. 

Tout  ce  que  je  rojois  me  fembloîc  Curiace* 

Comme  ce  vers  eft  dans  la  padion  I  Se  • 
comme  cet  entaflement,  tout  ce  quonmc 
difoit ,  tout  ce  que  je  difois  y  &c.  y  ajoute 
de  chaleur  &  de  véhémence  !  Ceft  là  con- 
noître  le  cœur  humain ,  &  le  faire  par- 
ler avec  le  langage  qui  lui  eft  propre. 
Quel  eft  toutefois  votre  fentimcnt  fur  ce 
même  endroit  ?  Le  voici  : 

ce  Camille  étoit  plus  en  droit  de  laiflcr 
»paroître  fon  indifférence  pour  Valcre  , 
^*  que  de  Pécouter  avec  complaifance  :  if 
»  ctoît  même  plus  naturel  de  lui  montrer 
»  de  la  glace  y  quand  elle  fe  croyoit  lûrc 
M  d*époufer  fon  amant ,  que  de  faire  bon 
»  vilâge  à  un  homme  qui  lui  déplaît  \  & 
M  enfin  »  ce  trait  raffiné  marque  plis  de 
M  fubtilité  que  de  fentiment  s^. 

Le  plus  grand  nombre  des  Ledeurs ,  fî 
je  ne  me  trompe  ^  fera  de  mon  avîs.   Ils 
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trouveront  le  fcntiment  dans  le  difcours  de 
Camille  ^  &  hfubtiliu  dans  votre  critique* 
On  peut  juger  par-là  quelle  eft  la  difie^ 
rence  du  génie  &  du  bel-efprit  »  &  corn-- 
bien  celui-ci  éloigne  de  la  nature.  L'Au- 
teur de  ce  fiècle  qui  l'a  le  mieux  connue  » 
parce  qu'il  a  du  génie ,  &  que  le  gétiie 
n'efl  autre  chofe  que  Tamour  ardent  de 
la  nature  &  Tenthoufialme  qu'elle  infpire  » 
M.  RouiTeau ,  de  Genève ,  s'efi  rencon** 
tré  avec  Corneille  ,  en  prêtant  à-peu-près 
le  même  fentiment  a  fa  Sophie  ,  lorC-» 
qu'elle  eft  décidée  dans  fon  penchant 
pour  Emile  »  ôc  que  fon  cœur  a  trouvé 
celui  qu'elle  de  voit  aimer^ 

ce  C'eft  fuT'tout ,  dit-il ,  avec  les  jeunes 
99  furvenans  que  la  différence  de  fa  con- 
3>  duite  eft  le  plus  fenfible.  Depuis  qu'elle 
97  ne  les  craint  plus  ,  l'extrême  réferve 
99  qu'elle  avoir  avec  eux  s'eft  beaucoup 
93  relâchée.  Décidée  dans  fon  ^hoix  , 
s»  elle  fe  montre ,  ,fans  fcrupule,  gracieufe 
9>  aux  indifférens  ;  moins  difficile  fur 
y»  leur  mérite  ,  depuis  qu'elle  n'y  prend 
3»  plus  d'intérêt  i  elle  les  trouve  toujours 
79  aflez  aimables  pour   des  gens  qui  ne 
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»  lui    feront    jamais    rien    {  a  )    >>• 

Je  paiTe  vingt  chicanes  plus  frivoles  les 
unes  que  les  autres  fur  les  plus  beaux  eti« 
droits  de  Cinna  ,  pour  conlidérer  un  peu 
à  loifir  la  condamnation  que  vous  pror 
Doncez  contre  le  fuperbc  monologue  d'Au* 
gufte ,  au  quatrième  Afte.  Après  qu'on  eft 
infiruit  de  vos  principes ,  on  ne  peut  plus 
être  dupe  àts  louanges  vagues  que  vous 
donnez  à  une  chofe  ,  pour  la  déprifer  en- 
fuite  plus  à  votre  aife.    C'eft  donc  aveo^ 
la  tournure  perfide  qui  vous  eft  ordinaire , 
que  vous  vous  exprimez  en  cette  occa« 
£on. 

u  Quelques  longueurs ,  quelques  répéti- 

»  rions  empêchent  ce  beau  monologue  de 

»  faire  tout  fon  efiet.  A  mefure  que  le  Pu- 

9»  blic.  s*e(l  plus  éclaké  >  il  s^eft  un  peu 

.  9»  dégoûté  des  longs  monologues.  On  s'eft 

n  XiSt  de  voir  des  Empereurs  qui  parloient 

»9  fi  loDg^temps  tout  feuls.  Mais  ne  devroit* 

»on  pas  fe  prêter  à  Tillufion  du  Théâs» 

91  tre  ?  Avgufte  né  pouv(Mt.il  pas  être  fup- 
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y*  pofc  au  milieu  de  fa  Cqur  5  &  s'abafv 
9>  donner  à  Tes  réflexions  devant  Tes  Confî- 
»  dens,  qui  tiendroient  lieu  du  Chœur  des 
,  M  Anciens  \  Il  faut  avouer  que  ce  mono- 
3>logue  eft  un  peu  long.  Les  Etrangers 
a»  ne  peuvent  fouifrir  ces  Scènes  fans  ac* 
m  tion.  Il  n'y  a  peùt-ètxe  pat  aflez  d'aâion 
a>  dans,  Cinna  ». 

Vousavez  un  art  merveilleux ,  Monfleur^ 
pour  accumuler  beaucoup  de  méprifes  en 
^  peu  de  lignes*  //  n'y  a  pcm^ctre  pas  ajpa^ 
itaSion  dans  Cinna.  On  entend  ce  que 
vous  voulez,  dlre«  Il  n'y  a  pas  aflez  d'aâioxi 
dans  Cinna  »  parce  qu'il  7  en  a  trop  dans 
vos  Pièces  ;  mais  eft-ce  la  faute  de  Coi* 
neille ,  fi  les  Tragédies  de  M  de  Voltaire 
font  des  Romans*  PaiTons  cela ,  pour  ne 
parler  que  du  monologue*  U  éfl  uès*faux 
que  cette  Scène  foit  fans  aâion.  La  véritable 
aâion  dramatique  cil  le  mouvement  &  le 
combat  des  paflion&  Or  »  quel  combat  plus 
uiolent,  .quelle  perplexité  plus  cruelle  que  la 
fituaticfn  .où  fe  trouve  Angufte^ prêta  être 
alTafliné  par  fes  amis  ,  par  celui  qui  qui 
doit  la  vie  ,'  &^  qùî  îùînconfeînoît  tout  à 
l'heure  de  confery^j^  j'Empire?  Que  fera"* 
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t-îl  I  quel  parti  prendre  >  Eft-cc  là  un  mo- 
nologue fans  aâion  }  Cefl  une  vraie  Scène 
où  parlent  touràtourles  difierentes  paiHoog 
dont  fon  atne  eft  agitée* 

On  s'cfi  lajfé  ,  nous  dites-vous ,  de  voir 
êcs  Empereurs  qui  parlaient  fi  long-temps 
tout  feuls.  Mais  Âugufte  eft-il  feuï,  avec 
tant  de  paffions  dont  il  eil  aflailli  / 
Qui  eft-ce.  qui  ^'e^  jamais  laJfé  d'çinttndtc 
Se  de  voir  cet  Empereur  dans  une  (itua* 
tion  fi  intéreflànte  ,  aux  prifcs  avec  lui« 
in£me  ,  avec  la  vengeance  ^  la  juflice^  la  clé* 
mence  ^  qui  le  confeilient  toqr-à-touri 
Qui  eft*ce  qui  a  jamais  trouvé  ce  mono^ 
lùgut  trop  long  ?  Q  lels  font  les  cœurs  Se 
les  efprits  fur  lefquels  il  ait  jamais  manqué 
de  faire  tout  fon  effet?  Cî  monologue, 
que  vous  jugez  fans  aâion  ,  fatigant  Se 
fans  effet ,  eft  peut*-£tre  la  S^hat  la  plus 
animée  de  toute  la  P.èce* 

Le  moyen  que  vous  donnez  pour  cor- 
riger cette  Scène  à  votre  maniè-e ,  ferviroii 
à  tout  g&ter.  Si  vous  mettez  Augufte  au 
milieu  de  fa  Cour  &  devant  fes  Confidens  , 
il  n'aura  plus  la  liberté  de  développer  le 
fond  de  fon  ame ,  &  de  ^'abandonner  à 
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toutes  Tes  agitations  :  il  en  voudra  conful- 
ter  quelqu'un  \  Se  la  Scène  n'aura  plus  »  à 
beaucoup  près  ,  la  même  chaleur  ni  lé 
même  intérêt.  Eft-ce  devant  fis  Confidens 
qu'il  fe  reprochera  à  lui-même  fes  pros- 
criptions Se  fes  anciennes  cruautés?  Avez** 
vous  vu  beaucoup  de  Rois  fe  dire  des  vé- 
rités fi  dures ,  au  milieu  de  leurs  Courtifans  ? 
Ces  reproches  font  pourtant  ce  qu'il  7  a  de 
plus  vif  &  de  plus  éloquent  dans  ce  mo-^ 
noiogue. 

L'occafipn  que  vous  prenez  delà  pout 
parler  du  Chœur  des  Anciens^  n'eft  pas 
adroitement  choifie  :  car  c'eft  précifémenc 
dans  ces  momens  de  crife  où  un  perfon- 
nage  fe  dévoile  à  fes  propres  yeux  les  fe- 
crées  &  les  foiblefles  de  fon  cœur ,  qu'il 
ne  voudrait  découvrir  à  perfonne  %  c'eft 
alors  que  le  Chœur  des  Anciens  devenoic 
embarraHant  :  il   nMtoit  pas    naturel    de 
prendre  tant  de  témoins  d*iine  aâion  ou 
d^un  fentimént  qu*on  Vouloit  tenir  caché. 
G'eft  pourrai  Sophocle  ^  le  plus  habile 
dans  l'Art  Théâtral  »   avoit    foin    d'ima* 
giner  quelque  moyen  pour  éloigner  le  Chœur 
dans  ces  momens«Ii. 

Aiûfî 
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AInfi  donc  9  vous  n'êtes  pas  plus  heureux 
à  corriger  qu'à  critiquer  Corneille  \  Se  ^ 
pour  ne  rien  oublier  de  votre  remarque  » 
lorfque  vous  dites  que  h  Public  ,  h  mtfurt 
qtt*il  s'efi  éclairé  ,  s*tfi  dégoûté  des  longs 
monologues ,  vou$  auriez  dû  rendre  à  Cor- 
neille cette  juRice  ,  que  c'eft  lui  qui  a 
purgé  la  Tragédie  de  ces  monologues  inii» 
tiles  &  froids  »  où  un  Aiftcur  venoit  de* 
clamer  au  SpeAateur  de  longues  tirades 
qui  ne  fervoient  en  rien  à  l'aâion  ni  i 
Fintérêt  de  la  Pièce.  Il  eft  le  premier  Au- 
teur tragique  François  qui  a  fenti  qu'un 
perfonnage  ne  devoit  parler  feul  que  lorf- 
qu*fl  étoit  agité  d'une  ou  de  pluGeurs  par- 
dons violentes  &  oppofces.  Auffi  prefqac 
tous  fes  monologues  font-ils  très-beaux  & 
trcs-antmés  5  &  voilà  ce  qû'uri  Commen- 
tateur de  Corneille  bien  intentionné  ne 
pouvoit  pas  s*empêcher  de  remarquer. 

N'oublions  pas  une  autre  obfervation  que 
je  trouve  fur  rav^nt-dernièrê  Scène  de  ta 
même  Tragédie ,  iôtfqu'Emilie  ,  qui  faic 
qu^Augude  /  inftruit  du  complot ,  a  mandé 
Cinna,  vient  s'accufer  elle-même»  pour 
)uftifier  foQ  acnant ,  ou  pour  mourir  avec 

G 
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lui.  Ceft  de  cette  inamcxe  que  vous  raî**. 
foDocz  t 

«  Pourquoi  toute  cette  conteftatîon  entre 
9»  Cinna  &  Emilie  eft-elle  un  peu  froide  ? 
M  Ceft  que  ,  fi'  Augufte  Veut  leur  pardon* 
Ê>  ner  ,  il  importe  fort  peu  qui  des  deux 
9>  foit  le  plus  coupable  ^  &  que ,  s*ii  Veut 
li  les  punir  >  il  importe  encore  moins  qui 
y^  des  deux  a  féduit  l'autre.  Ces  difputes» 
d>  ces  combats ,  qui  mourra  l'un  pour  Tau- 
^  tre  9  fpnt  une  grande  impreflîon  quand 
9>  on  peut  héfiter  entre  deux  perfonnages  » 
99  quand  on  ignore  fur  lequel  des  deux  le 
s>  coup  tombera  9  mais  non  pas  quand 
9)  tous  les  deux  font  condamnés  &  con- 
99  damnables  33. 

Votre  raifonnement  n^a  aucyn  rapport  à 
la  fituadon  d'Emilie.  £Ile  ne  fait  point  fî 
Augufte  veut  pardonner  à  Cinna  ;  elle  ne 
vient  point  pour  tâcher  d'émouvoir  la  clé^ 
' menée  de  l'Empereur,  mais  pour  mourir 
avec  fon  amant»  puifque  fon  amant  s'eft 
expofé  pour  elle  à  la  mort.  C^eft  ainfi  qu'un 
grand  Poëte  foutient  dignement  le  grand 
caraâcre  d'Emilie  :  c'eft  dans  ce  moment 
.où  elle  vient  partager  le  malheur  de  Cia^ 
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^â  ;  où  elle  découvre  toute  fon  ame  à 
Augufte,  qu'elle  intércflc  le  plus,  &  qu'elle 
eft  plus  adnsirable*  Sans  ce  dernier  trait , 
toute  la  grandeur ,  toute  la  fierté  qu'elle 
a  fait  paroîtfe  dans  la  Pièce  étant  mal  fou-' 
tenues  )  feroient  vaines  &  déplacées*  Votre 
remarque  eft  donc  vague  ,  inutile  <fe  entiè- 
rement hors  du  fujet.  Mais  deviez^vous' 
dire  que  cette  conteftation  étoit  froide , 
puifque  vous  aviez  à  louer  des  vers  tels 
que  ceux-ci  ?  Qiii  pourra  trouver  Emilie* 
froide  y  quand  elle  parle  avec  un  cou- 
rage fi   héroïque? 

Kos  deux  âmes  y  Seigneur  »  font  deax  âmes  xo^ 

mkines  :.     *.        .       »    •      •  . 

Uniflaot  nos  .djefirs  1  :  noas  unîcnesnosi  haines*  ^  - 

De  nos  parens  pétdas  le  vif  Tefleiitimenc 
Nous  appric  i|o$.  .deroirs  en  un  nùGime  monlenrt     ' 
En  ce  nobk  delTein  nos  cœurs  fe  rencontrèrent  f    * 
'^ot  efprits  génfreux  enfemble  le  formf  rem  ; 
En&mble  nous  cherchons  Thonneûr  d'un  beau  trépat 
Vous  vouliez  nous  lUiir ,  ne  nous  (Iparez  pas. 

Je  cherche  en  vain ,  dans  la  plupart  de  nos 
Poètes  »  des  e^cdenples  de  cette  élévation' 

Cij 
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4e  feotlpions ,    de  cette  grandeur  fimple 
gui  ne  vient  pas  de  la  rechercbe  des  mots  » 
m^is  de  ia  force  de  l'ame  &  du  caraâère^ 
je  les  cherche  en  vain  ailleurs  i  mais  dans 
Corneille ,  je  les  rencontre  à  chaque  pas*; 
.  Le  récit  de  la  mort  de  PoAipée  ^  dans  lai 
Tragédie  dont  cette  mort  fait  Ife  fuiet ,  eft; 
un  des  endroits  vju'on  adi^ire  Je  plus  dans 
cette  Pièce.  Corneille  y  a.  imité  plufieur* 
vers  de  Lucain»  &  ce  n'eftrpas  dans  ce» 
indications  qu'il  «eH:  le  plus  beau  i,  c'efl  dans 
Içs   vers  qui  appartiennent  à  fon  propre 
génie.  Corneille   étoit  nç.pojur  être   ori- 
ginal :  il    perdoit   à   vouloir    être    tout 
autre  que  foî-mêitie.  Ce  qu'il  y  a   d*api- 
poulc,  de  faux  ornemens ,:  dans  la  Mort 
de  Pompée ,  eftprefque- toujours  pris  au 
DécJamateur  Lucain,  Sur  ia  fin  de  ce  récit,* 
Corneille  a  :£ùfL.ua  trait  de  ce  Poëte.,  qu'i^ 
a  ftrôc^Vieufecaent  cmbcfti  en  le  dérdop-i 
pane  :  i^'eft.d^s  ces  vers^  après  avçir  raM 
cQRpé  comment.  Pompée  :  venait  d'être 
aflaffiné  ,   (ans  avoir  .&it  pafokre  ni  foir 
bleffe  ,    ni  frayeur  : 

%  foa  deruiet  foupir  eft  un  feupirilbftre^ 
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^î ,  de  ccere  grande  ame  achevait  les  deftins  ^    » 
Ctale  tout  Pompée  aux  yeux  des  aflaffinsi^ 

Voici  votre  Cammemaîxe  ; 

ce  Le  mot  iUufire  ne  peut  convenir  à  un 
^yfoirpir.  De  plus  ,  un  foupir  n*eft  il  pas 
»  une  efpèce  de  gémîffement  ?  Achoré^ 
»  vient  de  dire  que  Pompée  n*a  pouffé  4iu- 
*>  cun  gémiffemenn  Et  comment  unfoapîr 
»  peut^l  étaler  tout  Pompée?  Corneille  a 
*>  voulu  traduire  le  fequeprobat  moricns  de 
y>  Lucain«  Il  prouve  en  mourant  quil  ejt 
»  Pompée.  Ce  peu  de  mors  eft  vrai ,  fim-r 
»  pie  &  noble  ,  mais  un  foupir  illuftre  n*eft 
»  pas  tolérable  o,    . 

Il  eft  étonnant  x|ue  vous  affedlîez  d*îgno- 
icr  ce  que  fignîfie  en  pocfie  rexpreflSoii 
de  dernier  foupir^  II  eft  tow-au  moins  a\iflî 
ridicule  que.  vous  le  confondiez  avec  gt^ 
jnljfement.  On  n'a  jamais  die  rendre  le  der^ 
nier  gémijftmcnt  ,  pour  tendre  Je.  derniâf 
foupir.  Ainfî* Pompée,  qui  n^a  youffé  au- 
cun gémijfement ,  aucune  pfeintie  contre  feV 
affaflins  ,  a  bien  été  forcé  de  Hndre  le  den- 
nier  foupir  i  &  votre  chicane  là-deffus  eft 
piiférablc*  Son  dernier  foupir  efivn  fouph 
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iUufirt  ,  ne  figoifie  autre  chofc  que  Jon 
dernier  moment^  fa  mort  fut  iUuflrt  comme 
fa  vie.  Cette  phrafe  eft  la  phrafe  profaï- 
que  qui  eft  très-françoife.  Le  vers  de  Cor- 
neille eft  la  phrafe  poétique.  Je  ne  dirois 
donc  pas  que  le  foupir  illuftre  rfefl  pas 
eolérabk  ,  mais  qu'il  eft  hardi  ,  &  que 
Tacception  poétique  ,  dans  laquelle  il  eft 
fris ,  peut  le  juftifier. 

C'eft  avec  autant  de  futilité ,  que  vous 
demandez  comment  un  foupir  peufil  étaler 
tout  Pompée  ?  Ce  n'eft  pas  Mufoi^pir^  c'eft 
fon  dernier  foupir,  c*eft  fu  mon  ,  encore 
«ne  fois.  Pompée ,  tombant  fous  les  coups 
de  fes  vils  meurtriers,  fut  conferver  tant 
de  grandeur  d'amc  »  que  cette  mort ,  toute 
obfcure  qu'elle  étoît ,  étaloit  encore  toute 
la  gloire  de  Pompée  aux  jeux  dts  aflat 
jGns.  Le  vers  de  Corneille  eft  au-deffus 
de  tout  éloge. 

Etale  tout  Pompée  aux  jrenx  des  aflkflini. 

Comment  avez-vous  eu  le  courage  de  pré- 
férer à  ce  vers  admirable,  ce  demi- vers 
icc  &  fans  force  de  Lucain  ,  feque  pro^ 
loi  tnoricns  ,  ^ui  eft  bien  le  gcime  da 
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vtrs  françois ,  mais  un  germe  (ans  vie , 
^i  a  été  fécondé  &  animé  par  le  feo  du 
génie  de  Corneille. 

Vous  blâmez  ^vec  r$îfon ,  d^ns  cç  récit  i 
quelques  autres  vers  imités  de  Lucain  ^  q«; 
font  beaucoup  moins  heureux  ;  mais  qui 
vous  a  empêché  d*y  remarquer  pîufîeurs 
traits  fubKmes  que  le  grand  Corneille  ne 
doit  qu'à  lui  ?  Je  n'en  veux  citer  qu'un , 
Jorfque  Pompée  quitte  fon  vai(reau  ppuc 
p^/Ter  dan$  la  barque  dçs  ^fHifljns  ; 

Ce  Héros  yoit  la  foarbe,  &  s'en  moque  dans  Pame^ 
Il  reçoit  les  adieux  des  £ens  &  de  (à  femme , 
Leur  défend  de  4e  fuivre  9  &  s'avance  au  trépan 
Arec  le  même  front  qu'il  donnoit  les  Etats. 

Il  efl  bien  yral  que  yops  faîtes,  fur  Iç 
premier  de  ces  vers ,  une  critique  qui 
retombe  moins  fur  Corneille  que  fur  l'Hif- 
Coire  qui  lut  a  fourni  cette  circonftance  ; 
mais  vous  gardez  un  filence  profond  fur 
les  vers  fuivans  ,  qui  méritoient  bien  ua 
mot  d'éloge  ,  fup-tout  le  dernier ,  qui  cft 
on  des  plus  fubiimes  de  Corneilb ,  à  moins 
^ue  vous  ne  lui  préfériez  enco/e  »  nop  pas 

C  iT 
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Lucaio  ;  qui  n*a  rien  de  femUable,  maîf 
cet  endroit  de  la  Henriade,  qyi  eft  tout 
'  pareil  : 

/lors  Harla7  (ê  levé ,  {a)  Harlay  ce  noble  guide  « 
Ce  Chef  d'un  Parlemenc  jude  autant  qu*intrépide  ^ 
Il  (è  préfente  aux  Seize ,  il  demande  des  fers 
Du  front  dont  IL  auroit  condamné  ces  pervers. 

Chant  IV. 

La  reflemblance  eft  frappante  ,  il  faut 
Tavouer;  &  cela  prouve  au  moins  que, 
fi  vous  n'avez  pas  loué  les  vers  de  Cor- 
neille dans  votre  Commentaire  ^  vous  en 
avez  bien  fenti  tout  le  mérite  dans  votre 
Henriade.  Vous  l'avez  fi  bjen  fenti  »  que 
vous  en  avez  fait  encore  une.paraphrafe 


(«)  Je  crois  que  Th  de  Hartay  eftafpirée;  alors 
ce  feroit  une  faute  de  l'avoir  fair  élider.  Ce  nohU , 
guide  U  ce  Chef  /îgnifîent  la  même  chofe.  On  ne  fiûc 
£  jufic  autant  qu* intrépide  fe  rapporte  à  Harlaj,  on 
bien  au  Parlement  ;  mais  cet  hémiftiche  eft  toa« 
jours  fort  dur.  Ces  deux  vers  vnides  &  proûïqiici, 
ae  fépondtm  pas  aux  deux  autres 
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Ml  ttcoxkà  Chant;  en  racontant  la  mort 
de  Coligny.  J'y  renvoie  le  Ltdeur  ,  qui 
verra  à  quoi  fcroit  réduit  le  bel-efpritt 
Ans  les  hommes  de  génie  qui  Tont  pré« 
cédé. 

Le  récit  de  la  mort  de  iPompée  ^  qui 
fe  fait  à  Cléopatre  y  arrache  à  cette  '  Prin-* 
cefle  quelques  réflexions  fur  le  fort  de  ce 
grand  homme.  Ces  réflexions,  qui  (croient 
déplacées  dans  la  bouche  de  Cornélien  à 
qui  l'on  feroit  ce  récit ,  font  très-bien  dans 
celle  de  Cléopatre  »  qui  n'a  d'autre  inté- 
rêt dans  cet  événement  ^  que  celui  de  la 
curiofité  &  de  l'admiration  pour  la  gloire 
de  Pompée.  L'admiration  n'eft  pas  un  fen- 
liment  tumultueux  qui  défende  les  ré- 
flexions y  elle  les  fait  naître  au  contraire. 
Vous  avez  donc  eu  très-grand  tort  de  dire 
fur  ce  bel  endroit  : 

«  On  eft  peu  touché  quand  on  fe  prc- 
9»*pare  ainfi  ,  quand  on  s'arrange  pour  faire 
9>  dc%  réflexions.  Il  vaudroit  mieux  montrer 
»  plus  de  fentiment  ». 

Cléopatre  n'étoit  pas  l'amante  de  Pom- 
pée ,  mais  de  Céfar.  Le  fentiment  qui  lui 
convient  dans  cette  conjonâure  »  n'eft  pas^ 
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celui  de  la  tendreflb  ni  de  lâ  douFeur  ; 
mais  d'un  regret  mêlé  d'admiration  :  elle 
eft  touchée  comme  elle  doit  Tçtre  »  elle 
ne  s'arrange  point  pour  réfléchir  j  mais  le$ 
réflexions  naifTent.  de  l'événement  &  des 
circonftanees  y  qui  font  alTez  étonnantes 
pour  en  produire.  Elles  font  d'ailleurs  fi 
juftes  ,  (i  vraies  y  fi  éloquentes ,  que  per- 
ibnne ,  hormi  vous  ^  ne  fer;i  tenté  de  les 
trouver  déplacées.  Je  fuis  même  afluré 
qu'on  les  relira  ici  encpre  avec  un  nou*t 
veau  plailir. 

Admirons  cependant  le  dedin  des  grands  hommes, 
Plai^nons-lcs ,   &  pat  eux  jageons  ce    que    noiK 

fpmmes. 
Ce  Princç  <i'an  Sénat ^  Maître  de  l'Univers» 
Pont  le  fort  (èmbloit  être  aa-defliis  da  revers  » 
Lai  que  (â  Rome  a  vu  plus  craint  qaç  le  tonnerre , 
Triompher  çn  trois  fois  des  (rois  pans  de  la  terrç , 
St  qai  vojoit  encor ,  en  ces  derniers  hafards  » 
l»*an  &  l'autre  Gonful  fuirre  fes  étendards  $ 
Si-^6t  que  d*un  malheur  ùl  fortune  eft  fuirie, 
les  monftres  de  TEgypte  ordonnent  de  fa  viç, 
Qn  yoit  un  Achillas ,  un  Septime  »  an  Phoc^n 
4r))itres  (pUTerains  d*aa  4  >^obIç  del^n, 
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On  Roi ,  '  qui  de  fès  mains  a  reçi  la  Coaronna  , 
A  ces  peftes  de  Coar  lâchement  Tabandonne. 
Ainfi  finie  Pompée  «  &«peoc-étre  qu'an  jour 
Cé&r  éprouvera  même  fort  à  Ton  cour. 
Rendez  l'augure  faux ,  Dieux  qui  voyez  mes  larmes  t 
Ec  fécondez  par-couc  &*  met  rœux  &  fes  armes* 

Ce  retour  de  Cléopatre  fur  Céfar  eft  bî*ti 
dans  le  fentimeot  d'une  amante  qui  ne  finit 
aucunes  réflexions  fans  lés  ramener  à  foà 
amant  ;  &  ce  retour  eft  d'autant  plus  tou* 
chant,  qu*il  eft  prophétique,  Ceft  aînfî 
que  ce  morceau  a  un  double  mérite  ^ 
tandis  que  vous  ne  lui  en  accordez  aucun  i 
&  que  vous  vous  arrange^  pour  le  tournée 
en  ridicule* 

En  lifant  RoDOôUNB,  je  m'arrête  au 
monologue  de  l'autre  Cléopatr^e  »  qui 
ouvre  le  cinquième  Afte  ,  &  frappé  d*ad- 
miration ,  je  fuis  curieux  de  voir  ce  que 
vous  en  penlez ,  ou  plutôt  ce  que  vous 
en  dites.  Vous  convenez ,  avec  cette  can«* 
deur  qui  vous  eft  propre ,  que  le  Public 
t  écoute  encore  non  fans  plaijîr  ;  mais,  ajou* 
cez*vous  aufli-t6t ,  je  ne  puis  trahir  ma 
pcnfii  jufquà  déguiferla  peine  qi/il  mefyit^ 
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Je.  conçois ,  en  cSct ,  combien  il  eft  p£* 
nible ,  pour  un  homme  de  goût  de  de  génie 
comme  yous  »  d'avoir  à  lire  des  vers 
tels  que  ceux-ci  : 

Dût  le  Peuple  en  fiirear  ,  poor  fes  maîtres  noa-; 

veaax  , 
De  ttion  fang  odieux  arro(èr  leurs  tombeaux  » 
Dût  le  Panhe  vengeur  me  trouver  (ans  défen(è  » 
D&t  le  Ciel  égaler  le  fupplice  à  l'ofFenfe , 
Tr6ne^  a  t 'abandonner  je  ne  puis  con(èntîr« 
Par  an  coup  d.-  tonnerre  il  Vaut  mieux  en  (bniri 
n  vaut  mieux  mériter  le  fort  le  plus  étrange. 
Tombe  Gît  moi  le  Ciel ,  pourvu  que  je  me  venge  S 
J'en  recevrai  le  coup  d*un  vifage  remis. 
Il  eft  doux  de  périr  après  fes  ennemis  ) 
fit  de  quelque  rigueur  que  le  deftin  me  traite  i 
Je  perds  moins  i  mourir  qu'à  vivre  leur  fujette* 

II  eft  affcz  curieux  de  voir  quel  eft  le 
vers  que  vous  choififTez  parmi  ceux-là 
pour  le  critiquer* 

Tombe  fur  moi  le  Ciel ,  pourvu  que  je  me  venge  ! 

Tout  le  monde  admire  cette  audace  éner- 
gique d^une  femme  furieufe    qui  défie  le 


à  M.  de  Voltaire:  4jf^ 

Gel  ihêiné ,  &  confent  qtf  il  F écfafe ,  poiorvu 
qu'elle  fe  venge*  L*extréme  paflîon  n*a  pas 
d'aatre  langage  ;  mais  vous,  qui  s'éces  pas 
dupe  de  Tadmiration  de  tout  le  monde  » 
TOUS  reprenez  ce  vers  en  ces  termes  : 

ce  Ces  exprefljons  vagues  doivent  être 
»  évitées.  Comment  le  Ciel  peut-il  tom- 
3t  ber }  Qu'eft-ce  que  le  Ciel  qui  tombe 
m  fur  quelqu'un  »»  ? 

Cette  hyperbole  n'eft  pas  plus  extraor« 
dinaire  que  tant  d'autres  :  Que  U  Cul 
m'écrafe  !  que  la  Terre  rnengloutijfe  î  Tombe 
fur  moi  U  CieVi  efi  phss  vif  &  plus  noble 
que  ces  expreffions  vulgaires.  La  fureur 
n'analyfe  pas  fes  mots..  Se  ion  délire  ft  plaît 
dans  les  expreffions  outrées.  On  diroit 
fort  bien  d'ailleurs  »  fans  être  àuffi  violem* 
ment  ému  que  Cléopatre ,  non  y  la  chute 
du  Ciel  y  le  renvtrfement  de  la  nature  rrii>^ 
tonnerait  moins  que ,  &c*  Si  Ton  peut^ire 
la  cHûtt  du  Ciel  y  pourquoi  ntf  dlroit-on 
pas  tombe  fur  moi  U  éiel  ?  Au  reffc  ; 
cherchez  dans  nos  autres  Poètes  ,  fans 
en  excepter  Racine  ,  •  des  endroits  de 
ceue  force  ,  Se  vous  n^en  trouverez  point 
que  vous  oye^  la  p^ine  d'admirar»    ^ 
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J'ai  parcooru  rapidement  les  Qhtî^dsA^ 
Très  de  Corneille  »  ou  j*aurois  pu  choiût 
une  foule  de  détails  admirables»  que  tout 
\t  monde  doit  conooitre,  &  qui  reçoivent 
toufours  queiqu'atceinte  de  votre  critique* 
}*ai  cru  qu'il  valoir  mieux  6xer  notre  at- 
tention fur  les  Pièces  dune  beauté  moin» 
fupérieure  ^  comme  Nicomidc  ,  Ojhon  , 
Scrtorius.  Nous  verrons  fi ,  dans  ks  pro* 
durions  du  fécond  ordre ,  Corneille  dVft 
|>as  fouvent  eticore  plus  grand  que  tous 
fes  rhrayx. 

•  ce  La  meilleure  manière  {  ditesrVous  )  do 
m  s'inftruire.,  eft  d'obfcrver  foigneufemenc 
9i  les  fautes  des  bou!^  Ecrits  >  parce  qu'elles 
»  pourroient  être  d'un  exemple  dangereux  |, 
9>  ôc  de  remarquer  les  beautés  des  Pièces 
•)  moins  beureuTes ,  parce  que  ^  d'ordinaire  ^ 
•1  ces  beautés  font  perdues  in 
.  CWl  pourtant  ce.  que  vous  n'avez  pas 
£iit.  Nous  retrouvons  toujours  ici  votre 
même  in)u(Uce  à  rabaiflfec  ce  qu'il  7.  a  de 
grand  ,  &  à  pefer  fur  les  défauts  avec  un 
^âfoft  jaloux.  Il  fcmble  que  vous  redou- 
tiez Corneille  jufques  dans  fa  fo^blefle  ^  Se 
que  vous  vous  fenties  éccafé  par  Ja  moiudro 
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partie  ds  iâ  gloire.  Vous  pourriez  vous 
appliquer  ce  vers  de  Nëroû  : 

lion  génie  étonné  tremble  devant  le  fiem 

£t  Coroeille ,  à  foo  tour ,  auroit  pu  dir^ 
de  vous  ce  vers  de  votre  Catilina  : 

Son  génie  en  fecret  eft  rennemi  da  mien. 

A  la  premicme  Scène  du  deuxième  Aâe 
de  NicoMEDE  »  je  lis  cette  Réflexion  dans 
votre  Commentaire  s 

•c  Prefque  tout  le  fiyle  de  cette  Pièce 
»  eft  vicieux  :  la  raiibn  en  eft  que  TAuteuf 
>>  emploie  le  ton  de  la  converfation  fami-^ 
93  lière ,  dans  laquelle  on  fe  permet  beau-* 
M  coup  d'impropriétés  »  &  fouvent  des  fo-* 
»  Iccifmes  &  des  barbarifmes*  Le  flyle  de 
»  la  converfàtioD  peut  être  a.dmts,dans  une 
»  Comédie  héroïque ,  mais  il  faut  que  ce 
a»  foit  la  convérfadon  des  Condis^  des  La 
»  Rochcfoucaub  ^  des  Rets  ^  des  Pafcals  ^ 
»des  jimauds^u 

QuTefl-ce  que  cela  figniSe  1  Cr^yez^vous 
que  celui  qui  a  fait  parler  tant:  de  Héro^ 
d'une  manière  fi  grande  Scù  noble ,  ne  fût 
pas  au-deflus  de  la:  converfatioa  de  tous 
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ceux  q^ue  tous  citez  ?  Croyez*voas  que  \t 
grand  Coodé  parlât  mieux  que  Nicomèdei 
Car  on  prétend  que  Corneille  traça  le 
caraâère  fier  &  railleur  de  Nicomèdq  fuc 
celui  du  grand  Condé. 

Corneille  a  fu  rabaiflfer  fon  (lile  dans  cette 
Tragédie ,  parce  qu'il  n*avoit  paç  le  mal- 
heureux talent  de  faire  parler  toute  forte 
de  perfonnages  de  la  même  manière.  Quand 
f  I  met  des  Héros  fur  la  fcène  »  leur 
langage  eft  digne  d*eux  \  mais  quand  il  y 
repréfente  la  Cour  d'un  Tyran ,  ou  d'un 
Roi  foible^  &  pufillanime  ,  il  fe  garde  bien 
de  leur  prêter  de  grands  difcours,  non 
plus  que  de  grands  fentimens  :  il  peint  leoc 
mollefle  &  la  lâcheté  de  leurs  âmes  pat 
leurs  expreflîons  mêmes  s  ce  qu'il  poude 
ft  la  vérité  un  peu  trop  loin  :  mais  ,  le 
plus  fouyent ,  cette  imitation  vraie  8c  na- 
turelle fait  un  très -grand  plaifîr.  N'eft*oii 
pas  furpris  de  lire  ce  que  vous  dites  à  ctt 
fujet  9  quelques  pages  plus  loin  ? 

<e  On  aime  à  faire  tomber  fur  l'Auteur 
h  le  mépris  que  lui-même  infpire  pour  le 
t»  perfonnage  ^j. 

Quel  eft  rinfefifé  qui  méprifera  te  grand 

Corneille  ^^ 
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Coraeilie ,  parce  qu'il  a  fu  peindre  fidèle- 
jnenc  b  peticeûe  d'un   lâche  Roi  ?  Nico« 
roède  eft  le  feul  ^  dans  la  Cour  de  Prufias  ^ 
qui  ait  de  la  générofité  &  de  l'héroïfme  % 
aufli  eft-ii  le  feul  qui  fafle  palTer  la  hau- 
teur de  fon  Ame  dans  fes  difcours.  Comme 
cette  grandeur  auroit  tout  «à -fait   ravalé 
les  autres  perfonnages  ,   les  auroit  rendus 
trop  bas  »  &  même  dégoûtans ,  (i  ce  Héros 
eût  toujours  employé  un  langage  âufli  re« 
levé  que  fes  fentimens  >  Corneille  a  eu 
l'art  merveilleux  de  rehauifer  encore  (on  ca« 
raftère  »    en  le  faifànt  defcendre  au  flile 
fimple  9c  £similier  de  l'ironie»  qui  ajoute 
à  la  fierté  du  Héros  ,  fans  éctafer  entiè*^ 
rement  la   foiblefTe   de  ceux  qui  Tenvi* 
fonnent  y    quoiqu'il     marque    beaucoup 
mieux   par -là    tout   le   mépris    qu'il  9 
pour  eux. 

C'eft  donc  arec  grand  tort  que  vous 
blâmez  le  Poëte  d'avoir  prodigué  Pironic 
dans  cette  Pièce.  Quel  intérêt ,  d'ailleurs , 
n'infpire  pas  pour  Nicomède  cette  tran- 
quillité courageufe  ,  qui  brave ,  en  fe 
}ouant  »  toute  la  Cour  d'un  père  où  l'on 
trame  (a  ruine  l  Ce.caraâère  eft  tout  de 
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riû^ention  de  Corneille ,  qui  n'eu  a  tu  le 
modèle  nulle  part  ;  Se  ce  caraâère  eft 
peut-être  le  plus  beau  de  tous  les  Théâ- 
Ues. 

.Quant  au  dite  ^  indépendamment  du 
rôle  de  Nîcomède  y  qui  fe  foutient  admira- 
blement pai-tout  9  on  trouve  ^  dans  les 
autres  ,  des  difcours  qui ,  fans  être  fore 
relevés  ,  font  fort  bien  écrits  dans  cette 
médiocrité  de  fentimens  conforme  à  leurs 
caradères  ;  & ,  pour  ne  pas  fortir  de  la 
Scène  même  où  vous  faites  votre  injufte 
réfle:kian  »  Prufias  >  qui  s'entretient  avec 
fon  Confident  des  craintes  que  lui  vaC- 
pirent  la  gloire  Se  la  vertu  de  fon  fils  Nî** 
comède,  &  qui  fe  plaint  de  ce  qu'il  eft 
revenu  dans  fa  Cour  fans  fes  ordres ,  dé- 
couvre f  avec  une  vérité  Se  une  adrelTe 
inimitables  ,  la  foibiefle  de  foo  ame  , 
de  cette  politique  craintive  d'un  Tyran  qui 
redoute  plus  que  tout  les  vertus  de  fou 
propre  fils,  8c  qui  voudroit  le  punir  de 
l'avoir  trop  bien  fervi  :  car  pins  on  rend 
de  fervices  importans  à  un  Tyran ,  plus  on- 
doit  compter  fur  (à  haine  :  mieux  vaudroic 
avoir  été  fon  œnemt. 


à  M.  Je  Voltaire.  f^ 

Mas  on  ferf  déz  inguts ,  plus  on  s*en  fait  haïr.    '' 

Quoi  qo^il  en  foîr,  >oîcl  \&  dlfcôutï 
de  Prufias ,  dans  kquci  on  peut  îtm^i 
quer  on  ftile  qui  n*eft  pas  auffi  viWwa:  que 
vous  raflitfez,  &  qui  for- tout,  tëponcf 
parfaitement  aux  feotiniens  qu'il  exprime. 
PruOas  ^  comme  on  (ait ,  parle  it  Ni*- 
comèdc. 

,Si  je  n'étoîs  bon  pire,  îi  feroit  criminel  5 
îl  doit  fon  innocence  à  rameur  paternel  r 
Ceû  lai  féal  qui  l'excufe  &  qui  le  juftiffe. 
Ou  lui  feul  qui  me  trompe  &  qui  me  facrifie  } 
Car  je  dois  craindre  enfin  que  fa  haute  verta 
Contre  Tambition  n'ait  en  vain  combiCtca , 
Qn'il  ne  force  en  fon  cœur  la  natute  à  fe  taifej 
Çui  &  laffe  d^in  Roi ,  peut  fe  laflèr  d'un  père. 
MîUe  exemples  ianglans  nous  peuvent  l'enfeignec* 
n  n'eft  rien  qm  he  cède  à  l'ardeur  de  régner» 
Et,  depuis  qu'une  fois  elle  nous  inquiète  » 
U  namre  eft  aveugle,  &  la  vertu  muette. 
Tête  dtrai-je?  Arafpe,  il  m'a  trop  bien  fervîf 
Augmentant  mon  pouvoir ,  il  me  Ta  tout  ravi  j      • 
ft  rfeft  plut  mon  fiij^t  qu'autant  qu'il  le  veut  ôtref  • 
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-  Et  qui  me  fait  régner  en  eflèc  cft  mon  maîtrot 
Ponr  paroitre   à  mes  yeaz  ,    fon  mérite  ell  trop 

j^rand. 
On  n*aime  point  à  Toir,  ceux  à  qui  l'on  doit  tant. 
Tout  ce  qu'il  a  fait  parle  au  moment  qa*il  m'ap- 
proche I 
Ct  (à  feule  pré(ence  eft  un  fecret  reproche* 
]Çile  me  dit  toujours  qu'il  m'a  fait  trois  fois  RoS; 
Que  je  tiens  plus  de  lui  qu'il  ne  tiendra  de  moi , 
Et  que»  fî  je  lui  laifle  un  jour  une  Couronne , 
Ma  tête  en  porte  trois  que  fa  valeur  me  donne» 
J'en  rougis  dans  mon  ame  ;  &  ma  confufion  » 
Qui  renouvelle  &  croît  en  chaque  occafioti. 
Sans  cefTe  offre  à  mes  yeux  cette  vue  importune  i 
Que  qui  m*en  donne  trois  >  peut  bien  m'en  éter  une^' 

On  ne  voit  que  dans  Corneille  ces  ana- 
lyfe^  profondes  du  cœur  humain  ;'  aufli 
n*eft-ce  pas  un  Poëte  qu'il  fiaiille  lire  en 
courant  ^  roulement  pour  le  charme  de  lâ 
diâlon  :  il  £iut  le  méditer ,  l'approfondir^ 
l'étudier  long-tiems  pour  le  bien  connoître; 
&  Ton  .Terra ,  dans  fes  moindres  produo* 
tioQS  y  plus  de  fubftance  »  plus  de  connoif* 
fance  de  Thomme ,  plus  de  génie ,  en  un 
fûçx  »  que  dans  beaucoup  de  Places  tçcs^ 


à  M.  de  Voltaire^.  H 

brillaDtes  fur  lefquelles  on  ne  réHéchit  |a-/ 
mais  f^ns  être  honteux  d'avoir  prodigué  fôrf 
admiration  à  des  Ouvrages  fi  milices  6c  ù 
frivoles*  * 

Il  feroît  trop  long  de  citer  tout  ce  qu'iP    . 
y  a  de  beau  &  iPeftimable  dans  Wtcomldti 
Cette  Pièce  a  été  remife  au  Théâtre  die- 
puis  quelques  années ,    3c  le  Public  la  te^ 
voit  avec  la  pfas^  grande  feiisfaftîon.  Ori 
y  admire  pritacîpalement  la  Scène  du  prfe* 
mîer  KCct  entre  Nicomèdc  &  fon  frère  l 
celle  du  fécond  KOtz  entre  Nîcomède ,  Pru-^ 
fias  Se  Ftaminiâs^  ;  celle  duquatrième  Aâti 
où  ce  Prince  fecj^ftifîe  àtt  nttpîitations'àr^" 
tîficieufes  de  fa  belle-m^re  ;  &Vcn  gêné* 
rai  9  de  toutes  celles  oà  il  pardît  ':  car  c£ 
caraâère  eft  papfaîtemeiit  foutenu  du  eom-^ 
«icncemcnt  jufqu'à  la  fin  j  &  l'on  eft  touè 
furpris  de  n'apperce voir,  dans  votre  Con?^ 
mentaire  >  prefqûè  rien  qui  fî^e  connoîtir B 
que  vous  tin  ayiz  voulu  fentir  l'extrême 
mérite.  ' 

-  Vous  n'aves  pas  rendu  plus  de  juftîcc 
à  la  Tragédie  de  Sisrtorius.  Vous  ny 
trouvez  de  louable  que  l'entrevue  de  Ser« 
torius  &  de  Pompée  :  car  il  ne  vous  étoH 
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pas  poflible  dç  n'en  pas  convenir  »  Tànj 
sévblter  tous  les  efprits  ;  mais  vous  chargea 
fette  Scène  de  cenfures  (i  vétîlleufes  &  fi 
chagrines,  qu'on  difcerne  aifément  les  dîA 
pplkions  où  vous  étiez  de  la  trouver  moins 
digne  d'une  approbation  unanime. 
^  Sans  relever  ici  toutes  les  différentes 
beautés  de  cette  Pièce  ^  lefquelles  ne  pou* 
ypicnt  naître  qne  de  la  pluifie  du  grand 
Cpi^çille  y  je  I9Ç  bornerai  au  Teul  carac- 
tère de  Viriafe ,  qui  n'efl  pas  indigne  d^ 
ces  beauiç  rôles  de  femines ,  qu*on  admire 
dan^  les  meilleures  Piè(^es  4e  ce  Poète.  Oit 
YOra,  dans  cette  PrincefTe ,  des  traits  d'une 
£erté  <Sç^  d'une  grandeur  qui  n'eft  pas  la 
grandeur  romaine  dps  CornéUe  &  des  Emi* 
lie  t  mais  qui  eâ  bien  celle  d'une  Reine 
l^rpagnole.  Ce  n'auroit  pas  ^té  une  cbofe 
ioJjgne  d'un  Commentateur  tel  que  vous» 
de  faite  valoir  ces  beaux  traits  qvii  ne  font 
a^ppcrçus  que  de  peu  de  Leâçj^s  »  au  lieu 
de  faire  continuellement  reflbrtir  les  jdéfauts 
d'une  PiècQ  fur  leiquels  peiTonne  ne  peut 
fe  méprendre. 

.    Viriate  aime    Sertoriu(  i   Tbacnire  ^  fa 
Confidente  >  parfit  furprife  que  ce  vieux 


â  M.  de  Vottaîre.         '.  y; 

Guerrier  ait  pu  toucher  le  cœur  d'une  jeuçe 

PriacefTc  5  Viriate  lui  répond  : 

• 
Ce  ce  font  pas  les  fens  qae  mon  amour  çoofidet^ 
Il  haïe  des  paffions  l'impétueux  tumulte  ; 
£t  ton  feu  ,  que  l'attache  aux  foins  de  ma^grandeur. 
Dédaigne  tout  mélange  avec  leur  folie  ardeur. 
J*aime  en  Sertorius  ce  grand  art  de  la  guerre ,  ' 
Qui  foutienc    un  banni  contré  route  ht  terre  ; 
J'aiaie  en  lui  ces  cheveux  tout  courens  de  Lauriers , 
Ce  front  qui  fait  trembler  les  plus  brayes  Guerriers  ^ 
Ce<  bras  qui  fenrble  aroir  la  ridloire  en  partage» 
L'amour  de  la  vertu  n'a  jamaîs  d'yeux  pour  Tâge  : 
Le  mérite  a  toujours  des  charmes  éclatans  ; 
£t  quiconque  peut  tout  >  eft  fumable  en  toutxeips* 

Ce  début  annonce  un  caraAère  bien  noble  ^ 
&  ce  caradère  ne  fe  dément  point.  Qui 
e(l-ce  qui  ne  fent  pas  Tenthoufiaûne  qui 
a  diftc  ces  vers  ? 

7'aime  en  Sertorius,   &c« 

Voulez-vous  comparer  à  ce  morceau  un 
endroit  de  votre  Manatnne  ^o^ixi  renferme 
à-peu-pièa  le  même  fentimeot  »  &  l'on  jli- 
gpca  fi  la  châleuc  du  vieux  Corneille  ii*Ëft 
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pas  au  -  deflTos  de  la  vigueur  de  l'âge  cri 
vous  avez  fait  Mariamne }  Varus  parlé  à  fon 
Confident  *dè  Ton  amour  pour  la  femme 
d'Hérode. 

Je  raline ,  cher  Albin  ,  mais  non  d'un  fol  atnottr  , 
Qae  le  caprice  enfante  &  dctraife  en  un  jour»    ' 
Non  d'une  paillon  que  nioi\  ame  troublée 
Reçoive  avidement.par  les  Cens  aveuglée  : 
'  Ce  cœur  qu'elle  a  vaincu ,  fans  l'avoir  amollie 
Par  un  amour  honteux  ne  s'eft  point  avili  ^ 
£c  plein  du  noble  feu  que  ûl  verra  m'infpire  i    ' 
7e  prétends  la  venger  ^  &  non  pas  la  féduire^ 

Il  y  a  de  Télégance  dans  ces  vers  ,  maîi 
il  y  a  du  génie  dans  ceux  de  Corneille* 
En  voici  d'autres  de  ce  Poète  »  que 
'  dit  Pulchérie  à  Léon  ,  auxquels  votre 
paHiige  de  Mariamne  lefTemble  encore 
davantage: 

Te  vous  aime  ,  Léon ,  Se  n'en  fais  point  myderei . 

Des   feux    tels    que    les   miens    n'ont    rien    qu'il 
faille  taire. 
.  Te  TOUS  aime  ^  êc  non  pas  de  cette  feUe  ardeur     ^ 
-  Que  les  yeux  éblouis  font  maitrefle  du  cœur , 

Non  d'un  amour  conçu  par  les  fèns  entwnulte  p 


à  M.  it  VoltâXTt^  57^ 

A  ^ai  l'ame  applaudit  fans  qu'elle  fe  confûlce  % 
Et  qui ,  ne  concevant  que  d'aveugles  defîrs  > 
Languie  dans  les  faveurs ,  &  meun  dans  les  plaifîrs^ 
Ma  pa(Con,  pôurvous  gcncreufe  &  folide> 
A  la  vertu  pour  ame  &  la  raifon  pour  guide  » 
La  gloire  pour  objet,  &  veut,  fous  votre  loi. 
Mettre  en  ce  JQur  illuftre  &  TUnivers  &  moi. 

Je  ne  penfe  pas  que  perfonne  pdîfle  trou- 
ver mauvais  que  vous  ayez  ainfî  profité 
éts  idées  &  du  tour  même  des  exprcflions 
de  Corneille  ,  ce  tnorceau  étant  dans  une 
de  fes  foibks  Pièces;  mais  ce  qjue  tout 
le  monde  ne  trouvera  pas  bon  ,  c'eft 
qo^en  Pimitant  d'une  manière  fi  marquée  » 
TOUS  foyez  refté  bien  au-delTous  de  lui. 
Ce  D*eft  pas  ainfi  que  Timitoit  Racine  :  il 
a  tire  grand  parti  des  tournures  &  des 
cxpreffions  de  fon  rival  j  mais  il  ne  les  a 
jamais  touchées  fans  les  embellir  >  &  fans 
enchérir  flir  fon  modèle. 

Retournons  à  Vîriate.  Sa  Confidente 
lai  demande  fi  tant  de  Rois  qui  lui 
rendent  hommage  ne  lui  parôiffcnt  pas 
dignes  de  fa  mairr ,  ^   de  foutenir  fon 
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Trône   contre  les  Bomains  ?  A  >  quoi  la 
PrinceiTe  répond: 

Contre    des   Rois   domine    eux    faimerois    leut 

fbatîen  f 
Mais  contre  des  Romains  tonc  leur  ponroir  n*eft  rien* 
Rome  feule  aujourd'hui  peut  ré£fter  à  Rome... 
Depuis  qu'elle  a  daigné  protéger  nos  Provinces , 
Ec  de  Ton  axxUtié  £ùre  honneur  à  leurs  Princes^ 
Sous  un  fi  haut  appui  nos  Rois  humiliés  , 
N*ont  été  que  fujecs  fous  le  nom  d'Alliés; 
£t  ce  qu'ils  ont  ofé  contre  leur  fecvitude , 
N*en  a  rendu  le  joug  que  plus  fort  &  plusxudew 
Qu'a  fait  Mardonius ,  qu'a  fait  Indébilis  » 
Qu'j  plonger  plus  avant  leurs  Tr&nes  avilis  , 
Et  voir  leur  fier  amas  de  puiflànce  &  de  gloirfe 
BrifS  contre  recueil  d*ane  feule  viâoire  ? 

Elle  parle  enfuke  de  fon  père  Viriâtus , 
qui  fut  quelque  temps  plus  heureux  que 
tous  ces  Rois  ^  mais  qui  vit  tout*à-coup 
dilBper  fon  boqheur. 

Ce  grand  Roi  fut  défait  i  il  en  perdit  la  vie^ 
Et  laiflbit  (à  Couronne  i  jaauutalbrvie, 


à  Mi  dt  Voltaires  '%% 

Si,  pmir  briièr  Ies:frrs  àà  fan  Peuple  captif» 
Rome  Q*e&t  envoyé  6e  noUe  fagîcif  (d). . 
Depuis  qae  fon  coaiage  â.  nos  deftias  préfide  » 
Un  bonheor  fi  conftanc  de  nos  armes  décide  » 
Qae  deux  loftres  |le  goerre  aflSirent  noc  climats 
CoQcre  ces  Souvecams  de  tant  de  Potentats  , 
Et  lear  lailTent  à  peine ,  an  boat  de  dix  années , 
Pour  fe cottTrir  de  nous,  lr*ombre  des  Pyrénées. 

Ce  difcours  e(l  :auffi  noble  ({^'41égjant» 
Vous  auiic2  pu  y  remarquer ,  encr'autres , 
deux  expreffioi»'tfè€4aardie€  8c  nès-poc* 
tiques. 

Qu*a  £dc  MardQnluStf  qu'a  fait  Indébilis, 
Qa*7  plonger  plos  avant  leurs  Trônes  avilis  ? 

Plonger  leurs  Tr&ner  plus  avant  dans  la 
fange  dt  la  fcrvttude  ,  eft  -  une  imagp 
auffi  belle  que  juile.  L'autre  eft  encore  plus 
forte,  Sertorius  laijfek  peine  aux  Romains  ^ 
au  bout  de  dix  années  , 

Ponriè  couvrir  de  nous ,  l'ombre  des  Pyrénées. 


tf)  Smodnt» 
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Il  VLtîk  pas  aifé  cTaoalyfcr  ces  fones  àé 
beautés  ;  mais  on  les  fent ,  pour  peu  qu'oïl 
ait  la  tête  poétique ,  &  qu'on  ait  le  goât 
cultivé.  Ce  font  ces  chofes-Ià  que  vous 
auriez  pu  faire  fentic  aux  jeunes  gens;  & 
un  Commentaire  &ic  dans  cet  efprit ,  km 
auroit  été,  fort  utile. 

Thamire  objeâe  à  Viriate  que  tous  ces 
Rois  ne  voudronr  pas  reconnoitre  Serto- 
rius  pour  leur  Maître  s  Viriate  réplique  ; 

Il  n'en  .prend  pas  le  titre  >  de  les  traite  d*égal  i 
Mais  >  Thamire ,  après  tout ,  il  eft  leur  Général  r 
Ils  combattent  feus  lui  ^  fous  Ton  ordre  ils  s'uniffenty 
£t  tous  ces  Rois  de  nom  en  tStt  obciilént, 
Tandis  que  de  leurs  rangs  l'inutile  fierté 
S*applaodit  d*ane  vaine  &  fanflè  égalité. 

Si  VOUS  faites  une  nouvelle  Edition  de 
vos  Commentaires  ,*  n'oubliez  pas,  je 
vous  prie ,  que  ce  beau  vers 

Er  tous  ces  Rois  de  nom  en  eflèt  obéirent. 

a  fait  naître  celui  de  Racine  y  dans  Mitridate: 

Reine  long-tems  de  nom  ^  mais  fin  f fif t  caftirg| 


à  M.  4^  Voltalreé  6t 

Ces  Rois  de  nom  eft  une  expreffion  vive 
Ac  précife  dont  Corneille  a  enrichi  la 
Langue.  Racine  l'a  adoptée  ^  &  lui  a 
donné  un  tour  plus  harmonieux.  Long-- 
ums  Reine  de  nom  auroit  été  un  peu  fec 
&  dur  i  mais  Reine  long^tems.  de  nom  a 
bien  plus  de  grâce  &  de  douceur.  Cefl 
le  goût  feul  qui  enfeigne  ces  nuances. 

Dans  la  Scène  fuivantc  ,  Sertorius 
vient  demander  à  Viriate  fi  fon  cœur  eft 
libre ,  &  s'il  peut  lui  préfenter  un  Romaia 
pour  é.poux  ;  Viriate  lui  dit  : 

ffoorrois-je  refu(èr  un  don  de  rotre  main  ? 

Sl&TORIUS. 

Tofe  ,    après  ccc   afca  ,  vous    fiiirf  ofGre  d'ua 

homme 
Digne  d*ècre  arboc  de  Tancienne  Rome; 
M  en  a  la  naUTance ,  il  en  a  le  grand  cœur  j 
n  eft  couvert  de  gloire ,  il  eft  plein  de  valenri 
De  coûte  votre  Bfpagne  il  a  gagné  Teftime  : 
Libéral ,  intrépide  ,  affable  ,  magnanime  i 
Infin,  c*eft  Perpenna  fur  qui  vous  emportez,,; 

V  I  a  X  A  T  1. 
i;atteiidois  votre  nom,  après  co$^  qualités^ 
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ht%  éloges  brillans  qpie  véos  daigner  y  joî6dre 

Ne. me  pertnetaoient  pas  d*efpérer  rien  dé  moindre  t 

Mais  9  certes  >  le  détour  eft  nA  pea  farprenanc  » 

Vous  donner  une  Reine  à  Totre  Lientenam  ! 

Si  Yos  Romains  atnfi  choîfiflent  d^<  Maitrefles» 

A  vos  derniers  Trxbon^il  faudra  des  Princefiès. 

II  n'y  a  peut-être  que  cet  exemple  au 
Théâtre  d'une  déclaration  d'amour  faite 
par  une  Princeflè  d'une  manière  fi  héroïque 
&  fi  fière.  Vous  dites  bien  que  cette  té^, 
ponfc  eft  fort  belle , 

J'attehdoîs  Totre  nom ,  apr js  ces  qualités» 

Mais  vous  n*obfervez  pas  que  la  fituatîon 
Vtù.  encore  plut.  .GorseiHe  eA  te  feul  qui 
ait  fu  rendre  Tamour  fubiime.  11  eft  tendre 
Se  pafliomfeé  dass  RacÎM;  nais  il  b'j  eft 
jamais  peint  avec  cette  élévation  è:  cette 
grandeur  de  feotîmcsns  qu'on  vok  ici  dans 
Viriate  ,  &  encore  mieux  dans  Emilie  ^- 
dans  Pulcbérie  »  dan$  Pauline.  Nous 
difcuteroQS  dans  la  foke  ceue  matière  j^ 
fur  laquelle  il  me  vient  plufieurs  réflexions* 
Après  votre  petit  mot  d'cloge  fur  cette 
réponfe  /{uie  totre  refti^âtoif^  âcçûMumée.; 


à  M.  ik  Vckaîre^  é^ 

m  Les  vers  fuivans  (dîtes-YOus)  femtlcnt 
sl'afFoiblir  s  ils  fenteot  uo  peu  trop  le 
39  dialogue  de  la  Comédie  ;  &  le  mot  de 
»  maîtrejfc  n'a  jamais  été  employé  par 
n  Racine  ,  dans  fes  bonnes  Pièces  t». 

Je  ne  vois  point  que  l'ironie  »  qui  finit 
cette  réponre  »  rafibiblifle  aucunement.  II 
me  ferable  ,  au  contraire  ,  qu^elle  ajoute 
utie  certaine  fierté  bien  noble  à  cette  dé- 
claration d'amour  ,  d'un  genre  fi  neuf. 
Ceft  an  Leâeur  à  décider.  Le  mot  de 
maixrtjft  a  été  employé  par  Radne  dans 
fis  bonnes  Pièces  :  car  je  ne  connois  que 
la  Thébàide  &  V Alexandre  qui  ne  foient 
pas  tout-à-fait  bonnes.  Or ,  dans  la  pre-: 
mière  Scène  de'Mitridate  ^  on  lit: 

Ta  fids  combien  de  fois  (es  jaloafès  tendreflê^ 
Om  pris  foin  d*aflarer  la  more  de  Tes  MaUreJJisi 

Dans  cette  même  Tragédie ,  à  la  cin- 
quième Scène  du  quatrième  Aâe  »  Mitri* 
dute  dit  aui&  : 

râbW3»iA  d'an  Tengeaf»  «c  non  d'âne  MaùreJJci 
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Dans  Bajazet ,  Aâe  I  >  Sccoe  III  ^  vous 
uou  vez  ; 

Parmi  tant  de  beautés  qui  briguent  leur  tendrelTe  » 
Ils  daignent  quelquefois  choifir  une  Maitrejfc. 

£c  dans  Brhannicas  »  Aâe  III  y  Scène  IV, 

Elle  aura  le  pouToir  d^cpoufe  &  de  Maîtrcffcm 

Je  pourroîs  vous  citer  vingt  exemples , 
mais  ceux-là  fuffifent  pour  vous  prouvée 
que  ce  mot  n'a  point  été  profcric  pac 
Racine. 

Comme  le  refte  de  la  Scène ,  entre 
Vîrîate  &  Sertorius ,  mérite  d'être  lu  en 
entier ,  je  n'en  rapporterai  plus  rien,  II  faut 
voir  quelle  force  de  raifonnement  Se  de 
dialogue  TAuteur  fait  déployer  dans  ua 
fujet  aHez  ftérile  par  lui-même.  Il  étoifi 
bcfoin  d'avoir  autant  de  reflburces  que 
Corneille  en  avoir  dans  fon  génie ,  pour 
faire  naître  tant  de  richcflfes  d'un  fonds  où 
▼olis ,  MonGeur ,  fans  aller  plus  loin,  n'au- 
riez fu  ni  femer  ,  ni  recueillir. 

Vkiaie  JpQtigac  ipuJQurs  Ton  caraâère  ; 

qui 


à  M,  ieVdtain,  ^^ 

qdî  éff  Pisiiriour  de  la  gloire,  Sertôrîus  ^ 
qui  efl  peint  fans  douce  trop  foible  pour 
un  vieux  Guerrier  ,  fé  repent  d*avoir  cédé 
a  Pcrpenna  une  Princcffe  qu'if  aime,  Se 
vient  avouer  fa  foibLfle  à^  Viriate  ,(  A(^ 
IV,  Scène  'II.  y  II  lui  demande  fi  ejlp 
aime  Perpennâ.  La  Princeffc  lui.  fait,  cette 
rcpcnré  :       '  «- *■ 

:  '         i       '      ;  Je  fah  Votiï'  bWif , 

MaiV  je  ne  ûfe  que  c*èft  dViiher ,'  «Pâe  liaïf  t  ^ 
Bc  la  part  qtJe  tantôt  'rfens  a^ici  "dânsf  hibn  ameV 
Fut  im   don  de   ma' gloire  ,  &l  nôrf  pas  dé   ml 

flammé;'  •     '  '    •     '^  '-^^  '''"-''  '''^^ 
9c  n'en  al    ptilft^'pfeiït  Hu?  ;^-jè  ^tfA  eùl  ^ottft 
pour  Tousi  î  atdil 

Je  ne  vétiï--3pï«aE  ^amàtît^^yai  'j^^yîmii-Ml 

Mais  je*  Yeux  «h'^Héfoi^m,^>w^fc**^l^rilénéV  '^ 
Sadîi  éferlFfl^ffeVTrôiîe^eâ'^  fo^s  tWg/''^ 
Qu'il  pmfeVK**ïf^ghe  ■êti^'^'hèh'reaToùtîe^  -^ 
Ec  laiifer  de  ^(RSirdé  ^ètt^fattig'Mf  ftfiïâi.^? 

Sai»ti&s  Vl'|làflc-des  fn?eYÀs  de  Rôii^ 
*  Aé  ce'^'eUÔ^awoit  à  fouffiîr , 's'H'^TÂ 

E 
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font  les  chofes.   L'dicière  Se  indépendante 
Heine  l'imerrompc  en  ces  mots  : 

^t  ^ne  m^'mporte  à  moi  que  ]tome  fouflFre  on  noni 
"Quand  j*anrai  de  (k%  maux  effacé  Tinfamie , 
Ttn  obtiendrai  pour  fruit  le  nom,  de  Ton  amie» 
^e  vous  Terrai  Conful  m*en  apporter  les  loix , 
HX  in*àbaiflièr  Tous-mème  au  rang  des  autres  Rois» 
Si  vous   m*aimez  ,    Seigneur  »  nos  mers  k,  nos 

.  m9tuagae«   .    • 
Doivent  borner  nos  voeux  atnil  que  nos  Efpagnes  :; 
NpHS  pouvpqs  nous  j  faire,  ui»  aflez  .beau  d^ftin^; 
S;|ns  chercher  d*au^e  gloire  au.  pied  de  TA ventin»  : 
AffVanchiiTons  le  Tage  ,  &  laiflons.  £^re  au  Tibre, 
^a  Ub^t^  n'eXl  fjen,-  j]ua^4  c<>f^ i^   moi»dc   eft 

libre; 
^|4ais,4l.cft:bçajBi^e  r^ttc  ,  &  yoir:^out  rUnivers - 
$oapire£  fous  le  joug ,  5c  gémir  dans  U^  fers. 
Il  ^beaj^d'^ler  cette  prérogativ©  ': 

Aux^  X^eip  *?!  5^^9^L^^^^*^^.*Ci48:*^9™*  t«WWi  ? 
Bt/Je.yair.q^vier^'anx  Peuples '•kauçs,, 

^ fuite  de  lancine  déyelpj^  encore; 
;avec   le   pips  grand  éçJati,  /cette,  mémç 


À  M.  de  Voltaire.  '6% 

âance  où  Rome  tenoit  les  Rois  fes  Alliés. 
Ce  caraâère  ,  je  le  répète  »  efi  au  rang  des 
plus  beaux  du  grand  Corneille.  II  7  a  pluf 
de  vrai  génie  dans  ce  rôle,  &  dans  Ten^ 
treyue  de  Pompée  &  de   S.:rtprius»  quo 
dans  toutes  les  Pièces  tragiques   qui   on« 
été  faites  depuis  Racine.  Parmi  les  expref- 
fions  heureufes  qui  font  dans  cette  tirade  ^ 
on  doit  remarquer  celle  du  Rhône  efclavt; 
mais  j'en  trouve  une  du  même  goût ,  qui 
eft  infiniment  plus  hardie  ,  dans  la  Scène 
fuivaate  »   &,  dans  la  bouche   de  SertOn 
nus: 

Sjlla  peut  ea  effet  quitter  fa  Diâature; 

Mais* il  peut  faire  auflî  des  Confuls  à  Ton  choit ^  . 

De  qui  la  pourpre  tfclavc  agira  fous  fes  loix*'        ^ 

Ccft  cette  hardîedb.  d'expreffion  qui  donnÇ 
de  famé  au  ftile ,  &  qui  conftifue  la  vé- 
ritable Poéfie.  I»a  pourpre  efclave  eft  dans 
le  goût  de  crînes  aduluros  d'Horace  : 
c'eft  le  vice  de  celui  qui  porte  la  poudre 
qrfôn  tranfporte  à  ta  pourpre  elle-inême  ^ 
parce  qu'elle  le  diffingue  &  qu'elle  eft  l« 
figne  dQ  fon  pouvoir»  &  pat-là,  l'expref- 

Eij 
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(iôn  de^Gorooille  eft  peut-être  plus  bellq 
que  celle  d'Horace  :  car  bjen  que  la  che« 
velure  fût!  une  beauté  reoiarquable  aux 
jeux  d^Hélèoe,  dans  UQ  homme  eâfémiué 
comme  Paris,    cependant  Vadukcre  coiv- 
viendrait  auffi*bien  à  toute  autre  partie  de 
Jk  perfonne  qu'aux  chevaux  ;  &  peuttêtro 
l^  lit  adulthc  feroit  pliis'  jttfie  dans  notre 
Langue    pkis    timide  &  moins  poétique 
^e  la   Latine*   Dans   les   Anciens  .^   oa 
trouve  fréquemment  de  ces*  fortes  de  bar-» 
ëiefles  ,  dont  nos  grands:  £oëtes«  ont  tnm 
richi  quelquefois  leur  idiâme,  mais  dont 
on  ne  trouve  aucun  exemple  dans  les  Poëtes 
médiocres  comme  Quiriault ,  nî  dans  fon 
plus  grand  admirateur:  Vous  favèz ,  Kfoû- 
iîeur;  qui  je  veux  dire."-  -  *  .  '-'-i 

^  Ariftie  &  Viiiate ,  qui  toutes  deux  aiment 
Sertorius',  ont  enfein^e  upe  Scène  .qiiî 
ouvre  le  cinquième  A'de'.  Ariftie  découvre 
fôn  cœuç"  a  Vîriate  ,  &  cette  Reine  en  fait 


Taî  ÙLii  venir*  exprès  Stenbritts  dîAffiqne 


à  M.  de  Voltain^.  ^^ 

Pour  /aaver  mes  Etac$  d*im  pouvoir  tyranliiqae  >    * 
£c  mes  voifins  domptés  nx'apprenôictnt  que ,  fans  lui  * 
Nos  Rois  y  contre  S/Ilst  s  n'écoient  quW  vain  appui. 
Avec  un  £txx\  vaiflSbau  ce  grand  Héros  prie  terres 
Avec  mes  Tujets  feuls  il  commenta  la  guerre. 
Je  mis  enfre  Tes  mains  fhes  Places  &  mes  Ports  ,  ' 
Et  ie  lui  confiai  mon  Sceptre  éc  mes  tréfors.        ^ 
Dès  l'abord  il  fut  vaincre  5  ^  j'f  i  ^n  la  vidoire    . 
Enfler  de  jour  en  jour  fa  puiiTance  6c  fà  gloire: 
Mais  après  ravoir  mis  an  point  ou  je  le  yoi  ^ 
Je  ne  puis  voir  que  l)ii  qui  foit  digne  de  moi  ^ 
£c  regardant  (à  gloire  ainfî  que  mon  ouvrage  »      ^ 
Je  périrai  plutôt  qu'une  autre  la  parcage. 
Mes  (bjets  valent  bien  que  j'aime  à  leur  donner 
Des  Monarques  d\in  fang  qui  facbe  gouverner , 
Qui  &che  faire  tète  à  vos  tyrans  du  monde , . 
Et  rendre  notre  Efpagne  en  lauriers  û,  fj^conde  9    - 
Qu'on  voie  un  jour  le  Pô  redouter  fes  efforts  » 
Et  le  Tibre  lui-même  en  trembler  fur  fes  bords. 

Il  cft  difficile  de  trouver  rien  de  plus  noble 
&  d'un  ton  plus  împ ofant  que  les  -dix  deCr^ 
niers  vers  de  cette  tïrade./C'eft^oncore  I^ 
TAuteur  de  Cinna.  Ce  ne  font  point  de 
CCS  vers  détachés  &  fautilUms  ^  cqtnmé  voi 

£  iij 
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Tragédies  en  font  pleines,  mais  une  mar- 
che fuivie  &  majeftueufe. 

Arcas  vient  apporter  un  billet  à  Ariftie  :  ce 
billet  lui  apprend  que  la  féconde  femme  de 
Pompée  eft  morte ,  Se  qu'elle  peut  rentrer 
dans  le  cœur  de  foo  époux;  Ariftie  là« 
deflus  dit  à  Viriate  : 

Madame  i  tous  toiU  (ans  crainte  ec  (ans  rivale. 

Viriate  fait  Cette  réponfe  remplie  d'enthou- 
iiafnne ,  &  qui  feroit  fublime  »  fi  elle  étoit 
plus  précife  : 

Te  n*en  ai  plus  en  toqs»  &  je  n*en  puis  douter  ; 
Mais  il  m*en  refte  one  antre»  &  plus  a  redouter  , 
\ovait  I  que  ce  Héros  aime  plus  que  Iui-m£me« 

Dans  la  Scène  fuivante  ^  qui  efl  up  modèle 
de  récit  animé  ,  fimple  &  naturel»  la  Con- 
Jdente  de  Viriate  lui  vient  apprendre  la 
mort  de  Sertorius»  afTafliné  par  le  traître 
Ferpenna  :  elle  lui  dit  de  diflîmuler  fon  cour* 
roux ,  &  de  fe  reifouvenir  qu'elle  eft  captive* 
Cette  £cre  Princefle  répond  avec  fermeté  : 

le  &»  ce  que  je  fais»  âe  le  ferai  toujonn ,, 


à  M.  de  Voltaire.  ^i 

M*eu(ré-}e  que  te  Cî#l  8c  moi  poar  mon  fecours. 

Mais  c'eft  dans  la  Scène  qui  fuit  que  Coi> 
Deilte  a  bien  fu  conferver  cette  fermeté  de 
caraAère  à  Viriate  ,  Iorfq\îe  Peipeona  vieat 
fe  préftfîter  à  elle^  Vous  »  Monûeur ,  vous 
auriez  fait  éclater  cette  Princefle  en  repro*- 
cbes  violens  ;  Corneille  fait  mieux  %  il  met 
ces  reproches  dans  la  bouche  d'Arifiig; 
ils  foDt  afii^z  beaux  pour  être  cité$. 

t  .  •  •       ' 

Afth  c*ètre  immolé  chez  coi  ton  Géhéral , 
Toi  qoe  £au&lt  trembler  l'ombre  d'un  tel  rival*»       / 
Lâche,  tu  viens  ici  braver  encor.des  femmes^ 
Tanter  infolemment  tes  déteftables  flammé»» 
T'emparer  d*ane  Reine  en  Ton  propre  Palais^ 
Et  «lemander  (k  main  pour  prix  de  tes  forfaits  l 
Crains  les  Dîeuz  ,    fcélérat  i   crains  les  Dieux  oq 

Pompée  9 
Crains  leur  haine  ou  lèn  bras^  Beur  fbudre  ou  (on 

Et  quelque  noir  orgueil  qui  te  puifTé aveugler» 
Apprend^   qu*il    (n*aime  encore ,  'H   çomipenç<^  i 

trembler. 
Tu  le  verras,  méchant  »  plutât  que  tu  ne  penfês; 
Attends»  attends  de  lui  tes  dignes  récompenfèsc 
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Quant  à  Virlatei;  €llc  garde  fa  fierté  dt 
fon  noble  orgueil  ,  &  dédaigne  "  de  def- 
tcendre  aux  injures  contre  un  vil  afTaflin. 
£lle  lui  marque  d*abord  fon  profond  mé- 
pris ,  en  ne  lui  répondant  jpoint  ;  mais  en- 
^n  elle  daigne  lui  adreiïer  la  parole ,  & 
fe  fert  d'une  ironie  bien  plus  infulrante  que 
des  reproches.  Après  avoir  dit  à  Viriate  que 
•Sertorius  étoit  l'ami  de  Perpcnna ,  elle  (c 
tourne  vers  ce  perfide  ^  &  lui  dit»  avec  ua 
refpeft  moqueur  : 

Apprenez-le  >  Seigneur  :  car  je  me  perfuade 

Qae  nous  devons  ce  titre  à  votre  nouveau  grade  ; 

Et  pour  le  peu  de  tems  qu'il  pourra  tous  durer. 

Il  me  coûteca  peu  de  vous  le  déférer. 

Sachez  donc  que  pour  tous  il  o(à  me  déplaire  $ 

Ce  Héros  .  qu'il  oia  mériter  ma  colère  ; 

Que  malgré  ^n  amour,  que  malgré  mon  courroux  ^ 

Il  a  fait  fës  efforts  pour  me  donner  i  vous* 

Apres  cela  ,  rougidant  de  lui  porter  trop 
long-tems  la  parole  ,  elle  fc  retourne  du 
côté  de  Viriate ,  &  continue  avec  une 
ironie  encore  plus  fanglante  : 

Chez  lui  même  ^  a  fa  ubie  ^  au  milieu  d'un  feftin  ^ 


à  M.  de  Voltaire.  ^y 

VwBk  fi  patfaîc  ami  devenir  raffadîn , 
Ec  de  fbn  Général  (ê  faire  un  (àcrifice , 
Loilqae  ion  amitié  lai  rend  un  tel  fervicei 
Renoncer  à  la  gloire  ,  accepter  pour  jamais 
L'infamie  &  Thorreur  qui  fîirt  les  grands  forfaits  $   '- 
lufqu'en  mon  cabinet  porter  (â  violence,  ' 

Pour  obtenir  ma  main  m'y  tenir  fans  défenfe  : 
Tout  cela ,  d*aatant  phis  >  fait  voir  ce  que  je  doî 
A  cet  excès  d*amoar  qu*il  daigne  avoir  pour  moi* 
Tout   cela    Contre   une    ame    au'  dernier    point 

charmée  :      ^ 
II  feroit  moins  coupable  à  m*avoîr  moins  aimée  I 
Et ,  comme  je  n'ai  point  les  fentimens  ingrats , 
Je  lui  veux  confeiller  de  ne  m'époufer  pas. 
Ce  feroit  en  fon  lit  mettre  fon  ennemie. 
Pour  être  à  tous  momens  maîtrçflë  de  (à  vie. 
Et  je  me  réfoudrois  à  cet  excès  d*honneur , 
Pour  mieux  choifir  la  place  i  lui  percer  le  cœun 
Seigneur ,  voilà  Te&t  de  ma  reconnoiflânce  : 
Du  refte ,  nu  perfonne  eft  en  votre  puifTance. 
Vous  êtes  maître  ici  \  commandez ,  difpofez  » 
Et  recevez  enfin  ma  main  ^  fi  vous  Tofez* 

Vous  avez  beau  dire  que  ces  vtrs  ne  font 
aucune  imprejjïon.  Cette  tranquillité ,  ce 
courage  inflexible  ,  cette  ironie  cruelle , 
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ce  froid  <!édain  »  qui  annonce  une  ame 
forte  Ac  capable  de  tout,  fait  bien  plus 
d'impreffion  que  les  menaces  d'Arifiie  » 
toutes  vives  &  emportées  qu'elles  font.  Je 
conclus  par  répéter  que  ce  caraâère  neuf, 
parfisiitement  foutenu  d'un  bout  à  l'autre  ^ 
fans  re0embler  à  aucun  dés  autres  caradcres 
de  femme  tracés  p^r  le  même  Auteur  »  mérite 
ti'oqver  place  à  côté  des  plus  beaux. 

Corneille  »  qui  avolt  peint»  dans  la 
Mort  de  Pompée ,  le  contrafte  de  la  gran- 
deur romaine  avec  la  baflelTe  &  la  lâcheté 
de  la  Cour  d'Egypte ,  voulut  faire  voir , 
dans  Othon  ^  un  tableau  fidèle  de  la  Cour 
des  Empereurs,  c'eft-à-dire ,  de  la  dégra- 
dation entière  des  Roumains ,  efclaves  d*ua 
Maître ,  ou  plutôt  de  fes  Miniflres.  Autant 
ce  Poëte  fublime  s'étoit  élevé  à  cette  fierté 
de  fentimens  qui  caraftérifoit  les  Héros  dç 
la  République  ,  autant  il  a  fu  defcendrç 
avec  habileté  i  la  foiblefle  d'ame  ^  à  I^ 
faufleté  des  vils  Courtifans  d'qn  Empereur, 
Si  Corneille  eût  traité  ce  fujet  dans  la  vi* 
gueur  de  foh  génie  »  il  auroit  certaine* 
ment  ôté  à  Racine  l'envie  de  faire  Bri-^ 
tflnniçus^  comme  Us  Hor^c^s  Sç  Çinna  l'ont 


à  M.  de  Voltaire.  7^ 

détourné  de  feîre  parler  aucun  Héros 
Romain.  Brltannietts  eft  >  fans  contredit  » 
fupérieur  à  Othon  %  pour  Tclégance  conti- 
nue du  ftile ,  pour  TordoniKince  &  la 
marche  de  raftion ,  pour  le  contrafte  des 
caraftères  ,  &  pour  le  mouvement  des  pat 
.  fions  ;  mais  on  trouveroit  peut-être  plus 
de  vérité  dans  Othoriy  pour  l'expreffion  des 
mœurs  j  plus  de  ces  traits  qui  peignent  en 
grand  ;  on  y  reconnoicrolt  peut-être  mieux 
hs  Romains  d'alors  ,  *  ^ue  dans  Britan^ 
nicus.       '  '      ' 

Ce  mérite,  Mon(ieur^  auroît  dâ  vous 
rendre  plus  circonfpcâ  dans  la  manière 
^ont  vous  parlez  de  cette  Pièce.  Vous  c0 
louez  TexpoGiion  ,  à  la  vérité  ;  mais  en* 
fuite  vous  fermez  les  yeux  fur  toutes  les 
autres  beautés  qu'on  y  rencontre  affez  fré- 
quemment ;  vous  înfulcez,  de  page  en  page, 
à  la  vieîlleffe  augufte  de  ce  génie  fublime , 
qu'on  voit ,  de  moment  en  moment ,  fe 
ranimer,  &  |eter  le  plus  bel  éclat.  Au  lieu 
d'accumuler  (jes  remarques  dures  &  cha- 
grines contre  la  foiblefle  de  ce  grand 
homme ,  il  falloît  relever  Us  endroits 
où  il   reparoîf  dans  fa   première   force  s 
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il  falloit  remarquer  la  fidélité  de  certaines 

peintures,  &  la  profondeur    de  certaines 

penfées. 

Dans  la  troiftème  Scène  ,  par  exemple  » 
quand  Vinius  rappelle  à  Othon  qu'il  s'étoît 
bien  confolé  de  la  perte  de  fa  femme 
Poppée,  Othon  lui  dit: 

Ouij  Seigneur,  mais  Poppée  écoic  une  infidelle»    " 
Qui  n'en   youloic  qu'au  Tr6ne  ,  &   qui  m'aimoie 

moins  qu'elle. 
Ce  peu  qu'elle  eut  d'amour  ne  fit  du  lit  d'Othon 
Qu'un  degré  pour  monter  à  celui  de  Néron  ; 
Elle  ne  m'épou(à  qu'afin  de  s'y  produire  , 
D*7  ménager  iâ  place  »  au  haCird  de  me  nuire* 
Anffi  j'en  fus  banni  fous  un  titre  d'honneur  i  * 
Bc  pour  ne  aie  plus-  voir ,  on  me  fit  Gouverneur. 

Racine  n'a  point  de  vers  mieux  faits  dans 
Britannicus  ,  ni  de  petites  chofes  vues  auffi 
finement,  &  avec  autant  de  vérité.  Qui- 
conque a  la  moindre  connoifTance  de  la 
corruption  des  Cours  ,  trouvera  mille  exem- 
ples pareils  à  celui  d'Othon.  L.a  maxime  fui- 
vante  eft  bien  d'un  Miniftre  confommé 
dans    la    politique   de    ces    tcms  «là  : 


à  M.  de  Vohaîh.  "iT^ 

c'eft     Vinius    qui    parle    à    Qtbôo  :.    . 

Seigneur  ,  ''quand  pont  r£a>pire  o&  s'eft  vu  ii^ 

figner. 
Il  fane,  quoiqu'il  arrive,  ou  périr,  ou  régner*. 
Le  poftiiajiie  Agrippa  vécue  peu  (oui  Tibère  ; 
Néton  n'épargna. point  Ve  .Ûng  de  fi^nbeau-frére $ 
Ec  Pifbn  TOUS  perdra  par  la  veAtXit  rai£ba  > 
Si  vous  ne  too&tâtez  de  préveoir  Pifooi    ; 

Une  à^  meilleures  Scènes  de,pe.tte  Pièce 
eftia  féconde  du  fécond  Afte,  où  Mar- 
VViy  autrefois  efclaye  ,  &  niaintenant  fa- 
vori de  Galb*^  vient .  déclareç  ion  amour 
à  PUutmc, ^amante  d'Othon»  Cette  géoé- 
rç4^fe^fiUe>  ^indignée  de  Taudace  d'un  pa- 
i:eU  bornage  i  l\û  répond  fans  .emportement  • 
mm  .avec  ^j^ej.^rté  &  j^e^.îrpnîe,  très- 
caavenablesç^  r^rd  d'un /patyepQ.  Ja- 
mais bomm^t.rdepuîs  Homère,  i.  n;a  manié 
i'ironie  de  fi€|Er4lÇû>n9aç  Corn^eiUe^  &  cellî^- 
ci  eftdigao^^l^Cçftpowt^^  de  ccttp 
Scène  que  vous  parlez  en  ces  tèimes  ; 

ftOd  peufe^r  cjansiks  moflv«aep%  vig^pi» 
»^>ne^paâkw.,uiibie»  Se  dans.re]|cès,ctj^ 
•»  malheur  » .  skœpoiter  en  ttg^p^l^ymi^ 
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f^PIaotine  n'a  aucune  raifon  dô  parlée 
d>  ainû  au  premier  Miniftre  de  TEmpereur , 
M  qui  la  demande  en  mariage.  Ce  trait  eft 
u  contre  la  'bienféance  &  contre  la  raifon. 
M  Eite  lui  fait  le  plus  fanglant  outrage  »  en 
M  lui  reprochant  très*niai*à-propos  fa  naif* 
91  fance.  L'amour  de  ce  Miniftre  »  les  réf 
»  ponfcs  de  Ptamine  &  tout  ce  diaidguQ 
99  révoltettc  &  refroidifleot*  Ce  n*eft'là  ai 
9>  peindre  les  hommes  comme  ils  font ,  ni 
9>  comme  ils  doivent  être ,  ni  les  faire  par« 
a»  lef  comme  ils  doivent  partcrji. 

D'après  cet  arrêt ,  qui  ne  croiroît  qu'en 
effet  cette  Scène  eft  pitoyafcte?  qui  cft-ce 
qui  daîgneroit  même  la  lire?  Moi,  ^uî 
l'ai  lue  ,  rehie  &bicn  examinée ,  j*én  penfe 
tout  différemment  ;  <Sc  je  croîs  qu*on  fera 
de  mon  avis ,  Ci  Ton  veut  bien  me  permettre 
d'en  rapporter  la  plus  grande  partie.  Mar« 
tian  Fait  '  donc  fa  déclâratioiy  d'amour  -à 
Plautine^  8c  comrne  elfe  eft  attez  bien  toup» 
née  f  on  la  lira  peurrétfe  avec  plaifin 

ti  TOUS  daigniez  (kyoir  quel  eft  votre  mérite  ^ 
Toas  ne  dooteriet  point  deTàmmir  qa*il  eidte»  -. 
Othon  m*en  fett  de  preuve  :  il  a^avoit  rien  aimé  » 
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Dtpa!&  qnt  de  Poppée  il  sVcoit  tu  charmé* 
Bien  qae  d'entre  (es  bras  Néron  Te&t  enlerét  i 
L'image  dans  ton  cœur  s'en  étoit  confmée  : 
ta,  mort  même,  la  môrc  n*àToit  pu  Tenchadèri 
A  TOUS  feule  étoic  dû  Tfaonneur  de  Tefiàcer: 
Vous  (ênle  d'un  coup-d'œil  emportâtes  la  gloird 
D'en  ^ire  évanouir  )a  plus  douce  mémoire  » 
Et'  i^ayoir  fii  réduire  à  de  noliveaux  (ouhàits  ^ 
Ce  cœur  impénétrable  aux  plus  cbarmans  objets; 
Et  Toos  Tons  étonnez  que  pour  tous  je  foupirel 

Plaiitine  »  ofFenfée  de  voir  un  tel  homme 
fe  comparer  à  fon  âmant^  lui  répond: 

Je  m*étonne  |bieti  plus  qoe  tous  me  l'ofieis  4ke'   . 
Je  (ii'étonn«|  de  voir  qu'il  ne  vous  (buTienntf  plus 
QueThepseux  Martian  ftuJ'^Çjare  Ic^«s._  c 

Cela  (uflifoit  bien  peut  /aire  rentrer  Maf« 

nan  en  luhmeme  •  s'il  avoit  ea  quelquo 

-     â'^l    ^*    .'.    •   *    '■'■''  *Zê  '       .'    i  *^     ^  , 
pudeur  ;  majs ,  comme  la  tête  tourné  aui 

gens  montés  fi  haut  8c  venus  &t  fi  bas  » 

ilscrohnt  que  cè^'.qulUs  ont  eu  par  leur 

èafleffe»  ils  le  doiœntià  leur  guérite,  de 

font  d'aiutant  plus  iniakiis  Qu'ils  font  plus 

vils»  Mtoian  cherQJ^oslQac  à  fe  faire  va« 


^9  .Sixiènû  Leurâ,  ' 

loir  paf  «es  raifons;  qui  ne  fontbobncd 
que,  fpâouir  lui  :  ^^i     >  r 

Qaelqae  tache  »  en  mon  (ang  ,  que  laiflent  mes 

Ancêtres', 
Depajs  que  nos  Romains  ont  accepté  des  Maîtres, 
Ces  Maîtres  ont  toujours  fait  choix  de  mes  pareili 

Pour  les  premiers  emplois  ^8c  les  fecrets  conleils. 

-  .i'r  '••  ^'1  .;  'j  .'      ■        "  •   L^   -.  ./f'  »  .  ' 

Us  ont  mis  en  nos  mains  la  fortune  publique  » 

.'   ^:''o  ?•    .!• .  .';    :  î:.i  c! '."    .    '       .!•:.;»    ..' 

Ils  ont  fournis  la  terre  à  notre  politique» 

Patrobèy  Policlète,  &  Narciffe  &  Pallas 

Qi)t.44{|fft.,4es  Rois^  ^^^  4^  ^^ts«  - .  -  •  . 

Oat)ottS)4!^^.^  Tfôi^aa  .fortir  de  nos  .^uies«  ' 

Sous  Claude  on  vit  Féiix  le  mari  de  trois  Reines,»^ 

VirthiG'^ft  Confol,  &  LatntJ  ^A.Préfetf  <  »"-*     * 

Je  hè  iftifrTttn^  rii  raotPé,'  «:^i§  t)l«ft  eti^^ti 

Et  de  cer^ddnifulàts  « idé4ef ^^t*ftfe«ré^r- ^'  ^  -  "- 

Je  puis ,  quand  il  me  plaJt ,  feire  des  créatures^   , 

GÎIba* m*icoute  enfin;  &  c'Àb  être  aujouraliur, 

Quoique    fans    ces    grands    noms  ,     le    premiea: 

,       après  lui.        ^  . 

,  T'.   i)  rr     ■       .  •    ^<    211:.  i     .      .  .;jra   ^.:- 

Que  iépoiidre«à  i}tii''tirdave  qul-^s^oifcKe 
au  4)oint<'ndr>:fiaderi^tiffv  dé  itiî-in^me  |t 
Gbmdiltà  ^î'très-beAoMettiêiirfiThr^  cela 
lerafliûire  da  ceff:4biicb4Jliamme»r^clohf 

il 


il  M.  d€  Voltaire;  8^1 

H  ayoit  fans  doute  plus  d'un  modèle  fous 
les  jeux  ;  mais  il  a  très*bien  fuivi  anilî 
le  caraâère  d*une  Romaine  fuperbe  & 
ficre  »  dans  cette  réponfe  ironique  de 
Plauiine  ;  .       ' 

Pardonnez  donc.  Seigneur,  fi jemefaîsméprift. 

Je  Tiens  de  me  connoici'e ,  &  me  vois,  à  mon  cour  # 

Indigne  des  honnettrs  qui  faivetlc  vofre  amour. 

Avoir  brtlS  vos  fers  eft  un  degré  de  gloire 

Aa-deflos  des  Confiils,  des  Préfeci  »  du  Prétoire  >  - 

Et  fi  de  cet  amour  je  n*ofe  être  le  prix  , 

Le  refpeâ  m*ea  empêche  »  &  non  plus  le  méprÂ 

On  m*avoit  ({ic  pourtiint  que  fonvenc  la  nature 

Gardoit,  en  vos  pareils»'  (a  première  teinture  i 

Que  ceux  de  nos  Céfars  qui  les  ont  écoutéis , 

Ont  cous  (buillé  leurs  noms  par  quelques  Uchetés^ 

Et  que  f  pour  dérober  l'Empire  à*  cette  honte  , 

L*Uniyers  a  befoin  qu'un,  ▼rai  Héros  j  monte. 

C*eft  ce  qui  me  (aifoit  7  (onhaiter  Otbon  : 

Mail  j    à   ce   que   f  apprends  i   ce  fouhaic  n'eft 
•  (  i.      .. . 

pas  bon* 

Laiflbns-m  faire  aui:  pie^x ,  &  £aitefr-vous  {uftice  : 

.  .D'on  coeur  Tiaimem  romain  dédaignez  le  capric*. 

Cent  Reines ,  à  Tenri  »  tous  prendront  pour  époux. 

f£li«  encat  bien  ne»,  Se  valeit  ngteini  qa*  toiw, 

f 
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L'ironie  èft  fanglante,  il  cft  vrai;  maïs 
-  elle  cft  bien  appliquée.  Plantihe  ne  pou- 
rvoit répondre  autrement  fans  être  baffe  & 
'  ïûfîpide.  Vous  dites ,  fur  ce  même  eùdroit , 
que  de  la  hauteur  nUft  pas  de  lit  grandeur. 
Là  hauteur,  ou  la  JSerté  -de  Flautine  cft 
grande^  bie^placéct 

La  fierté  »  au  Théâtre  j  çpmme  dans  la 

fociété ,  e(l  déplacée  &  odieufej  quand  un 

perfonpage  heureux  ou  puiÛant  la  déploie 

envers  un  malheureux  ou  un  homme  de 

bien  }  .mais  on  aime  toujours  à  voir  des 

gens   lâches   Se    méprifables  »    quoiqu'en 

dignité,  rabaifles  par. la  fierté  d'une  ame 

forte  Se  courageufc.  On  ieroît  bleffé  de 

voir  le  vertueux  Burrhus  traité  avec  trop 

de  mépris    par   Agrippine  i    mais  on  cd 

charmé  que  le  vil  Mat tian  reçoive  le  prix 

de' Ton  infolence  «  &  que  Plautine  lui  fafle 

fentir  qu'ail  efl  encore  pliis'méprKable  dans 

Ton  élévatfon',   qu'il  ne  l'ctôit  '^dâhs  fbn 

cfclavage. 

Vous  dîtes  ^  dans  un  eiidroit  de  vbs 
Commentaires  fur  Pompêe\  que  tes  perfân^ 
ncs  qui  vivent  h  la  'Cdur'y  aiment  peu  ces 
'Scènes  ou  ta^ hauteur  iji partit Jî' loin.  *Oa 
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i^qroit  là^dcffus  bien  des  chofes  à  Vous  dire. 
Jl  y  a   toutes  fortes  de  gens  à  la  Cour  ^ 
H  y  en  a  qui  font  intérefTés  à  ce  que  le^ 
Grands  confervent  de   certains    ménage- 
mens  ;  mais  les  perfonnes  le  mieux  nées  , 
&  qui  penfent  le  mieux,  ne  fe  refufent  pa^ 
leplaifir  de  tabattre  un  peu  les  fumées  oc* 
^ûeilleufes  d'un  pprvenu  l^ns  mérite.   Op 
/ait  le  mot  d'une   Dame  de  la  Cour  dp 
Louis  XIV  >  laquelle  joigpoic  à  une  grande 
noblefle  d'amc   une  naïveté  d'efprit  bien 
rare  à  la  Cour.  Elle  avoit  befoin  d^un  d'à 
ces  bommes  dopt  nous  parlons  >  elle  avçit 
peine  à  Taborder  »  &  refioit  dans  pne  anti- 
chambre ,    confondue  parmi  des  laquais; 
le  parvenu  fc  montre ,  &  voit  cette  Dame  \ 
il  fe   dit  confus  d*avoîr  fait  attendre  une 
feixyne  de  fa  qualFté  parmi  fes  gens.  Oh! 
dit-elle  ,  je  ne  Us  crains  foint  p  tant  qu'ils 
ne  font  que  laquais.  ^ 

La  quatrième  Scène  du  même  Aâë  » 
iCAtre  Lacus  jSc  Maaiao  ^  eft  ^j^QQXfi  uae 
cfp^çe  de  çhef-d'«uy.îe.  iC'cj(l,/|à.,qjtie  j'yn 
.VQft  à  nu  Tamc  de  .ces  dcqr  Miniftrçs  , 
qui  font  d'intelligence  pour^  faire  ppuf  ic 
kur  Maîtt.e,jiâï?s  les  plaîfitS:^  .^c  R^iJÇjfç^qec 

Fij 
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fous  Ton  nom.  Ils  délibèrent  pour  fàvoît  ' 
quel  héritier  à  TEmpire  ils  feront  adopter 
par  Galbà  ;  &  après  avoir  fait  le  portrait 
d'Othon,,que  vou5,ne  pouviez  pas  vous  em» 
pêcher  de  louer ,  Lacus  repréfente  à  foû 
Collègue  qu*il  ne  leur  faut  point  un  tel 
Empereur .  fous  lequel  ils  feroîent  tous  deux 
fans  autorité*  H  fait  enfuira  la  peinture  de 
l'Empereur  qui  letir  feroit  bon  ;  &  cet 
autre  portrait  n'efl  pas  moins  digne  d'éloge 
que  l'autre  :  cependant  ^  vous  n*en  parlez 
que  pour  reprendre  deux  ou  trois  fautes 
de  langage  très-légères  ,  lefquelles  n*ôtent 
rien  à  la  vérité  du  tableau  qui  doit  frap- 
per les  yeux  les  moins  habiles ,  ni  au  ta- 
lent du  Peintre ,  qui  a  furpafle  Tacite  lui- 
même  en  ce  genre»  &  à  qui  nous  n'avons 
rien  à  comparer  dans  notre  Langue.  Voici 
ce  fécond  tableau  »  qui  fait  un  contrafie 

merveilleux  tlvcc  le  premier  ; 

<        ■  •  •       . 

'  Voyez  d*sâlfears  Galba  ,  quel  pomroir  il  nous  lai/Te  > 
En  quel  pofte  fous  lai  nous  a  mis  (â  foibleflet 
Nos  ordre)  règlent  root  \  nous  donnons ,  retranchons .' 
Rien  n*eft  exccaté  ,  dès  que  nous  Tempèchons. 

^  Comme  pat  l'an  drnoos  il  taxa  que  tout  s'obtienne  9, 


à\M.  de  Voîtûire.  ^J 

UottS  y  070ns  notre  Cour  plus  grofleque  la  fî^ne  ) 
Bc  notre  indépendance  iroic  aa  dernier  point. 
Si  l'heareax  Vinius  ne  la  partageoit  point. 
Notre  aniqae  chagrin  eft  qu'il  nous  la  difpute. 
L'âge  met  cependant  Galba  près  de  fa  chute  ; 
De  peur  qu'il  nous  entraine»  il  faut  un  autre  appuis 
Mais  il  le  faut  pour  nou$  aufC  foible  que  lui. 
Il  nous  en  faut  prendre  un  qui  »  (atisfait  des  titres» 
Nous  laifle  du  pouvoir  les  fuprëmes  arl)ip:es«    . 
Fifon-  a  Famé  fîmple  &  l'efprit  abattu  ; 
S'il  a  grande  naifTanpe  »  il  a  pçu  4e  vertu  9 
Non  de  cette  vertu  qui  détefte  le  crime. 
5a  probité  févire  eft  digne  qu^on  l'etlime;  ^ 
Elle  a  tout  ce  qui  fait  un  grand  homme  de  bien  1 
Mais  ,  en  un  Souverain  ^  c'eft  peQ  d$  dbofe»  ou 

rien. 
Il  faut  de  la  prudence ,  il  faut  de  la  Itmière  9 
Il  faut  de  la  vigueur  adroite  autant  que  fière^.* 
Il  faut  mille  vertus  enfin  qu'il  n'aura  pas. 
Lai-même  il  nous  priera  d'avoir  foin  de  l'Empirêt 
En  (kuta  feulement  ce  qu'il  nous  plaira  dire. 
Plus  nous  l'y  tiendrons  bai ,  plus  il  nous  mettra 

haut  I 
Et  c>ft  là  juftement  le  Maître  qa'il  nous  faut 
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Sur  la  troîfième  Scène  du  troificme  Ade 
âOthon  y  vous  faites  cette  obfervation;. 

ce  Otez  les  noms ,  toute  cette  Tragédie 
33  n'eft  qu'une  Comédie  fans  intérêt  ,  & 
»»  auffi  froidemer  t  écrite  que  durement.  Je 
33  le  répète  ,  on  à  voulu  un  Commentaire 
33  fur  toutes  les  Pièces  de  Corneille;  (qui 
elî-ce  qui  Ta  voulu  ?)  w  mais  que  dire  d*un 
99  mauvais  Ouvrage ,  flnon  qu'il  eft  mau- 
33  vais ,  en  montrant  aux  Etriangers  &  aux 
33  jeunes  gens   pourquoi    il   eft   û   mau- 

33  vais  33  t 

Quelle  réponfe  faire  à  une  dccîCon  lî 
tranchante ,   qui    ne   fpéclfie     rien  ,   qui 
condamne  tout  fans  preuve  »  fans  raifon  ? 
Je  n'en  ferai  point  d'autre  que  de  citer  le 
commencement  de  cette  Scène  5    le  Lee» 
teur  jugera  s'il  faut  s'en  rapporter  à  voui 
&  à  vos  arrêts» 
.  Galba   vient   propofcr  pour  époux ,    ii 
Camille  fa  nièce  ,  Pifon  qu'il  veut  éliro 
pour  fon  fuccefleun 

Qaand  la  mort  de  mes  fils  déibla  maÊimîUey 
Ma  nièce ,  mon  amour  vous  prit  dès-lors  pour  fiUe  ; 


a  Af.  ds  Voltaire-^  S7  ; 

R  regardant  en  vous  les  reftcs  de  mon  fang , 
Je  flattai  ma  doiilear  en  Toas  donnant  leur  rang* 
Roue,  <]ai  m'a  depuis  chargé  de. (on  Empire» 
Quand  fous  le  poids  de  Tâge  i  peine  jç  refpire  » 
A  yvL  ce  mâme  amour  me  le  faice  accepter  , 
Moins  pour  m'a/Teoir  il  iiaut  »  4}ue  pour  tous  y. 

poner  : 
Non  que  £  }u(<]neMà  Rome  pouroit  renaître» 
Qu'elle  fût  en  état  de  Te  paflèr  de  Maître , 
Je  ne  me  cmflë  digne,  en  tetheurenz  moment'. 
De  commencer  par  moi  Ton  rétabliâèmenei 
Mais  cet  elpoir  immenfe  eft  trop  yafte  goor  elle» 
A  mbiris  que  d'une  t£te  on  fi  grand  corps  chan^  , 

celle;    ^ 
Bt  pour  le  nom  4e  Roi  ùm  înTincJUe  horreur 
S*eft  d'ailleurs  fi  bien  £aûte  ans  loix  d'un  Bm«« 

pereur  > 
Qu'elle  ne  petit  (ôuffirir ,  apr£s  cette  habitoda  » 
Ni  pleine  liberté ,  ni  pleine  ièrvicudê* 
Elle  yeut  donc  un  Maître  >  &  Néron  condamné 
Fait  Toir  ce  qu'elle  yeut  en  an  firone  couronné. 
Vindex  >  Rufiis ,  ni  moi  n'avons  cauft  (k  perte ,    • 
St%  crimes  feuls  l'ont  fake ,    âc  le  Ciel  Ta  fouf* 
ferre,  ace 

Toute  la  fuite  de  cette  £cène  répond  \ 
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ce  début,  à  fort  peu  de  cbofes  près.  Je 
De  vois  rien  là  de  comique,  rien  qui  foie 
écrit  froidement  ni  durement  5  rien  ,  en  un 
mot  9  qui  (oh  Jz  mauvais. 

Othon  y  il  eft  vrai ,  n'eft  pas  une  Tra- 
gédie pathétique  conime  le  Cid,  Polyeu8e^ 
Cinna  &  Rodogune  }  mais  (feil  une  autre 
efpèce  de  Tragédie  qui ,  fans  faire  autant 
d^impreffion  au  Speâacle  ^  eft  peut*être 
plus  utile  pour  la  Nation.  Lts  Grecs  met-- 
toienc  fur  leur  Théâtre  des  fujets  de  leur 
Hiftoire  j  &  il  7  a  quelques  Pièces,  comme 
hs  Perfes ,  qui  font  dans  le  genre  poli- 
tique. Quant  à  nous  ,  il  nous  eft  très- 
difficile  y  pour  ne  pas  dire  impoflîble  ^  de 
traiter  des  fujets  nationaux  dans  le  genre 
dramarique  ;  &  cela  »  par  millç  raifons  qu'il 
eft  aifé  de  fe  repréfenter ,  Se  qu'il  eft  inu- 
tile de  dire.  Or  ,  il  eft  tout  naturel  de 
prendre  dans  l'antiquité  des  fujets  qui  fe 
rapprochent  de  nos  moeurs  &  de  notre  ma- 
nière d'être.  Je  crois  qu'O/Aou,  Nicomlde 
font  des  Drames  plus  faits  pour  nous  que 
Cinna  &  Us  Horaces.  Peut-être  même  vien« 
dra-t-il  un  tems  où  nous  ferons  tout  à* 
fàjt  infeniîbles  à  ces  grande  traits  des  pre« 
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miers  Romains  »  qui  nous  paroifTent  déjà 
d'une  nature  trop  relevée.  Lt^  fentimens 
fublimes  feront  bientôt  regardés  comme 
chimériques  ;  au  lieu  qu'on  fe  reconnoitra 
davantage ,  nous  retrouverons  des  moeurs 
8c  des  fentimens  mieux  aflfortis  aux  nôtres  » 
dans  les  Pièces  de  Nicomède  &  ^Othor^.  Je 
ne  fuis  donc  pas  furpris  que  la  première  ait 
été  reprife  »  de  nos  jours  ,  avec  plus  de 
fuccès  que  jamais  \  Se  je  fuis  perfuadé 
qu'avec  de  légers  changemens ,  Othoa 
auroît  prefque  une  égale  léufiite* 

Que  Corneille,  en  faifant  ces  Pièces, 
ait  eu  les  vues  que  je  viens  d'expbfer ,  Je 
n'oferois  pas  Taffurer;  mais  comme  fon 
génie  inventeur  le  portoit  à  imaginer  tou» 
jours  quelque  chofe  de  neuf,  il  ne  vou* 
loit  jamais  traiter  un  fujet  qui  reflemblât 
i  ceux  qu'il  ayoit  exécutés ,  bien  différent 
de  ces  Auteurs  qui  reproduifent  toujours 
les  mêmes  fujets  fous  différens  noms.  Or, 
les  pallions  qui  entrent  dans  le  genre  pa« 
thétique  ,  il  Its  avoit  épuifées  dans  fes 
premières  Pièces }  il  ne  pouvôit  pas  aller 
plus  loin  3  ni  peindre  mieux  Tamour ,  la 
Vengeance  ^   la  fureur  »  l'ambidon  &  la 
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grandeur  d'ame  ^  il  ne  vouloît  pas  dé- 
cheoir  dans  ce  genre  s  il  fe  rejeta  donc  dans 
le  genre  politique  ,  qui  a  des  beautés  moins 
frappantes  pour  la  multitude  »  que  Ton 
entraîne  plus  fûrement  en  remuant  fes  paf* 
fions  i  mais  qui  n*en  font  pas  moins  pré* 
cieufes^auxefprits  fenfés,  au  petit  nombre 
d'hommes  fages^  qui  font  moins  d'ufage 
de  leurs  paflioqs  que  de  leur  raifoiu  En* 
fin  ^  Tâge  même  de  Corneille  l'y  invitoit« 
Dans  la  jeunefle  on  peint  mieux  les  paAions» 
dans  rage  mûr  on  peint  mieux  les  mœurs. 
Homère  fit  TOdyfTée  après  Tlliade  i  Cor- 
neille  a  fait  Nicomède  après  Cinna  :  mais  il 
fâlloit  le  génie  de  Corneille  ,  pour 
réulfîr  dans  uA  genre  d'autant  plus  diffi* 
cile  qu^il  n^a  aucune  refiburce  pour  féduire  > 
quUl  ne  parle  point  au  cœur^  &  qu^il 
s*adrefle  à  un  juge  beaucoup  plus  févcre  » 
qui  efl  Tefprit.  Aufli  le  feul  Corneille  (Bri- 
tannicus  à  part)  a*t-il  pu  traiter  ce  genrç 
avec  quelque  fupériorité»  tandis  que  plu- 
fieurs  Auceurs  ont  eu  des  fuccès  dans  le 
genre  pathétique.  Ainfî  ces  Tragédies» 
que  vous  aifeâez  de  condamner,  parce 
que  vous  n*avez  sien  pu  faire  eo  ce  genre 
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qui  en  approchât ,  ne  prouvent  pas  moins 
la  grandeur  Se  Tétendue  de  refprît  de 
Corneille  ,  que  fes  autres  Pièces  ne  prou- 
vent la  force  &  rélévâtioù  de  fon  gé* 
cie. 

Je  me  flatte  qiie  ce  petit  nombre  dô 
réflexions  réfutent  puIflTamment  toutes  les 
obfervations  dont  votre  Commentaire  ett 
chargé  fur  cette  ihàtîcre ,  où  vous  prenez 
à  tâche  de  faire  regarder  comme  un  dé- 
faut eflentiel  à  Corneille  »  ce  qui  doit 
être  conGdéré  comme  une  bonne  par- 
tie de  fon  mérite  Si,  comme  un  des 
folides  fondemens  de  fa  haute  réputa- 
tion. 

Rien  de  plus,  fingulîer  &  de  plui 
curieux  que  votre  dernière  teittarque  fat 
Othon.  Je  vais  la  tranfcrire  toute  en- 
tière. 

«  On  joua  ,  la  même  année ,  VAJIratt 
93  de  Quinaut  »  célèbre  par  le  ridicule  que 
n  Defpréaux  lui  a  donné  ^  mais  plus  cé\è^ 
»  bre  alors  par  le  prodigieux  fuccès  qu^elte 
yy  eut.  Ce  qui  fit  ce  fuccès ,  ce  fut  llnté- 
»  rêt  qui  parut  régner  dans  la  Pièce,  Le  Pu- 
1^  blic  étoic  las  de  Tragédies  eu  raifonne* 
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Se  vous  QtablifTez  ici  que  l'Aftrate  eft  la 
prefnîqre    Tragédie    iniérefTaDCe  »    parce 
qu'elle  efl:  dans  le  iDcme' genre  romancfque 
où  font  prefque  toutes  les  vôtres  $  parce 
qu'elle   eft  cbargce  d'incidens ,  de  C9ups 
de  Théâtre  ^  &  de  tous  ces  orneoiens  fri* 
voles  par  lesquels  le  bel-efprit  croit  fup* 
pléer  au  géiûe  :  m^s  comment  pouvez* 
vous  appeller  uneTragédie  intéiieirante^  cette 
malheure«re  Pièce  qui  iait  rire  d'un  bout 
à  Tautf e  à  go^e  déployée  >  lant  J'întrîgife 
en  eil  uiviale  &  puérile  »  &  les  fentimeps 
dignes  de  rintçigyç  ?   Appeliez- vous  /firc 
parUr  les  f>^affipusy    qpe..  de  Sdjfi^  ^pa^er 
.  d'amour  Jes  Héros ,  cpmnje  de  fs^des  Bqr- 
gers  s  que  de  leur  fai^e  xlébicer  des  madri- 
gaux continuels,  un  j[arfflon   inllpide^  Se 
des  doqce^rs  de  ruelj^  y  qui  ne  font  relje- 
•  vées  ipiitr  aucun  fentîment  fuj^lime  ^  ni  pat 
aucune  piçipture  vrajie  du  coeur  Jic  jde  h 
nature  ?  U^ft  vrai  q^'ii  y, a  dans  VAfiratc 
une  Scène  -de  fituation  allez  intérefTante  » 
.   au  quatrième  Aâe  ^  entrcf  SÂchée  ft^Afirate, 
d'après  laquelle  Crébillon  a  pu  faire  la  belle 
Scène  de  Palamcde  Se.  d'Orefle  :    mais  il 
iCj  a>que  cette  Scène  qui  (ojt  un  peu  du 
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loti  de  la  Tragédie  :  tout  le  refie  eft  luie 
Paftorale  tiès-firoide  ,  où  Ton  rencontre 
quelquefois  des  maximes  de  galanterie  aflès 
bien  tournées.  Dans  cette  Scène,  que  je 
viens  de  relire  ,  &  qui  eft  on  ne  peut  pas 
plus  foible  de  ftyle ,  j'ai  trouvé  nn  vers 
qui  vous  a  fait  naître  le  fins  beau  vers  de 
fentiment  que  vous  ayez  fait.  Toutes  vos 
Pièces  n'en  offrent  pas  un  autre  du  même 
genre.  Ceft  celui  que  dit  (Aizire  au  père 
de  Guzman  :  •     . 

O  Diea  I  que  n*ètes-vous  le  père  de  Zamore  ? 

Dans  la  icène  de  TAftrate  ,  .ce  Prince , 
qui  eft  amoureux  &  aimé  de  la  Reine ,  ap- 
prend de  Sichée  qu'il  eft  fils  du  Roi  af^ 
iaftiné  par  la  Heine ,  .&  nod  pas  de  Sicliée , 
comme  il  Tavôit  cru  jufqu  alors  ,  Se  qu'ain- 
fi.il  doit  venger  fa  famille.  Se  renoncer 
à  fon  amour.  Là  -  deflus  Aftrate  décrie  ^ 
en  foupirant  : 

Hélas  i  fi  je  pouvoîs  n'fcrre  que  TOtre  flafi 

Ceft  le  même  fonds  de  fentiirtcnt  Se  pref- 
que  la  mtme  tournure.  Vous  am  très- 
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bien  fait  de  déterrer  ce  beau  vers  dAta 
l'Aftrate ,  où  perfonne  ne  le  feroit  allé 
chpcher»  Mais,  quelque recohnoîflknce que 
vous  puiffiez  en  avoir  à  Quinaut  ,  il  iifr 
falloic  pas  poufler  l'éloge. û  loin  à  l'égard 
d'une  Pièce  qui  ne  Vaut  pas ,  toute  en- 
tière y  ces  quatre  vers  feuis  de  la  pronièce 
Scène  d'Othon  : 

Je  les  iTOjois  tous  crois  fe  hâter  fous  an  MaScre  . 
Qui  »  chargé  d'un  long  âge  »  a  peu  de  tems  à  Tétre  » 
Et  tous  trois ,  à  Tenvi ,  s*empreilèr  ardeounenc 
A  qui  dcvoreroic  ce  règne  d*an  moment;     ^   ^ 

Eacine  lui-même  n*a  pas  fait  quatre  vers 
où  Ton  trouve  une  penfée  plus  forte  , 
plqs  profon'de,  rendue  par  une  image  plus 
vive  y  par  une  expreffion  plus  hardie  ^  Se 
par  une  harmonie  plus  parfaite.  ,  .  . 
Les  cinq  ou  dx  dernières  Tragédies  de  Cor- 
beille, fruits  d'un  génie  épulfé  par  les  années , 
Se  confumé  par  fon  propre  feu ,  étincellent 
pourtaol  quelquefois  de  traits  qui  n'auroicnt 
pu  partir  de  toute  autre  main  que  de  la  tienne. 
Vott  Sdriche'd'jirragon  fournit  plus  d'un 
exemple  de  ces  réponfes  fublimes  Se  de  ce 

beau 
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beau  dialogue  ,  dont  aucun  Poète  n'a  eu 
l'idée  »  ni  ayant  ni  après  Corneille.  Entre 
plufieurs  endroits  de  cette  Picçè  ,  que 
vous  n'avez  pas  remarques,  &  qui  font 
pourtant  remarquables  pôut  quiconque  aime 
i'  retrouver  un  grand  hbmnie  dans  fes  moin- 
dres •' pr6du(3ions  ,  je  nie  rcméttrar  foits 
vos  yeux  que  celui-ci  du  quatrième  A&».^ 
Scène  troifièmc  ,  lorfquç  Léonore  de* 
mande  à  Carlos  »  qui  eÀ  Don  .Sçinclie 
fans  le  favoir  :   _ 

De  grâce ,  dices-moi ,  vous  connoîire:ç-Yous  i)ienr 

Carlos  répond  :  -  -  ^ 

■    •    ..     '  .       i  .'m 

Plfir  à  Djeo  qu'en  mon  Cart  je  ae;coQniifèxrieo£ 
Si  fécots  quelqtt'eaftnt  éparg^é^des  tcânpêtes*^   -  ; 
Livré ,  dans  un  déCert ,  à  la  merci  dei  bêtes  ^ 
Eipo(S  par  la  crainte  ou  par  rinimïtxé^,  '  '  " 

Rencoiftré  par^a(krd,  &  nourri  par  pitié; 
Mon  orgueil ,  à  ce  bruit  »  prendroit  quelque  efplE^ 

rance 
Sur  votre  incertitude  &  fur  mon  îgnoranct- 
le  me  figureroîs  ces  dedins  merveilleux 
Qui  tiroiènc'  du  néant  Iti  Héros  fkbnieux  j 
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Ec  me  revfiprptis  des  brillantes  chimèrei 
ï  i  '  -     ■ 

Qu*oia  former  ppnr  eux  le  Joifir  de  ho$  pèrest . 

Car  enân  je  jiiiis  vain ,  êc  mon  ambition 

^Ne  peut  s'examiner  fans  indignation  j 

Je  ne  puis  regarder  Sceptre  ni  Diadème» 

Qu'ils  n'emportent  mon  ame  ai|-deU  d*etle-mtme* 

Jnucile^s  élan^  d!fin  coenr  préfonaptaeax  !  ftc 

*Ôn  ne  peut  rîeh  écrire  de  plu$  ingénieux., 
'de  plus  élégant  &  de  plus  poétique  que 
cette  réponïe:  Coraeille  a  connu  tous  les 
tons  comme  Bacine ,  mais*  il  ne  favoit  pas 
Ips  garder  çgaleme.nt.^  II  eft  ^ifficilp  de 
voir  un  tableau  plus  fortement  deflîné  que 
celui-ci  de  la  cataftrophe  Je  Tif^'oDCJ^K^ 
mife  en  récit.  Marcelle  a  tué  Théodore 
&..fiidi«ne  aux  yeux  ds  Placfde  ,  anoâm 
de  l!ofie  r&  aflt^r  de  l'antre.    .  ^ 

Cependant  triomphante  entre  ces  deux  monnnfi 
Marcelle  les  contemple  à  fe^  pieçU  expirans , 
Jjouk  d%  fa  vengeance  I  &  d'un  regard,  avide  ^ 
En  cherche  tes  douceurs  jufqu'au  coeur  de  Placide  i 
£t  tantôt  fe  repaît  de  leurs  derniers  fbupirs , 
Tantôt  goûte  a  plems  yeux  Ces  mortels  dfplaifixj, 
Y  me(bre  fa  joie  >  &.  trouve  plus  charmante 
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La  dàalenir  de  Pamaorrr ,  qae  la  moit 'de  ratn&nceM« 
Je  ti^Li  pas  ré(bla  de  mbarir  à  ton  choix , 
Loi  dic-clte ,  6C  d'acrendi-e  a  rejoindre  Flavie , 
Çae  ta  rage  infolente  ordonne  de  ma  vie. 
A  ces  mots ,  farieafe ,  &  Ce  perçant  le  flanc 
Dé  ce  même  poignard  fumant  d*uri  antre  fang , 
Elle  ajoute  :  Va  ,  ttaitre ,  â  qui  J" épargne  un  £rlmc  ,  * 
Si  tu  yeux  te  venger  y  cherche  Une  autre  vi^ithe , 
Je  meurs';  mais  yai  fujet  de  rendre  grâce  aux  Dieux  , 
Puifque  je  mturs  vengée  ^  é^  vengée  à  tes' yeux. 
Lors  itième,  dansta'tnôrt  confervantlon  audace  , 
Elle  tombe»  &  tombant  elle  choiiît  {a  place  » 
D'où  fon  oeil  femWe  encore  à  longs  traits  fe  foulet 
Du  ûng  des  malheureûï  qu'elle  vient  d'immoler. 

Je, fie  fâche  pas  3.  Moniteur  ,  que  v^m 
ayez  une  peihtur«e  iauifi  frappante  &  aud? 
éoergique  <iàns  aiiame  de  vos  nmlieure^ 
Pièces.  Si  voas  en  connoiffez  une  >  je  vous 
prie  de  me  rkidiqii«r^  afinquë  jeVadmîre» 
Je  ne  fais  encorç  (î  vous  avez  quelque  paf- 
(âge  qui  foit  plus  noble  ,  &  d'une  grandeur 
auffi  Vtaîe  »  aufîî  îenfée  que  ce.  difcOurs 
de  Saréna ,  Afte  V,  Scène  lïl  :  * 

Qaoi  !  TOUS  Tons  figurez  que  l'heureux  nom  de  gendrei 
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Si  ma  perte  eft  jurée ,  a  deqaoî  m*en  défendre  ,  .  3^ 
Qoand,  malgré  la  nature,  en  dépic  de  Tes  loix^    • 
Le  parricide  a  fait  la  moitié  de  nos  Rois  ? 
Qu*un  frère,  pour  régner,  fe  baigne  aa  (àng  <^'u«| 

frère, 
Qu'an  fils  impatient  prévient  la  mort  d'un  père  ?..  » 
Mon  vrai  crime eft   ma  gloire,  &  non  pas  moq^ 

amour  : 
Je  Tai   dit ,  avec  elle  il  croîtra  chaque  jouW 
Plus  je  les  fervirai,  plus  je  ferai  coupable  s 
Et  s'ils  veulejut  ma  mort ,  elle  eft  inévitable* 
cWque  in/lant  que  Th/men  poorroit  la  recaler  » 
Ne  les  attacheroit  qu'à  mieux  dilOmuIer ,  .   .,  ' 
^'à  rendre^  fous  l'appas  d'une. amitié  tranqpiUe^. , 
L'attentat  plus  fecret ,  plus  noir  &  plus  facile. 
Ainfi ,  dans  ce  grand  noeud ,  c&ercber  ma  fûjieié  »  . 
Çeft  inutilement  faire  une  dâchecé  ^  !  :    ' 

Souiller  en  vain  mon  nom  »  &  yoaloir  qtfoti  mloi* 

pute  :  •' 

D'avoir  enfeveli  ma  gloire  (bus  ma  chûte« 

Cefl:  ainfi  que  le  véritable .  géni(2 ,  dans 
{es  plus  languilTanres  produâions  »  fort 
de  fa  léthargie  par.  un.  réveil  (}ui  n'eft 
qu'à  lui  :  fâ  vieillefTe  retrouve  enwre  des 
iiiftans  d^.  vigueur* 
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Tel  Sophocle  y  à  cenfrans^charmoit  encore  Athènes, 
Tel  fon    TÎeaJT  fang   encor  bouillonnoic  dans  fec 

yeînes. 

La  vieille ffe  du  bel-efprit  fe  traîne  dans  une 
médiocrité  continue  :  le  bel  •  cfpnt  n'avoit 
de  reflbrt  que  la  mémoire  \  il  s'afFoiblit  & 
«'éteint  avec  elle  j  il  ne  fent  plus  aucun 
élan  ;  il  ne  retombe  point  auffi  bas  ,  parce 
qu'il  ne  peut  s'élever.  Autrefois  il  n'alloit 
que  par  fauts  &  par  bonds  y  ne  fâchant  ni 
marcher,  ni  voler-,  aftuellement  il  rampe 
continuellement ,  &  c'ed  fon  féul  préfer- 
Tarif  contre  de  plus  lourdes  chûtes. 

Une  Scène  que  le  grand  Corneille  feul 
pouvoit  imaginer,  &  dont,tou5  les  Beaux- 
Efprits  enfemble  n'auroient  pu  concevoir 
ridée ,  eft  la  féconde  Scène  ^Attila  , 
où  ce  Roi  des  Huns  délibère ,  avec  deux 
autres  Rois ,  s'il  s'attachera  à  l'Empire  qui 
tombe .  ou  à  la  France  qui  s'élève  ;  s'il 
doit  aider  à  la  chute  de  Tun  ,  ou  bien  à 
l'élévation  de  l'autre.  Ce  tableau  eft  vrai- 
ment  fublîme  &  digne  de  l'Auteur  de 
Cinnâ.  Jamais  Politique ,  jamais  Hiftoriea 
n'avoit  faifi  ce  moment  avec  autan    dt 

G  iij 
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profondeiM  &  de  pénétratroii.  VoaJ  n*a- 
vcz  pas  daigné  en  dire  un  mot  d'éloge ,  & 
cela  ne  fait  point  le  vôtre.  Veici  quelques 
fragmens  de  cette  belle  délibération.  Un 
des  Rois  qu'Attila  fait  appeller  à  ce  Con-- 
feil  f  s'eiprime  en  ces  termes  : 

Un  grand   deQin   commenco  ,    un   grand  étiiitk 
s'achève  ; 

t'Empîre  tiï  préc  à  cbeoir  ,  &  la  France  s'élère } 

JL'uce  peut  avec  elle  affermir  fan  appui , 

Et  Taucre  »  «n  trébuchant ,  VenCtreïir  foiu  lui. 

Vos  Devins  vous  Tom  dit  »  n'y  mettez  point  d^obP 
tacles  » 

Vous  qui  n*avez  jannaîs  donté  de  leur»  oracles. 

Soutenir  un  Etat  chancelant  &  brifé , 

Ccft  chercher ,  par  fa  châre ,  à  fe  voir  écraff. 

/ppuyez  dcnc  la  France  ,  &  lai^Tes  tomber  Rome. 

Aux  grands  oidres  du  Ciel  prêtez  ceux  d'un  grand 
^  homme. 

D'un  £  tel  avenir  avouez  vos  Devms, 
Avancez  les/uccès  »  êc  hâtez  les  deftins. 

On  n'a  jamais  rien  mis  for  ta  Scène  it 
pins  impofam  que  ce  fujei  de  délibéra- 
tion. 
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Appnjez  donc  la  ïiancè  ,  &  ïaiiléi  tôbwr  ^omeV'^ 

VoiJà  le  plas  bew  vtu.  (|uî.  «it  été  fait  \ 
il  réuDÎt  la  plus  grande  image  à  la   plus 
grande  penfée.  L'autre  Roi  explique  fon 
avis  de  la  forte  : 

Oui,  le  Ciel  •  '•  • 

A  mis  entre  vos  mains  le  cours  des  deftioées  i 
Mais  s'il  eft  glorieaz»  Seigneur,  de. le  bacer» 
Il  l'eft ,  &  plus  encor  ,  de  fi  bien  Tarrècer , 
Que  la  Prance ,  en  dépit  d*an  infaillible  avgure ,    - 
Kaille  qu'à  pas  tf  aînans  vers  fa  grandeur  future  » 
Et  que  TAigle ,  accablé  par  ce  deftin  nouveau , 
Ne  fivàSt  trébucher  que  fur  votre  tombeau.»* 
Cependant  regardez  ce  qu*eft  encor  rEmpire^ 
Il  diancelle ,  il  £e  brift ,  &  chacun  le  déchire  : 
De  k%  entrailles  même  it  produit  des  Tyrans  ; 
Mais  il  peut   encor  plus  que  lous  fed  Conque 
rans,  &c. 

A  cela  Valamire  réplique  ; 

L*Bmpire  ,  je  Pavoue  »  eft  encor  quelque  cho(ê  t 
Mais  nous  nefooimes  plus  au  temsde  Théodore  t 
£c  comme  dans  (à  race  il  ne  revie  pas  biev  > 
L'Empire  eft  quelque  ckofe  ^  &r£fnpereur  n*eft  rien*  ' 

G  iv 
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Ses  deux  Sb  n'ont   rempli  Uf   Trdnet  des  dtnr. 

Romes 
^ne   d'idoles  pompeasc  ,    que  d^ombrts  au   lieu 

d'hommes  9  Sec, 

Quelle  image  admirable  que  celle  des  der^ 
lîiers  '  vers  /  On  ne  pouvoit  ouvrir  une 
Tragédie  plutf  magnifi<Juement.  Si  le  refle 
de  la  Pièce  aVoît  pu  répondre  à  ce  début 
unique  ,  Corneille  auroit  fait  d'Attila  un 
nouveau  chef-d'œuvre  ;  mais  enfin  ce  dé- 
but feu! ,  où  la  richefle  de  Texpreffion  eft 
réunie  à  la  profondeur  des  idées ,  prouve 
plus  de  génie ,  je  ne  dirai  pas  que  toutes 
les  Tragédies  que  vous  avez  données  de- 
puis vingt  ans ,  dans  lefquelles  rien  n'an- 
nonce le  génie ,  mais  que  ks  endroits  les 
plus  louables  de  vos  Pièces  les  plus  louées. 
Quand  il  ne  refteroit  de  Corneille  que 
ce  fublime  début ,  la  poftérké  le  rcgarderoit 
encore  comme  un  Poë  merveilleux;  &, 
fi  elle  favott  que  c'efl  un  fruit  de  fa  vieil- 
lefTe ,  quelle  haute  idée  n*auroit-eUe  pas 
des  chef-d'oeuvres  enfantés  par  un  efprit  fi 
vafle  &  fi  élevé»  dans  le  tems  de  fa  force 
ic  de  fa  chaleur  ! 


à  M.  de    Voltaire.  tof 

Nous  allons  maîocenant  difcuter  plufieiirs 
principes  que  vous  avez  fait  venir  à  Pap- 
piii  de  vos  critiques  fur  le  ftyle  &  les 
expreflions  poétiques  ^  hardies  de  Cor- 
neille. On  fera  étonné  de  voir  un  homme 
comme  M.  de  Voltaire ,  qui  a  cultivé 
plus  de  foizante  ans^  l'Art  des  vers  ^  avec 
un  fuccès  G  brillant ,  montrer  fur  ce  même 
Art  des  vues  fi  fauflTes  &  fi  oppofées  au 
goût  Se  aux  produôions  des  meilleurs 
Poètes. 

Corneille  ayant  été  celui  qui  a  fu  le 
mieux  manier  l'ironie  dans  le  genre  noble  » 
&  faire  fervir  cette  figure  à  exprimer  la 
fierté  &  la  grandeur  d'ame  ^  comme  nous 
Favons  déjà  obfervé ,  vous  avez  préten- 
du lui  faire  un  défaut  de  ce  talent  très- 
rare  ;  &  voici  comment  vous  vousyêces 
pris. 

m  La  figure  de  Tironîe  (  Mcdée ,  Afte  II, 
»  Scène  II  )  tient  prefque  toujours  du  co- 
»  mique  :  car  Tironie  n'eft  antre  chofc 
»  qu'une  raillerie.  L'Eloquence  foufTre 
a»  cette  figure  en  profe.  Démofthène  &  Ci- 
Mcéron  l'emploient  quelquefois.  Homère 
» Sç  Virgile  nont  pas  dédaigné  même  de 
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99  s'en  feFvir  dans  l'Epopée  ;  mais  ,  dans 
»  la  Tragédie  ^  il  faut  l'employer  fobre- 
9» ment;  il  faut  qu'eHe  foit  néceflaîre  9  il 
90  faut  çflc  le  perfonnage  fe  trouve  dans  des 
j*  circooftances  où  il  ne  puiffe  s'exprimer 
»  autrement,où  il  fort  obligé  de  cacher  fa  dou« 
9*  leur  9  &  de  feindre  d^applaudir  à  ce  qu*it 
9»  dételle,  Racine  fait  parler  ironiquenoenc 
9»  Axiane  à  Taxiie  ,  dans  Y  Alexandre  :  il 
9>  met  aufli  quelques  ironies  dans  la  bouche 
j»  d'Hermione  ;  mais ,  dans  fes  autres  Tra- 
9»  gédies ,  il  ne  fe  fert  plus  de  cette  figure. 
93  Remarquez  ^  en  général  ^  que  l'ironie  ne 
9>  convient  point  aux  paiTions  :  elle  ne 
9»  peut  aller  au  cœur  ,  elle  icche  ht 
90  larmes  ». 

Vous  ne  diflingue^ii  point ,  Monfîeur  ; 
les  difierens  tons  de  Pironie.  Cette  figure 
s'admet  également  dans  le  noble  &  dans 
le  comique  ;  elle  prend,  la  teidte  de  Tun 
ou  de  l'autre  :  mais  par  elle-même  l'irouie 
n'eft  point  comique  ;  elle  excite  le  fou* 
rire  ,  jamais  l'éclat  du  rire.  Ce  n'eft  point 
l'ironie  qui  doit  dominer  dans  la  Corné* 
die.  Si  TEloquence  fooffre  cette  figure  , 
il  faut  bien  qu'elle  ne  foie  pas  comique  ; 
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H  fant  qu*clle  ne  fort  point  comique.  Ci 
Homère  &  Virgile  Tont  employée.  PoarqtJoî 
ne  s'en  pourroit-on  pas  fervir  dans  la  Tra- 
gédie ,  puifque  ces  deux  Poètes  en  ufent 
dans  !*Epopée?  Ils  la  mettçnt  dans  la 
bouche  de  leurs  Héros  :  car  nî  l'un  nî 
l*autrc  ne  lâche  une  ironie  comme  Poëtc 
Presque  tous  Jes  Héros  d'Homère  s'expri- 
ment îronit^ement  dans  quelque  occaGon, 
La  plus  belle  ironie  de  PEnéîde  eft  celle 
de  Turnus  contre  Drancés^  dans  une  Scène 
toute  dramatique.  Ces  perfonnages  ne 
s'exprimeroicDt  pas,  au  Théâtre,  d'unftile 
phis  relevé  que  dans  ?e  Pocme  épiques 
L'ironie  eft  donc  admiflrble  dans  la  Tra* 
gédre  comme  dans  l'Epopée. 

En  effet ,  les  anciens  Portes  tragîqueî 
ont  fiaiit  un  ufage  affez  fréquent  de  cette 
figure.  Je  ne  rapporterai  que  celle-ci  da 
PhiloSeu  de  Sophocle. 

Nêoptolhme  ,  au  cinquième  Aâe ,  s'op- 
pofe  à  la  rufe  d'Uly^e ,  &  va  rendre  les 
flèches  àPhiloflète.  Olyffe  lui  dit  :  Je  fais 
qui  j*y  oppofera.  Hé  qui  ^  je  vous  prie  ^ 
auroît  cette  témérité?  répond  Néoptolème. 
Uîyflfe   reprend  :  toute  la   Grice  &  moû 
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Cents ,  dit  Taatre  ,  je  cherche  le  fxuicnt 
Ulyjfc  dans  ces  paroles.  Ils  continuent  ainfî 
à  fe  braver,  &  Ulyffe  s'emporte  iufqn'à 
dire  :  voye:;^vous  cette  main  &  cette  épée  ? 
Néoptolème  répond  :  faites  ,  faites  ,  la 
mienne  vous  répondra.  Ulyffe  fc  retire  en 
difant  :  fen  rendrai  compte  à  l* Armée ,  & 
la  peine  fuivra  le  crime  de  prh,  Ncopto- 
lème  le  laiiTe  aller  ^  &  le  raille  en  ces 
mots  :  vraiment  ,  vous  êtes  fage  ;  foye:^l€ 
toujours  ainjî y  &  vous  pourre^^vivre  long* 
tems  fans  aucun  accident* 

Quiconque  a  lu  les  Tragiques  Grecs  ^ 
grands  imitateurs  d'Homère  »  fait  bien  qu'ils 
ont  pris  de  lui  Ton  goût  pour  l'ironie ,  Se 
qu'ils  n'ont  pas  ménagé  cette  £gure  dans 
leurs  Pièces  »  mais  fans  avoir  atteint  à 
Texcellence  de  leur  modèle^  auffi  inimita- 
ble  dans  cette  partie  que  dans  tout  le 
refte. 

L'ironie ,  dites-vous ,  ne  convient  point 
aux  pajjions  ;  elle  ne  va  point  au  cctur  ^ 
elle  fiche  les  larmes.  On  fait  bien  que  l'iro* 
nie  ne  fauroit  guère  trouver  place  dans 
un  moment  d'attendriffement  &  de  dou- 
leur ;  mais  une  paflion  violente  ^    avant 
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que  d'éclater  »  fc  ferc  prefque  toi)j0UTS  de 
rironie  »  qui  cft  alors  amère  de  infultante. 
Xi'ironîe  convient  à  toutes  ks  paffions, 
même  à  l'amour  »  quand  elle  efl  bien  ména« 
gée»  Didon  ,  dans  fe$  reproches  à  Enée  » 
répond  ironiquement  à  ce  qtie  ce  Prince 
allègue  que  les  Dieux  lui  ont  ordonné 
de  partir  : 

Nnnc  iycim  fmes  ',  mnc  &  Jùvt  mJfut*4A  ipfû 
InuTfTcs  Diyfim  firf  horfida  jujjk  pér  àortsi 
Sdlicet  is  fuptris  labor  eftl  ea  cura  quU^i 

Sollicitai  .«..:.  .;;  :o.  .  '   • 

L'indignation  9  io  mépris',  la  fierté  ,  la 
vengeance  n*ont  'pas  de  langage  plus  &♦ 
vôri  que  i'iranidsc&ce  ibm  là  les  pàf^ 
fions  qui  ont  le  plus  d'esipisc:  xUns  la 
Tragédie.  Il  cft  vrai  que  cette  figure  eft 
trcs-dîfficilc  â*  ittànTér:  Il  eft*  donné  a  peu 
de  Poëtes  de  feVbir*  allier  fa  hbbléffe  à  la 
raillerie.  Quand  Tif  onie  n'eft  pafr  très-bonne , 
elle  eft  prefque  insupportable  j  auffi  les 
médiocres  Ecrivain^  ne  foot^k  iairtais  ufage 
de. cette  figiute*. 
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V<His  t!^Nç%  p^s  bien  oonfiiW ,  Mcir- 
jieur»  yofr^i.  ^KC^Uepce  jnémoire  ,  qtiMd 
yoiis  afftire*  que  Racine. «le  s cft  parferai 
4e  fifonie  depuis  Jindrtm^ut.  J'en  troure 
(les  exemple^,  dans  presque  cputes  fes  au«- 
tres  Tragédies.  Roxafie  i  dans  Baja^t^ 
en  fait  uo»  auelbe  4.  AcaUde»  après  avoir 
livré  Bajazet  à  la  mort. 

Je  ne  pi^ricf  .p«i««0  4  grand  factificc  ; 
Je  me  <:<*iMipif  V.-M^di^iuje^  *.  jç  jne  fais.jaftîce. 
loia  dp.YP«5.%arer,,|e  pritonds  aaj^nvd'htti^ 
rar  des  notudl  ^teroeb.  you*.  unir  ay^c.  laii./,.  . 
VoQS  jouirez  bientôt  de  Ton  aimable  yue, . 

Dans  Brhannicus ,  voyiez  ^a"  Scèoe  ciltrc 
ce  Prince  3c  Néron,:  cp-préfencede  Juf 
cie  y  au'  tHlifiànae  A€bô  ;  iNsmn  lui  dit  tiès^ 
troQiqoiemcatr 

Si  TOUS  n'arça  appris  à  rpvtji  lai/fer  cpndm're. 
Vous  êtes  jeuQp  encore,  6c  i'oj). peur  vous  inftruire. 

Et  Britannicus  lui   dit  edfuîte  : 

^infi  y  Nétoif  commence  i  ne  Te  pins  laflèr: 
Chacun  devoit  bcnir  le  bonheur,  de  fon  règne. 


à  M.  de  Foliaire.        '  m 

Ceft  là  I  fi  je  ni'7  coonois  »  de  Ticonie 
la  plus  piquaQ^ç.  Jq  vous  prient  eDcore 
d'ouvrir  Iphigénie^  â^  vous  trcftlveres  plus 
d*uD  discours  ironique  dam  le  r^le  de 
Ciyteamucftre.  Qurad  cette  R^ine  vient ,  an 
fécond  A&c ,  dire  à  (a  fille  qu'il  £uit  panic 
à  rinflaot  »  qu'Achille  veut  rompre  ou  di£- 
£érer  Ton  hymen  i  elle  foupçonne  Ëriphile 
d'£u:e  aimée  d'Achille  j  de  c'efiea  ces  termes 
/qu'elle  s'adrcfle  à  elle  j' 

le  ne  JOUI  'prefle  point  ^  Madame  ,  ie  noas  Çmn 
En  de  plus  chères  maÏQS.  ma  retraire  tous  Uyce  : 
De  Tos  deflfeins  &crexs';OBk^ft<<arog  éjçlai^îi 
Et  et  n*eûpas  Calchuqot  v^as  cbprcheit  jcî*  , 

Dans  un  moix^ent  bien,  doulfucçux  ^ 
lorfqù'Agamempon  viçnt  chercjiier  b  fille 
pour   la    façrifîçr,  ,^jCfite  avant 

de  faire  éç^ator.  twtjî  fa  fureur ,  feît  à  fon 
épouse  une,  iroiiîfl  fciçjçi  amàcc-^  :9?^od  elle 
dit  a  Iphigcnie  ;  ^  ^q 

Venez ,  vene* ,  msi  KHç ,  on  n!attend  plus  que  yods  ; 

Venez  rçmercîer  un.  p'èrè  qui  vous  aime , 

£t  qai  yeut  à  l'Autel  vous  conduire  lui-mâma. 
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Eacine  àvoit  trop  bien  éeudic  la  nature 
&  le   cœur  humain  ,    pour  ignorer    <juc 
rironie  cft  le  vrai  langage  des  caraâ&rcs 
fiers  &  afdens  comme  Roxane  >  Clftera- 
ncftre ,  &c.  II   cft  trè»*vraî  ^u'il  eft  bien 
inférieui  à  fos  rival ,  dans  cette  partie  où 
Corneille  a  furpaffé  tous  les  Poëtès  ,    6c 
peut-fitrc    Homère  tui-ûfiême.  Toutes   Tes 
Pièces  .peuvent  fournir  des  preuves  de  foa 
talent  pour    l'ironie  :  mais   Tidce  ki -pîus 
heurcufc  &  la  plus  difficile  à  exécuter,  qui 
foui^ôîtr  na^ffè  dan/ cette  "iccc  inventive '& 
fccofidê  ;  ô^ctof t  dé-  peindre  nn  Hëfos  péf- 
féciité^  à  la  Canr'dé'ioîi  péré,'  &  xbrltott- 
dant  tous  fes    eftivethîii  'avec  utît''  Rfefté 
inébranlable  &  un  ton  conftamment  iro- 
Tîique.'Jè  ne  répéterai  pas  ce  que  j*aî  déjà 
dit  "de '  Nicofnldc  ;  i 'af oùteraj  *  fey lettlent 
que  je  Ti^' 'crois  pas 'qu'il  y,  ait ',    dans 
aucune  Langue,  d*ifpKlè^plùs  noble  ,  plus 
ingénîèufe  <Sc'pIus  fanglârîte' en  même  tçms , 
que    celle    de    ce    PrinCe    à   Flahiiriîus  \ 
fils  de  celui  qu'Annibal,  défit  fi  çomplet- 
tément    près^du  Lac   de  Trafimène.    Ce 
Romain,  .dit    à    NicorûcJe  ,,  qui  .parle 
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des  nouveaux  Pays  qu'il  s'apprête  à  fub- 
]uguer  : 

llome  prend  tout  ce  refte  en  (a  proteâion  i 
Et  TOUS  n'y  pouve-t  plas  étendre  vos  cjnquêrçs, 
S^ns  accirer  fur  vous    d'efFroyables   tempêce$, 

A  ces  menaces,  Nicomède  répond  fans 
s'émouvoir ,  mais  d'une  manière  bien  plus 
foudroyante  que  s'il  eût  prodigué  Tinjuro 
6c  la  colère  : 

J'îgnore  fur  ce  point  la  rolonté  du  Roi  s 

Mais  penc-écre  qu'un  jour  je  dépendrai  de  moi  ^ 

Et  nous   verrons  alors  TefTec  de  cesmenao^s. 

Vous  pouvez  cependant  faire  munir  ces  places. 

Préparer  an  obftacie  à  mes  nouveaux  dedeins, 

Difpofer  de  bonne  heure  un  fecours  de  Romains  | 

£c  fi  Flaminius  en  eft  le  Capitaine  , 

Noos  poorroQS  lui  trouver  an  lac  de  Trafiminet 

Ce  qui  m'a  toujours  infiniment  furpris  , 
Monfieur ,  c'eft  qu'avec  le  goût  dominant 
que  vous  aviez  pour  la  fatire  ,  vous  n'ayez 
jamais  fait  paroître  de  talent  pour  rironiè* , 
Ni  vos  Tragédies ,  ni  votre  Henriade  n'eu 
offrent  guère  qu'on  puiHe  citer^j  Se  mêmQ 

H. 


Il  4  Sixième  Lettre 

vos  fatires  y  où  cette  figure  feroit  fi  con* 
yenablei  n'en  ont  prefque  point  de  pi- 
quantes &  d'ingénicufes.  Après  cela ,  ce 
qui  ne  me  furprend  point ,  c'eft  que  vous 
ayez  voulu  bannir  l'ironie  du  genre  noble, 
n'ayant  pas  daigné  Feniployer  dans  le  genre 
plaifant. 

Je  trouve ,  à  la  cinquième  Scène  du  qua- 
trième Aâe  de  Midte ,  une  remarque  gé- 
nérale fur  les  Choeurs  des  Anciens  »  qu'on 
croiroit  n'avoir  pu  être  écrite  que  par  un 
homme  qui  auroit  à  peine  effleuré  l'Art 
Dramatique  :  c'eft  au  fujet  des  fiances  que 
débite  Agée,  dans  fa  prifon. 

¥  Rotrou  (  ce  font  vos  paroles  )  avoit 
9)  mis  les  (lances  à  la  mode.  Corneille,  qui 
9>  les  employa ,  les  cpndamne  lui  -  même 
a^dansfes  réflexions  fui  la  Tragédie.  Elles 
33  ont  quelque  rapport  à  ces  Odes  que  chan* 
33  toient  les  Chœurs  ,  entre  les  Scènes ,  fur  le 
33  Théâtre  Grec.  Les  Romains  les  imitèrent. 
3jI1  me  fcmble  que  c'étoit  Teiifance  de- 
33  l'Art.  Il  étoit  bien  plus  aifé  d'inférer  ces 
M  inutiles  déclamations  entre  neuf  ou  dix 
3>  Scènes  qui  compofoient  une  Tragédie  , 
•^  que  de  trouver  dans  fon  fujet  même  de 
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t»  quoi  anîmcf  toujours  le  Théâtre ,  &  de 
79  fou  tenir  une  longue  intrigue  toujours  îa- 
n  téreflànfe.  Lorfque  notre  Théâtre  corn- 
»  mença  à  fortîr  4e  la  barbarie  de  4e  Faf- 
^/ervijf entent  aux  ujages  anciens  ,  pire  en'- 
p»  core  que  la  barbarie ,  on  fubftitua  à  ces 
If  Odes  des  Chœurs  qu'on  voit  dans  Qv^ 
»  nier  ,  dans  Jodelle  Se  daD«  3aif  ^  des 
Mftaaces  que  les  perfoonages  récitoient. 
^  Cette  méthode  a  duré  cent  années,  Le 
9»  dernier  exemple  que  pous  ayons  des 
»  (lances  efl  dans  la  Thtbaide.  Racine  fe 
9)  corrigea  bientôt  de  ce  défaut  i  il  fentif 
n  que  cette  mefure  »  différente  de  la  me* 
»  fure  employée  dans  la  Pièce ,  n^étoit  pa$ 
9)  naturelle  s  que  les  perfonnages  ne  de« 
>>  voient  pas  changer  le  langage  conve- 
»  nu  }  qu'ils  (icvepoient  Poëtes  inal  -  4- 
«propos  If* 

Je  ne  vexi%  point  faire  une  diiTertation 
fur  le  Chcsur  des  Anciens  ;  mais ,  fi  vous 
aviez  bien  étudié  leur  Théâtre»  vous  en 
parleriez  moins  légèrement  ;  vous  verriez 
que  ^  fi  quelquefois  le  Chœur  devient  emt 
barraflfant  »  il  eft  prefque  toujours  très-na« 
turellement    amené   pour    augmenter    la 

If  i} 
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pompe  &  Pintérêt  du  Spedacle ,  pour  y 
jeter  plus  de  mouvement ,  pour  lier  davan- 
tage les  Scènes  5  pour  échauffer  l'aôion, 
fans  qu'on  foii  obligé  de  la  trop  précipi- 
ter >  ou  de  la  fiifpendre.  Se  de  l'arrêter  par 
nos  ridicules  entr'Aéèes  ,  où  le  Speftateuc 
a  le  loifir  de  revenir  de  fon  illufion  &  de 
fe  refroidir*  Le  Théâtre  des  Anciens  étant 
toujours  rempli ,  le  Chœur  fefvoit  à  con- 
tinuer l'émotion  ^u  Sp^ftateur,  laquelle 
croiflbit  ainfi  jufqu'à  la  Hn  «  fans  inter- 
ruption. 

Il  faut  être  bien  fur  de   n*être  lu   que 

-  par  des  ignorans ,  pourappeller  ces  Chœurs 
d'inutiles  déclamations  y  powi  dire  que  cV- 
toit  V enfance  de  t  Art.  II  ne  feroit  pas  dif- 
ficile de  prouver  que  la  Tragédie  grecque 
(car  je  ne  la  confonds  point  ,  comme 
vous ,  avec  celle  à^^  Romains)  étoit  une 
imitation  plus  vraie  ^  plus  fidelle  de  la 
nature ,  &  pourtant  plus  embellie  &  plus 

'  pompeufe  que  là  Tragédie  françoife.  Je 
ferois  voir,  bien  aifément  que  cette  longue 

"  intricrue  ^  que  vous  aimez  tant  au  Théâtre , 
eft  ce  qu'il  y  a   de  plus  oppofé  au  véri- 

;  .table  intérêt  de   la  Tragédie  ;  que  cette 


à  M.  de  Voltaific»  1  ïT 

reflbufce  a  toujours  Qtà  »  celle  :d^s  Peiipf^Jî 

à  demi  -  barbares  ,  avaof.  qu'iU  aient  étç» 

éclairés  par  l-étpde  de$  Aocic^s  j  qn'^ile  1 

^té  la  reflfoufce  àts  Scudéry  ^d^^  Quinarrû^ 

des  Lagrangi^Chanccllc^dt  toi\$  lc$  Poëtea 

médiocres, »*^&:  jamais  de  Corneille  ni  d^ 

Bacine  ;    ma»  il   oe  s'agit  :1ci   que    d^il 

Chœurs.  _.    •     :...::. o  f  >,.         i    /) 

Vous  dites  t;f3-bien  qoe  Racme  eiit  raiv 

fon  de  qutlrer'i'ùfage  peu  naturel  des  ftatw 

ces,  .mais  yoos  affcde^  mal^ -propos -dq 

trouver  quatre  l'apport  critrb  ce  froid  ufagQ 

jSc  celui  du  Chœor  antique.  Vous  ue  ditei 

point  que.Racifiie  a  fait  r^^yse  iês-Choeurt 

dans  E^àcr  &  dana  Atbsdic ,  ai^ec  le  ptui 

grand  fuccès;  fiîto-Joinjqae  cet  qfageJui 

fembUc  zi^uk^^zziiA/c^vt^k  V0a3 ,  :il  crUÏ 

ne  pouvair'jieQfiplirtoutetlrtd'ée.  qu'il  avotf 

<!e  la  pl^rfeé^ion   de  foq  A!'-tr.,j*qa'en  imi- 

jtaot  eDeôfic^rJb»  Anciens fj^ok  cette  pâi;rrcL 

^Voyez'comne'ils'en  exf^iqoe  dans  fa  F^c^ 

<ace  d*Ëfther...AppelIercz-vûUs  fim:ajftt^ 

vijfcrpiau  ]mx>  àfag^  t  kacâUra: v  ^pédantifmt 

\&  barhmci^ Si  Kadiieueât  iraité*  le Su]tK 

fï Œdipe ,  il  n'eût  pas  manqué  ;Ians  dooc&^j 

H  ii) 
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d'7  faire  jouer  un  grand  rôle  au  Chtfuf 
qui  produit  un  fi  bel  eâet  dans  Sophocle  ; 
il  ne  Teût  point  étranglé,  comme  tous 
aVesii  fait  «  ni  réduit  k  fi  peu  de  chofe  :  car 
il  n'eft  rien  d^uffi  ridicule  qtîé  de  voir  un 
Chœui:  parottre  au  premieir  Aâe  ,  pour  dire 
dieux  thôts  i  &  difparokre  dans  tout  le  refle 
de  la  Pièce  )  comme  fi  ce  Peuple  ^  qui 
J^rcnd  part  au  commencement  d'une  ac-^ 
lion  fi  intéreflatitc  pour  lui^  8t  dont  dé- 
pend fon  falut  ^  ne  devoit  plus  s*en 
occuper  quand  Pinterêt  devient  plus  preC 
iant ,  &  doit  relidre  fa  corioJSté  pic»  vvté^ 
It  eft  vrai  q[ve  i  pouf  faire  parler  cet 
Chceurs  à  la  itianière  des  Anciens  &  de 
kacine  ^  il  (aut  être  Poëte  àc  xAs  -  grand 
Poète  ;  &  je  conviens  avec  voos  qu'il  eft 
|>lus  aifé  de  s^en  moquer  que  de  ics  imiter^ 
-  Le  principe  le  plus  bizarre ,  &  }'ofe  dire 
je  pbs  abfurde  que  vous  ajreeptr  imaginer  ^ 
tioh  feulement  pour  côndarmiffr  les  plus 
belles  exprefiions  de  Corneille  »  mais  pour 
détruire  toute  Poéfîe  »  eft  cchii-ci  ^  que 
^vous  répétek  contiouelieihem  dras  votre 
.Gomtttentidrei 


â  M.  de  Voltaire.  Il^ 

•r  Toute  métaphoorç ,  dites  -  vous  ,  (  42  ) 
a»  qui  ne  forme  point  une  image  vraie  & 
^y  fenfible,  eft  mauvaife:  c'eft  une  règle  qui 
9»  ne  foufFre  point  d^exception.  Toute  mé- 
»  taphore  doit  être  une  image  qu'on  puiflc 
»  peindre...  On  a  déjà  dit  (  répétez-vous 
ailleurs  (&)  )  «»  que  toute  métaphore  »  pour 
»  être  bonne  9  doit  fournir  un  ubleau  à  un 
$}  Peintre  ^  Sec.  ^. 

Pour  fentir  le  ridicule  exceflif  de  ce  prio- 
iàipt ,  il  ne  faut  qu'une  réflexion.  La  mé- 
taphore eft  principalement  confacrée  aux 
chofes  intelleâuelles  qu'elle  veut  rendre 
fenfibles  par  des  images  frappantes.  Pour 
exprimer  les  opérations  de  Tame  &  de  Tef- 
prit  9  cette  figure  applique  un  fens  maté^ 
lie!  à  une  idée  ^irituelle.  Ainfi^guand  on 
dio  :  mon  amc  s*wdyn  à  la  j&U  fimon  cœur 
s^'panouh  j  on  emprunte  l'image  d'une 
fleur  qui  s^ouvre  &  s'épanouit  aux 
rayons   du  foleil.    Or  ,    quoiqu'on  puifle 


(a)  HénuJiuf*  Aâe  premier,  Scène  première. 

<  b  )   Nicomède  ,   AÔe  troifième  ,   Scène  hui- 
tîcme. 

H  ïv 
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peindre  Cette  fleur ,  on  ne  peut  pas  âfferé- 
ment  peindre  de  même  une  amc  qui  s*ou\n, 
ni  Un  cceur  qui  5*ipanouit» 

La  métaphore  eil  la  figare  la  plus  natu- 
relle  à  rhomme ,    &  fur-tout  à  l'homme 
paffiônné  :  c'cft  pourquoi   le  langage  du 
Peuple  qui  fe  livre  franchement  à  fes  pat 
fions  >  eft  extrêmement  figuré  &  rempli  des 
plus   hardies    métaphores*.'  Quand   on    dit 
vulgairement  t    cet    homme    eft   abîmé  de 
dettes  y  ce  lihtrtin  croupit  dans  la  débauche  » 
je  ne  fachc  aucun  Peintre  à   qui  ces  me* 
taphores  puiffent  fournir  des  tableaux,  & 
qui  s'avîfe'  de  repréfentèr  un  homme  chargé 
de  dettes  jufques  par-dej^iis  ta  tête ,   ni   un 
libertin    enfoncé  dans  ^Id  crapule  jujquaii 
coL   II  jèa  eft    ainfi  de  mille  autres   ex- 
preffion^^urées  >  dont  on  f^eroit  une  étrange 
•galerie  dé  peintures*  .  - 

Voyons  maintenant  qtiefque^  -  uns  des 
vers  de  Corneille-,  alixquels  vous  appJi* 
quez  votre  principe  pour  les  rendre  vicieux. 
Dans  la  première  Set  ne  ii'heraclins,  Pho* 
cas  parle  du  bruit  quiVéft  répandu  qu*Un 
Héraclîus  alloit  paroîire..  Quoique  ce  bruit 
lui  femble  faux  i  il  n^en  eft  pas  moins  alarmé* 
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Et  le  Peuple ,  amoureux  de  tout  ce  qui  me  nnic,; 
D'une  croyance  avide  embraffe  ce  faux  bruit) 
Impatient  déjà  de  Ce  lailler  fcduire 
Au  premier  impofteur  arme  pour  me  détruire t 
Çui ,   s'ofant  revêtir  de  ce  fantôme  aimé. 
Voudra  fervir  d'idol^  à  fon  zcle  chacméé 

Vous  reprenez  aînfi  l'avant  dernier- vers  5 
ftJPeut-QH  fc  vêtir  :d'ua  faiirarne  ?  l'image 
»  cft-eUe  afïer;  jufte  /  Commem.  pourroit* 
»  on  fe  mettre  un  fantôme  fur  le  corps?  «. 

Quiconque  lirait  cette  'rçmarquc; ,  fan« 
favoir  qui  Pa  écrite  »  ctojroit  qu'elle  eft  au 
-moins  d'un  fou*  Pourquoi  n^avez.-vou$  pas 
dît,  fur  rexpteffion  du  fécond  ye«  ,  embraffi 
ce  faux  bruit  :  comment  f^ut-çf^fctrtrirri 
hruit  entre  fcs  \lras  ï  Vous^f  yfi^  dit  une 
chofe  tout  aufli  iogénieufe.  ;C.'«îft  une  très^ 
belle  métaphore  qite    celle  de  .phocas, 
pour  exprimer  l'audace  d'un  irtipqfteur  qui 
prend  le  nom  &  >  pour  ain(i  c/jrje  >  le  per^ 
fohnage  d'un  Roi.  mort ,   po«i -ft  :inettrjÇ 
fur  {on  Trône.. Ce  n'eft  poM  Wn>pofteut 
que  le  Peuple  aiine,/c'eft  h  cffHPtp^pe  de 
fon  Roi ,  dont  Timporteur  eft  revêtu.  La 
figure  de  Côriicinè'"'êft  aufïi' vî^e'qûe  jûftè 
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Se  vraie.  Selon    votre  règle,  îl  vous  fadC 
profcrire  ce  vers  de  Boileau  ,  Satire  ix  : 

De  ce  même  pinceaa  donc  j*ai  noirci  Itt  vices  » 
£c  peint  da  nom  d'Auteur  tant  de  focs  revêtus* 

Vous  direz  pour  raifon^  comment  peut^on 
fe  mettre  un  nom  fur  le  corps  ?  Et  ceux-ci  : 

En  vain  d'an  Ilche  orgueil  leur  erpric  revécu  , 
Se  couvre  du  manceau  d*ane  auftère  vercu. 

Comment  un  efprît  peut^il  avoir  pour  habit 
un  lâche  orgueil  y  &  fe  mettre  un  manteau 
fur  les  épaules  ?  Cepeadant ,  on  n'en  con» 
tinuera  pas  moins  de  dire  de  quelqu'un 
d'opiniâtre:  quand  H  a  chaufTé  une  opi- 
nion y  il  n'en  revient  pas.  Il  eft  coeSê  de 
fon  opinion.  Pour  cela ,  on  ne  croira  pat 
dire  :  //  a  mis  fon  opinion  dans  fes  jambes , 
ni  fur  fa  tùe:  Se  l'on  n'ira  pas  s'imaginer 
qu'un  Peintre  puiffe  faire  de  beaux  tableaux 
d'après  ces  métaphores. 

Dans  la  même  Scène  d'HéracIius ,  vous 
dites  encore  de  ce  vers  : 

Ce  deiTeia  arec  lui  Aroic  tombé  par  terre; 


à  M.  (te  Vôhdire.         laj 
ce  Quel  Peintre  pourroit  repréfeoter  une 
9>  idée  qui  combe  par  terre  »  ? 

Vous  m'avouereàs  qu'il  eft  ref  a  de  dire  t 
foD  eotreprlfe  a  échoué.  Or,  quel  Peintre 
pourroit  repréfeuter  tme  idée  qui  Ta  don* 
ner  contre  un  rodaer  j  qui  fe  biiie  &  qui 
périt? 

it  toit  mes  àonnéars  ^  croître  »  &  tomber  mon 

crédit. 
ï^  deflfeins  hoioSét  aUfE  -  tôt  que  nàiOans. 

(  Britantiicas.) 

Racine  n*a  pas  chi ,  en  fâîfant  ces  vers , 
qu'il  fallût  qu'un  Peintre  repréfcntât  un 
tridit  qui  tombe  ,  ni  des  delTeins  qu^on 
étouffe  comme  un  moudre  aufli-tôt  qu*!! 
cft  né. 

X>e  vieil  Horace^  après  avoir  appris  la 
viftoiré  de  (on  fils  &  la  mort  des  Curiaces  ^ 
dit  à  fa  fille  qui  pleure  ion  amant  : 

Ma  fille ,  0  h*eA  pltn  tém»  lé,  iCpaiidrfe  d«i  plènn: 
11  fied  (nal  d'en  tetftr  oïl  I'm  tcA  toùifc  d1u>fl^ 

ùeart. 
On  pleure  Irijtrfteitieht  des  p^tfes  cfothëfttqim , 
Quand  en  ^  f #k  Aitir  a«i  rîftoncB  foUkpls» 


{ 
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Sur  le  dernier  vers ,  vous  faites  cette  tz^ 
marque  : 

«  Des  vi Soins  qui  fortcnt  font  une  iirmge 
»  peu  convenable.  On  ne  voit  point  fortît 
!•  des  viâoires  comme  on  voit  fprtir  des 
m  troupes  d'une  Ville  5>. 

Pourquoi  feignez- vous  d'ignorer  quç/ofïif 
veut  fou  vent  dire  naître  ?  Le  fan  g  dont 
il  fort  y  pour  U  fan  g  dont  il  tfl  neV  On 
voit  fortir  ou  naître  le  bieq  du  fcin  des 
maux. 

De  ce  nid  àrinftanc  fortlnni  tons  lesTices;* 

a  dit  Boileau  ;  &  fi  vous  aviez  fait  un 
Commentaire  fut  ce  vers ,  vous  auriez  dît  • 
^u*on  ne  voit  pas  fortir  les  vices  tPun  nid, 
comme  des  moineaux.  L'image»  de  Cor- 
neille eft  non  feulement  trèscpnvenable, 
malgré  votre  quolîbpt ,  mais  encore  belle 
&  grande.  C'cft  de  la  maifon  du  vieil  Ho- 
race ,  c'eft  du  ftin  dés  pertes  3c  du  fang 
I  de  fà  famille  ,  qu'eft  fortie  la  vîftoire   U 

j  pldsglorieQfc  &  le  triomphe.  <;ie:fa  Patriç. 

Voyons  une  autre  obfervatiqp  du  même 
i  genre  fut  ce  vers  de  Rodogune  :    \ . 

Pe  tks  pleins  tant  Tamét  ;e  d^DnTte4^  fytéf 
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«  ItC  fard  des  pUurs  eft  des  plus  impro« 

»  près*  On  peut  demander  pourquoi  on  a 

»  dir  avec  fuccès  U  faftt  des  plturs  ,  pour 

»  cxprimet  roftentation  d'une  douleur  étu- 

n  diée  ,  &  que  le   mot  de  fard  n'eft  pas 

>»recevable?  Ceft    qu'en  effet  il  y  a   de 

»  Toftentation  ,    du  fafte  dans   l'appareil 

»  d'une  douleur  qu'on  étale  ,•  mais  on  ne 

»  peut,  mettre   réellement    du  fard  fur  des 

»  larmes.  Cette  figure  n*eft  pas  jufte ,  parce 

35  qu'elle  n'eft  pas  vraie  «. 

Si  Ton  dit  fajfe  pour  ofientation  ,  on  dît 
également  fard  pour  artifice.  On  peut  en- 
cote  moins  mettre  du  fard  fur  la  parole  que 
fur  des  larmes  j  cependant ,  quoi  de  plus 
ordinaire  que  de  dire  un  dif cours  fardé  } 
Vous  lifez  dans  Boileau  : 

Tour  plaie   dans  un   enfant ,  dont  la  langae  fans 
fard^  &c. 

Je  ne  fâche  pas  néanmoins  qu'aucun  Peintre 
s*avife  de  mettre  du  fard  fur  le  bout  de  la 
langue  d'un  Courtifan  ,  pour  faire  voit 
qu'il  ne  dit  pas  un  mot  de  vérité.  Ainfi 
votre  fyficme  &  les  applications  que  vous 
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en    faites  s'aident  mervetlleuremeot  pour 

découvrir   leiir  abfurdicé   iç  leqr  ridicule 

réciproques. 

Encore  un  exemple  tiré  de  la  première 
Scène  de  Nicomhde.  Ce  Héros  s'exprime 
de  cette  manière: 

Retourner  ^  l'Armée  !  Ah  l  (kchez  que  la  ^eîao 
la  (ème  d'aflâflins  achetés  par  ùl  haine* 
Deux  s'y  (ont  décoayens,  quej'amènç  arec  moi  ^ 
Afin  de  la  conyainçre  >  &  détromper  le  Roi. 
Quoiqu'il  foitfon  époux,  il  eft  encor  n;ionpèrei 
£t  quand  il  forcera  la  nature  à  &  taire  » 
Trois  Sceptres  à  Ton  Trine  attachés  par  mon  bras  , 
parleront  ^u  lieu  d'elle  ^  Se  ne  Te  tairoot  pas. 

Il  faut  voir  votre  critique  fur  les  deux  der- 
niers vers. 

fc  Toute  métaphore  9  comme  on  Ta  dit  » 
3>  pour  être  bonne  ,  doit  être  une  image 
^i  qu'on  puifle  peindre»  Mais  comment 
»  peindre  trois  Sceptres  qu'un  bras  attache 
»  à  un  Trône  »  &  qui  parlent  ?  D'ailleurs  » 
m  puifque  les  Sceptres  parleront  >  il  eft  clair 
»  qu'ils  ne  fe  tairont  pas.  Ces  fones  de  pléo- 
M  nafmes  font  les  plus  vicieux  :  ils  retom- 
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»  bent  quelquefois  dans  ce  qu'on  appelle 
•  le  ftile  niais  :  hélas  !  s* il  nitoh  pas  mort  ^ 
a>  Ufcroit  encore  en  vie  ^  / 

Il  ferait  aifé  de  jufiifîer  Corneille  fur  ce 
que  vou«  appeliez  un  pléonafme  vicieux 
&  niais  :  car  ce  n'en  efl  pas  un  de  dire  :  s'il 
force  la  nature  à  fe  taire ,  trois  Sceptres 
ne  fe  tairont  pas  ,  &  parleront  au  lieu 
d'elle.  La  répétition  du  naot  taire  eft  in- 
difpenfable  ;  mais  ce  n'eft  pas  de  quoi  il 
eft  queftion  ici.  Vous  ne  pouvez  pas  vous 
figurer  ni  vous  peindre  des  fccptres  ^ui 
parlent  ;  comment  vous  peindriez«vous 
des  murs  &  di^%  voûtes  qui  prennent  la  par' 
rôle}  Phèdre  pourtant  s*ccrie  r 

Il  me  (ëmble  déjà  qne  ces  mors ,  que  ces  routes 
Vont  prendre  la  parole. 

Ses  actions  parient  pour  lui  eft  une  ex« 
preffion  très-ordinaire.  Croyez-vous  qu'en 
effet  on  puifle  peindre  des  aâions  qui  parv- 
ient ?  Cette  forte  de  métaphore  eft  ce  qui 
anime  davantage  le  difcours.  Racine  en  eft 
plein. 

Venez  4ui$  tous  les  coear s  £^i:e  parler  ros  yeux. 

(Andromaque.) 
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Je  prie  le  meilleur  de  nos  Peintres  de  nous 
expofer  au  premier  Sallon ,.  un  tableau  fait 
d'aprcs  cttte  image.  Dans  Iphigénie  »  EiIt 
phile.  dit  à  Achille  ; 

SouffrcT  qne.  •  -    •         .       •  * 

J*aille  cacher  un  fort  fi  dîgne  de  pitié  , 

£c  dont  mes  pleurs  encor  voas  taifent  la  tnoîtté. 

Des  pleurs  qui  taifent  la  moitié  d^ un  fort  ! 
Qiiel  perfifflagc  ne  fericz-vous  pas  là-def- 
fus  i  Comment  peindre  la  moitii  dvn  fort  , 
Ô  des  pleurs  qui  taifent  cette  moine  ?  Ce 
fcroit  là  votre  Commentaire  ;  &  qui  cft-ce 
qui  ne  s'en  moqueroit  pas  ?  Un  autre 
exemple  encore  plus  frappant  &  pris  de 
la  même  Pièce  ,  eft  ce  vers  de  Clitem* 
neftre  à  Agamcmnon  : 

Quel  débris  parle  ici  de  votre  réfiftance  9 

Comment  peindre  un  débris  qui  parle  de 
quelque  chofe  ?  II  eft  donc  trcs-jufte  &  très- 
vrai  de  dire,  de  redire  que  votre  fyflcrae 
fur  les  métaphores  eft  la  plus  inCgne  extra- 
vagance  qui  ait  été  enfentée  par  le  délire 
du  bel-efprit ,  &  ce  qui  a  jamais  été  écrit 
de  plus  oppofé  au  goûc  de  la  vraie  Poéfie. 
>  On 
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On  ne  petit  trop  répéter  que  c'étôît  avéd^ 
de  pareilles  armes  que  Zaïle  attaquoît  la' 
gloire  d'Homère,  &  vouloit  le  dépouille^' 
de  fes  plus  riches  cxpreflîoiis  (4).  ^ 

Vous  avez  Uh  aût^e  fyftême  prefque  auflî  ' 
étrange ,  &  non  moins  funefte  au  langage 
poétique  ,  fyftême  dont  nous  avons  déjà  = 
teuché  dû  root  «n  pâ/fant ,  dans  une  de« 
Lettres  précédentes  j  c*cft  que  Us  vers ,  pour  * 
&re  bons  ^  doivent  avoir  t exactitude  de  la' 
ftofc ,  &  que  ^  pour  juger  Jî  des  vers  font 
mauvais  >  il  faut  les  mettre  en  profe  ^que  ,Jt  * 
€ettt  profe  efl  incorreSt ,  Us   vers  le  font  f 
4tuffi{h).  Ce  feûtîment  fe  retrouve  â  chaque  i 
pas  dans  vos  remarques  s  -  &  Croyant  àé  ^ 
Pavoîr  pas  aJOTc?  répété  ,  Vous  y  revene^^ 
avec  plus  d'inftance ,  à  la  première  Scène  '• 
d*  Strtùrius.  Là ,  VOUS  le  développez  avec  * 
çonïplairance  en  ces  termes  r  > 

ce  Que  le  Ledeur  applique  cette  remar-^  '^ 
m  que  à  tous  les  vers  qui  lui  feront  de  la  "' 
«peine  -,  qn^l  tourne  les  vers  en  profe;  ' 
to  qu'il  voie  fi  les  paroles  d^  cette  profe  * 

{a)  V07C2  les  Remarques  de  Mtïie,  Uacier,  à  k 
6tte  de  fa  TradaAioti  de  l'Iliade.  ^ 

{*)  Folf euâe  i  A&t  premier ,  Scène  première,      ^ 

I 
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s^foqt  pnscjfes  ,  fi  le  jfew  oft  clair ,  s'il 
»>,cft  vrai ,  s'il  n^y  a  rien,  de  trop  ni  de  trop 
a^peus  &  .qu'il  foit  fur  qi^e  tout  vers  qui 
o>n'a  pas  la  netteté  âc.la  p/r^çifion  de;  la 
^y.piofe  la  plus  cxaâe  ^  ne  ?raut  rien,  l^cs 
Wjvers  ,1  pau.r  être  bpps ,  .^oîyeçt  avpir  tour 
33;fc  mérite  4*une  profe  p^£»îte  »  en  s'éleyanfi- 
33fau-deflus  d'elle^  par  le  ritfapie,  la  «denee^- 
$^lzmé\od\ù^  dç  par  lafagçbawiibffe  de»  fîgn-  { 

jJLa  pçtîtft  .réferve  que,  vpijs  mettez  à  la 
fia  de  cette  r£nwrq.ue,  IgïlîôTtQuipurs.  Js.A 
poëfie  de  nive^ag  avec  la  fVofe>  ::çar,  upC;  > 
pspfe  pkr^ite  doit  avoîc^  'Mx^^dànce  ^  de  ^ 
lAmélodU  ^  une  fiige  hardkjffidt  figurcy*  - 
Lgs  figurées  hardies  âe  ibpt  point  interdises- . 
à  Japrpfe.  ûcéroD  .&,  fid^uteb  fom  pliii^^ 
hardis  d^ns  leurs  figufl?ç»\c^ufc-J!Autôur^xI^.> 
la  Hcnriadc.  Mfiîs:  le  vriiiPoët^  doit  ppr-^  % 
ter  fi  loinr  cette  b^rdiefle  »..  que  ia  proie.xilf 
puifie  jamais  atteindre.  J^oia^s*  aucun  £$ii?  *. 
vain  en-  profe  n'auroit  Qfà^^iti.^.  qofoûi^  -* 
DeJfprcaux  :  ;       i  •  ..     '  '•     t 

Anfi-bien  j'mpperçob  ces  melôiij'qûî  f attendent V 
Et -ces  fleurs  qui*  là-bas  encr'elles.  fe  d^niandent 
j'U  eft  fêcç.^u  YjUbge,  a:p5Hv:ji]S^W^âWC.iiOtt?eaii^ 
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On  les  laiiTe  aujburd*liui  £  Iong-ceo:is  manquer  d*ea\i, 

G^tte  hardîefle  de  figure  qui  anîmc  lès  flears^ 
qtiî  les  fait  parler ,  &  fe'  demander  en- 
tKcUes  pourquoi  on  les  laiflô  manquer  d^eau, 
cft  ce  qui  cafaflérife  le  véritable  génie 
poétique.  La  pfofe  eft  trop  timide  pour 
fe  permettre  cette  bfclfe  ivreffe ,  (ads  laquelle 
tout  Ecrivain  en  vers  ne  fait  ^  autre  chofe 
qu  habiller  de  la  prote  en  rimes. 

Outre  cela  i   vous  oubliez  Pinveriîon  , 
qui  efl  un  des  ^lus  grands  privilèges  des 
vers.  Ceft  pat  rijqverlîon  que  las  Poctel 
parviennent  a  e^'p^mcr  de;  ifiQe^».à.rendr# 
des  images  avpçi  ^ipe  pFéç)npo .  avec  ucro 
grâce  dont  notre  profe  rafi^  ^eti  éloignéo 
pat  fa  marche  rWiforme.  âci  prçfqjie  obli« 
géc.  Ccft  fufrjtout;  par  {finvi^ifîoo  qu'unii 
phrafc   cft  françoife  en  vffrs  ^j  IgK^qeUc  00 
le  feroit  pas  en  profe  j  &  cela  me  ramène 
à  exainin^r- ixot^f7fl6mle;Cèt»^  diftuffion  » 
qui  demande  un  grand  nombre  d'exepples^ 
{Kkiritre  feien'^êdaïâe*;  aura  peut-être  plus 
d^étendueque  je  ne  comptoii  lui  eh  donner; 
mais  comme  votre  principe  a  dû  f^ire  forturva^ 
parmi  tous^nôs  fuges^jprofaïques  de  la  PoéGe  » 
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il  eft  bon  de   le  détruire   fi  comptetto* 

ûient ,  qu'ils  n^  puiftent  jamais  tevcnîr. 

Il  fuffit  d'avoir  jeté  des  yeux  un  peu 
înftruîts  fur  les  Ouvrages  des  Poëtes  ,  poùc 
favoir  qu'ils  ont  des  tournures  qui  leqr 
ibtit  propres ,  &  qui  ne  foot  pas  françoifcs 
en  ptofe»  Malherbe  dit  »  d'une  manière 
auiC  vive  qu'heureufe  : 

^ai  bUihé  vcA  doalear  oSeofê  mon  oreille» 
'Se  qui  veut  m'affîger ,  il  &ac  qu'il  Aie  confeill^ 
Dé  nt  m^affliger  pâ5. 

Il  n'eft  pas  poffible  à  la  proft  de  Confer* 
ver  la  tournure  précife  &  rapide  des  deu< 
derniers  vers*  Celle  du  premier  feulement 
convient  à  fa  marche. 
■  Une  autre  tournure  noh  itioinr  vive , 
également  interdite  à  la  profe^  eft  Celle 
de  ce  Vers  de  Bajaset  : 

Sur  qui;(ëra  4*abord  uàa  TêngeitlM  tieitéef 

'■  '  I  I 

dont  Corneille  lui  avoit  dponj  l'exemple 
par  ce  vers  du  Cid  : 

fsLr  oïl  fera  jamais  mon  âme  éuisÊiltel 
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Et  Micore  mieux  par  ceux-ci  des  Horaccs  : 

Çoand  poorra  mon  amoar  baigiier  avec  cendrefl^ 
Ton  ^onc  vi^ori^iii:  4e  larmes  d'alégrelTe  i 

Le  retranchement  de  l'article  ne  pçut  êtrç 
toléré  dans  le  difcoqrs  ordinaire  ;  Se  fi  vous 
îéduifez  en  profe  les  vers  que  je  viens  de 
citer  t  ^ans  y  ajouter  l'article  il  pu  cllç^ 
vous  fertz  un  CQntre-fens^ 

Racjne  a  particulièrement  adopté  ua 
tour  de  phr^fe  extrêmement  poétique  »  qui 
ne  pegt  fouffrir  la  conflruAion  profaïque^ 
en  aucune  manière.  En  voici  quelques, 
exemples  s  entrç  up  gr9n4  nopdbre  ^v^oii 
peut  confqIter« 

De  cotxibiende  malheurs  pour  vous  perféciitée  ^ 
Tous  ai'je  »  poar  an  mot ,  facrlfié  de  pleurs  ! 

(  Bérénice ,  Ade  II  ^  Scène  lY.  ) 

liais  a  quelles  fareors  me  laiflanc  emporter  9. 
Contre  (èi  triftes  jours  ▼ats-je  tous  irriter  ! 

(Bajazet^  Ade  V,  Scène  IV«) 

De  quel  comble  de  gloire  &  de  félicités , 
Pan^  quel  abhne  affreux  tous  me  précipités  ! 
(  Mitridate ,  Aâe  II ,  Scène  IY% 
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5ongez  de  quelle  ardear  dans  Ephèfe  adorée; 
Aux  filles  de  cent  Rois  je  vous  ai  préférée  I 

(  Idem ,  Aûe  IV  ,  Scène  IV.  > 

Da  fort  de  cei-  enfant  on  n'a  donc  nulle  trace  ; 
St  Tous-même  ignorez  de  quels  parens  ilTa  / 
De  quelles  mains  load  en  fes  bras  Ta  reçu  ? 

(  Aiïjalie ,  Afte  III ,  Scène  IV.,) 

Vous  feriez  un  pur  galîmathias  ,  fi  vous 
vouliez  tourner  tous  ces  vers  en  profe  ;  à 
moins  que  vous  D*y  ajoutiez  tous  les  mots 
de  liaifon  dont  la  profe  ne  peut  fe  dit 
penfer  ,  &  dont  les  vers  fe  dcbarraûTent. 
Dans  les  deux  dernières  citations  ,  il  fau- 
droic  dire  :  fongc:^  de  quelle  ardeur  yç  vo^'-^ 
ai  adorée  dans  Ephlfe  ,  &c.  Et  vous-même 
ignore^  de  quels  parens  il  eft  ijfu  y  &  de 
quelles  mains ,  &c.  Or  ,  fi  vous  aviez  eu 
foio  d'ajouter ,  dans  les  vers  de  Corneille 
que  vous  réduifez  à  la  fimple  conflrudion  » 
les  mots  auxiliaires  que  la  poéfie  fecoue 
le  plus  qu'elle  peut ,  vous  les  auriez  trouvé 
auffi  exaâs  en  profe  que  lès  précédens  ; 
maisj  comme  vous  voulez  qu'il  n'y  ait 
rien  de  trop  ,  ni  de  trop  peu  >  dans  U^  Ytïs , 
ainfi  que  dans  la  profe  >  |e  vous  défie  à 
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ja^fiViîs  de  ckmner  rexaAimde  pr<rfaï>)Ut 
que  vous  defirex  ,  aux  'vers  que  l^ous  JV<h 
nez  de  lire,  .Tioa  plps.  qu'à  ceux-ci  :     ' 

.  •  *  '  ^ 

Tu  fais  de  quel  courroux  mon  ço^ur  .alors  épm,/ 
Voulut»  en  l'oubliant,  punir  fcnis lis  mépris, 

..{Andromaque».  Scène  L)     ^ 

Captîre  toujours  trifte,  importune  à  moimAme» 
Pouvez-Yous  (buhaiter  qu'Andromaque  vous  aime  I 
(Idem,  Scène  V.)  ' 

Mettez* VOUS  à  la  torture  pour  tourner  le* 
deux  derniers  vers  en  profe,  &  fi  vout 
en  venez  à  bout»  tris  mihi  daâlus  ApoUo^ 

De  combien  de  fon^rs ,  interrompant  le  cours  » 
Aî-je  évité  ros  jeux  ,  que  je  cherçhois  toujours  O 

(  firitanaicuii«i) 

•Arianne  »  ma  CçgKt ,  de  quel  amour  bteflee , 
Vous  mourûtes  aux  bords  oA  tous  fûtes  laiiTée! 

(Pbèdre.) 

Vous  voyez  bien  y  MonHeur  >  que  voiftr 
déjà  une  certaine  quantité  de  tournurdi 
qu'il  faut  abfolument  excepter  de  voti;p 
règle   générale  y  mais  vous  n'en  êtes  pà9 
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quitte  »  &  je  vais  vous  en  préfenter  utt 
4iirez  bon  nombre  d'un  autre  genre ,  qui 
vous  forceront  »  rnalgré  que  vous  en  zjez  » 
d'abjurer  votre  principe  anti  *  poétique. 
Vous  iirex  fans  doute  avec  plaide  cette 
ilance  de  Malherbe,  où  il  a  fu  rendre 
avec  tant  d'agrément  une  grande  idée  par 
une  petite  image  ; 

Xa  gloire  des  médians  eft  pareille  à  cette  herbe  » 
Çui ,  fans  porter  jamais  ni  javelle ,  ni  gerbe  , 
Croît  far  le  toit  pourri  d'ane  vieille  maifon: 
pnla  TPÎtfi^cbe^  morte  auffi-c6t  qu'elle  eft  néei 

£c  vivre  ane  journée 
Eft  réputé  pour  elle  une  longue  ùàÇqtu 

Dti  diroît  en  proie  >  une  journée  tfi  une 
longue  faifon  pour  elle  ,  ou  bien  ,  c*ejl 
vnc  longue  vie  pour  elle  que  de  vivre  un 
JQfdn  Mais  le  tour  de  Malherbe  fe  refafe 
à  l'çxaftîtudc  de  la  prpfe.  Selon  vous ,  it 
faut  le  condamner  {  il  eft  juftifié  par  la 
jpoéfie»  Il  en  eft  à-peu^^près  de  même  de 
ce  vers  du  Cidi 

l'opppftr  (roi  l  tooi  ftroit  une  injuftice» 
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Et  cet  aurre  de  la  même  Pièce  »  doot  la 
tournure  efl:  encore  plus  hardie  : 

Er  pareitra  i  la  Cour  e6:  Iia(kr4^  ma  t^te^ 

Jamais  la  profe  ne  pourra  foumettre  ce  vert 

à  fa  conftru Aion  :  car  fi  vous  dites  »  c*cû$ 

tté  hafardcr  ma   tac  que  de  paraître  h  ht 

Cour,  vous  rendez  laphrafe  pro&ïquement 

françoife  \   mais  ce  n*eft   plus  parler  eil 

Poète ,  ce  n*eft  plus  Corneille.  Le  Poëte 

£aiic  du  verbe  paroare  une  efpèce  de  fuhf* 

tantif  »   comme  s*il  7  a  voit ,  ma  priftnçe  rk 

la  Cour  eût  hafardc  ma  tctc.  Mais  cette  ré* 

gulârité  eft  froide  ;  l'irrégularité  du  Poëto 

efl  pleine  de  feu.  Prenez  donc  votre  com« 

pas  »  Meflieurs  les  Pro(k}ques  »  9c  dérai-* 

fonnez  &  perte  de  vue  fur  ces  bardieflest 

Aliud  latinl  ,  aliud  grammatich  loqui. 

Un  autre  tour  très  -  favorable  à  la  Poé- 
fie  ,  &  que  Racine  eniploie  fouvent ,  eft 
celui-ci  »  qui  fe  fouftraic  égalemeqt  à  TciOt 
pire  de  la  profe  ; 

Seigneur,  Jafqn^â  ce  {oor»  oe  que  j'ai  pa  coiih( 

prendre  ^ 
Çt  Prince  a  cru  pouroir»  après  votre  trépas  | 
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Compter  cette  Province  an  rang  de  (es  Etats. 

(  Mitrîdate.  ) 

Qu'on  parle  ainfi  en  profe  »  on  ae  parlera 
pas  françois  :  il  faut  abfolumeDt  ,  ce  que 
faipu  comprendre ,  ceft  que  ,  &c.  Cet  autre 
exemple  eft  encore  plus  fort  : 

Ce  Dieu  ^  depuis  iong-cems  ,  Tocre  nniqne  refuge, 
Qae   deviendra  l'effet  de    les  prédirions? 

(Athalie.) 

Il  n'y  d  aucun  biais  par  où  l'on  puifTe  ré« 
duire  ces  vers  à  quelque  conilruâîon  que 
çc  foit  i  mais  ,  quoiqu'il  vous  foît  impof- 
£ble  de  les  aflrcindre  à  la  précîfion  de  la 
proje  la  plus  exacle  ,  gardez- vous  bien  de 
les  condamner.  Tâchez  aufli  de  ccndruirç 
les  vers  fuivans; 

;  ;  TTne  fille  (ans  nom 

Qui  tt  toQt  Ton  deftin  ce  qu'elle  a  pu  comprendre  i 
Ceft  qu'elle  fort  d'un  fang  qu'il  brûle  de  répandre* 

(  Iphigénie.  ) 

Voyez  C  Vous  cft  ferez  une  phrafe  ré- 
gulière :2//ze^//e  qui  ce  quUllc  a  pu  com^ 
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prendre  ^  c'eft  qu'elle  y  &c.  Q'.e  de  vers  A 
faudra  condamner  dans  Racine,  comme 
non  firançois,  fi  on  les  juge  d*aprcs  votre 
maxime  !  Mais  nous  ne  fommes  pas  au 
bout.  Les  vers  ont  une  foule  de  tranfpo- 
fiiions  qui  leur  donnent  de  la  vivacité  & 
de  la  grâce  ,  &  qui  font  défendues  à  la 
profe.  Outre  celles  qu'on  vient  de  voir  , 
en  voici  de  nouvelles  d'une  autre  ef- 
pèce  ; 

Aatear  de  cous  mes  maux ,  crois-tu  qu'il  les  ignore?  . 

(  Andromaque. } 

Si  Ton  s'en  rapportoît  à  moi ,  je  croiroîs 
qu'une  profe  animée  peut  bien  admettre 
ce  tour  5  mais  ooc  profe  exafte  &  correde 
à  laquelle  vous  voulez  fonn^ewre  la  conf- 
truâion  des  vers  ,  exigeroit ,  crois-tu  qu'il 
ignore  mes  maux  ,  dont  il  eft  tameur  / 
L'exemple  fuivant  ne  vous  embarralTera 
pas  moins. 

Et  (èol  de  tous  les  Grçcs  »  ne  m'eft-il  pas  permfg 
D'ordonner  d'pn  captif  que  le  fort  m*a  fournis? 

(Ibid.) 
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A  quoi  fc  rapporte  foui  de  tous  les  Grecs  ? 
De  quel  verbe  eft-il  le  nominatif}  Com- 
inent  ferez  vous  une  profe  ezade  de  cette 
heureufe  irrégularité  ?  Vous  ferez  obligé 
de  mettre ,  fuis-^je  lefeul  de  tous  les  Grecs 
h  qui  il  n*eft  pas  permis  ^  &c.  Vous  voyez 
combien  ces  deux  langages  font  difiPérens  » 
Se  qu'on  ne  peut  pas  plus  juger  de  l'un 
par  l'autre  >  que  de  Virgile  par  Saint-Lam-- 
bert. 

Une  autre  forte  de  tranfpoGtion  np9 
moins  beureufe  &  non  moins  familière 
à  la  poéfie  >  eft  celle  de  ces  vers  d*ES^ 
thcr  : 

Qaandtow-à-coQpy  Madame,  nnProphcce  divin i^ 
C^eft  plearer  trop  long  tems  une  mort  qai  c*abu(è  » 
Lèye-coii  m'a-c-ii  dit ,  prends  ton  chemin  vers  Suze* 

Voilà  encore  un  nominatif  qui  ne  tient  à 
yien  ,  un  Prophète  divin  ;  mais  ce  défordrc 
qui  fufpend  ce  nominatif,  qui  fait  parler 
le  Prophète  avant  qu'on  fâche  pourquoi  ii 
eft  *  nommé  »  ce  défordre  jcft  l*amç  de  U 
poéûe.  Je  fais  bien  qu*on  ne  trouve  rien 
de  lêmblable  dans  vos  rer^  »  iEjui  font  tous 
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tfré$  au  cordeau  de  la  profe.  Au(&  beau- 
coup de  gens  préfirenc  -  ils  votre  profe, 
&  je  ctois  qu'ils  ont  raifon.  Corneille  avoic 
déjà  donné  l'exemple  à  Racine  de  cette 
tranfpoiition  toute  poétique. 

Ce  génèrent  Goerrier  dont  Ton  cœar  eft  charihé. 
Ne  crains  rien,  m'a-c-il  dit  ^  quand  il  m*a  dérarmé* 

(Le  Cid.) 

Prenex  de  rechef  votre  compas  profaïque  i 
&  tâchez,  je  vous  prie,  d'y  faire  obéit 
ces  vers  à\AthàlU  : 

Dans  rkorrear  d'an  cachot ,  par  (on  ordre  enîfenn^  , 
I^attendois  que  le  Temple ,  en  cendres  confiimé  , 
le  tant  de  flots  de  (ang  non^  encor  affbavie , 
EUe  Tint  m^afirandiir  d'une  imponune  rie* 

Le  tempU  m  cendres  confumé^  qui  ne  (e 
rapporte  à  rien ,  eft  une  tournure  entièrement 
latine  ;  c*e(l  ce  qu'on  appelle  improprement 
QO  ablatif  abfolu .mais  bi profe fran^oife ne 
cosinoit  point  ces  tours  hardi$  qui  rendent 
les  vers  beaucoup  plus  précis  qu'elle.  AinG, 
loin  d'exiger ,  comme  vous  faites  ,  que 
les  vers  aiânt  la  piécifion  de  la  profe ,  il 
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faudroît  fouhaîter  à  la  profe  qu*elîe  pût 
fecouct  un  peu  fa  régularité  traînante ,  6ç 
atteindre  à  la  précifioii  des  vers.  C'eff  cette 
précifioA  qui  a  &ic  dire  à  Boileaa  : 

Approuve  Tefcalier  tourné  d'autre  façon. 

Et  qui  toujours  plus  beaux  ,  plus  ils  (oint  regardes» 

Et  une  iofinilé  d'autres  vers  pareils  ,  qu'î! 
n'eft  poflible  de  tourner  en  profe  <ju'ea 
les  alongeant  &  les  Surchargeant  de/  mots 
inutiles.  Cetta  mê«né"précîfîon  a  diâé  beau- 
coup de  vers  à  Racine  comme  ceux-ci  : 

Voiîs  me  Terriez ,  plu5  prom{>te ,  affronter  mille  morts^ 

(Plièdre.) 

J'entretins  la  Sultane»  &>«abhanbfnond(4rémj 
Lui  montrai  d'Amurat  le  retour   incertain. 

'    (Bajazet,) 

A  parler  exaâement ,  on  né  peut  pafsîmbû- 
trer  un  retour  inctrtairv;  mais  combien  Ctîla 
vaut  rniedX'  que Texaddoudepeûinté  de  la 
profe  I  je  lui  montrai  que  le  retour  d^Amtrat 
itoit  incertain* 
JLa  barcicre  la  plus  fbite  qui  fépare^noi  ' 
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vas  de  notre  profe^  c*cft  l'învcrfipn.  II 
eft  malheureux  <)a.e  trop>  de  raffioemeot  ait 
Ole  à  celle-ci  ce  privilcge  qu'elle  avoir  autre-* 
fois,&  quiluif4it  ,cpnfcrver  tant  d'agrémens 
dans  1q5, écrite  .dc.Moptaîgoc  &  d'Amyor* 
Si  nos  Poètes  avoient  été  auffi  fcrupuleux  . 
à  cet  égard  ,  &  auffi  timides  que  nos  Pro-  ' 
fatçors  ,    notre   poéfîe    étoir  entièrement  r 
perdue*.  Molière  '  efi  le  feni  quî  ;  claiB  fes  ' 
Comédies  en  profe ,  ait  connu  cet^  avan- 
tage de  Pinveriidn  \  ôc  qui  en  ait  ^  fait  un 
nfi^  fi  heureux,  que  bien  des  gehs'éftî- 
mént^  notant  fa  phofe  que  fes  Vers ,  *  qpdî-  \ 
que  ceux-ci  aient  toute  la  perfcâlon  que 
déltaàùdé  le  flile  comique.  Quoi  qu'il  en 
fOft^'Véftpar  llnverfion  que  notre  poéfie 
a  ntt^  langage  à  elle>  dont  la  pfofe  n^ap-  ' 
prochera  jamais }  c^eft  par  l'in verfion  qif  elle  ' 
die  beaucoup  dç^^  çhoîes  qui  ne.  font  plus  3 
firanço^és  9  quand  elles  font  traduites  dans 
le  fiilé  ordinâireMies  preuves  que  j'ai  à 
vous.. eo  appprfec  &fit;fî'^  ncfïAâtaka.,  que  ; 
j'aurai  fpulonem  l'eitd>aftaitdu;àhotfb  Je  me  > 
rappelle  ce  boauiîvdi^xb  Pompés  ^.qiie«voas  * 
avez  critiqué: 
O  TooS|  à  ma  iofJiux^dbjttttttïbtèilcfétïâxèt'  ' 
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Vous  remarquet  foignêttfemieDt  qtfe  tenin 
k  ma  douUur  ne  peui  fc  Jtrc  i  &  cela  eft 
vrai ,  félon  votre  méthode  de  tourner  un 
vers  en  profe  ,  pour  voir  s* il  eft  bon;  mais* 
par  TiaverfioD  ,  cela  fe  dit  très-bien.  Vojez 
Bacine  : 

•  ;  fiajati^t,  tÂt  ou  tard  plus  fenfible^ 

Madame  »  à  tant  d'atcnits  n*écôic  pas  inymcible* 

Invincible  k  tant  d'attraits  n^efl  pas  plus 
exaâ  y  en  profe ,  que  tendre  à  ma  ;  dou^ 
Uur  ;  mais  en  vers  ^  Tun  &  Tautr^^  fpnt 
fort  bien» 

C'efi  ainH  que  TinverGon  fe  fert  d'açi 
article  ou  d'une  prépoficion  au  lieu  'j^'v^jo^ 
autre.  Rien  n'eil  plus  fréquent  dans  ;  B^. 
cine  : 

Sftr  l'équité  des  Dietkx  olons  nôns  confisr* 

{rWdrc) 

Otez  llnverfion  »  vous  mettrez  t  oforis  nous 
confier  en  f  équité  des  Dieux  ;  &:  au  Con« 
traire  >  dans  ce  vers  d'Athalie  : 

En  rappni  d«  ton  Dieu  m  ^6oit  xepoÛt^ 
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La  profe  deinaadera  :  tu  t'étois  repofé  fur 
t appui  de  ton  Dicué 

Du  Troyen  ou  de  moi  £utes  -  le  décider. 

(  Andromaqae») 

La  profe  répugne  à  dire  décider  de  moi  , 
pou^  décider  de  mon  fort. 

Ec  qui  de  fon  deftiiii  qa'elle  ne  connoïc  pas, 
yienc»  dit-elle,  enAuIide,  interroger  Calchas. 

(Iphigénic.) 

CoDffruifez  cette  phrafe ,  vous  ne  mettrez 
pas  »  en  profe ,  vient  interroger  Calchas  de 
fon  dejlin  :  cela  choqueroir.  Cependant , 
^ar  le  fecours  de  l'inverfion ,  de  fon  dtftin 
a  plus  de  grâce  que  /i/r  fon  deftin.  Nç 
tournez  donc  pas  les  vers  en  profe  pour 
juger  s'ils  font  bons.  Il  en  eu  de  mhtùt  ide 
ceux-ci  de  Mitridace  :  k 

V 

Gai ,   mon  fils  \   c*eft  tous   (èol   fur  qai  je  fn% 

reposé  f  •  :"        . 
ToQS  feul  qu'aux  grands  defleias  que-  mçn  cœur  fil 

propof^,  .'.*.: 

l'ai  choifi  dis  long-ceo^^  pour  digne  compaglNtn; 

K 
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Compagnon  çtux  grands  dtjfeins  lefok  în^ 
fupportable  «  félon  la  conftrudkion  accoo* 
tumée  i  comme  ^  dans  les  vers  >  il  ferolt 
ridicule  de  dire  ,  félon  Texaâitude  :  vous 
que  des  grands  dcjfeins  que  mon  caur  Ji 
propofi  ^i*ai  choiji  dis  long-tems  pour  digne 
compagnon.  Ces  beaux  vers  du  Cid%  qui 
font  pafles  en  proverbe  ^  font  dans  le 
même  cas  : 

îe  fùi$  jeune  ,    il   eft  trai  ;  mais  aul  âmes   hvêA 

nées  , 
la  râleur  n'attend  pas  le  nombre  des  années* 

li'înverfion  donne  aux  veris  une  conllfuc-r 
tien  fi  diiTéretite  de  celle  de  la  proie  ^ 
qu'il  y  a  des  vers  pleins  de  grâce  qui  fe-: 
roient  une  profe  contournée  &  bizarre. 

Du  bâchef  c)iM  m^actend,  trop  voifin  de  ces  lieux; 
La  flamme  »  de  trop  près ,  riendroit  frapper  vos  yeuxi 

(Iphigéflie.) 

Cette  phrafe  fi  ëlégante  k  fi  poétique  fera 
tidicule  ^  A  elte  eft  roife  en  profe.  J'en 
dis  autant  de  ces  vers  de  Plàdrt,  admi« 
{aWes  par  rexpfeffioni 


à  M.  Je  Voltaire^  l^^fi 

Tandis  ^e  de  tos  joitrs  prêts  à  (e  confomer 
Le  flambeau  diirt  encore  »  êc  peut  fe  rallomer* 

On  voie  par-là  qu'il  y  a  des  tours  qui  ne 
font  bien  François  qu*en  vers  ,  &  qui  od 
fouffrent  point  d'être  conftritits  autremeoc 

A  Taîncfe  (ans  péril  on  triomphe  (ans  gloire* 

La  profe  aura  plutôt  fait  d'adopter  ce  tou^ 
que  de  le  foumettrcL.  à  fa  régularité.  Le^ 
vers  fuivant  »  qui  eft  très-françôis ,  à  cau(e 
de  rinverûon  ,  ne  le  fera  plus ,  (x  <1U| 
cft  ôtce» 

De  Toas  5e  de  Toad  je  reconnois  re(pur»   ^  ^ 

Vtfprh  de  \ous  feroit  d*un  Alleoif nd  qyt 
écorche  le  françois.  Il  en  fer^  dç  m&me 
de  ce  vers  du  Cid  : 

De  mol  ni  de  ma  Conr  il  n*aara  la  préfence, 

La  prifcnct  de  moi  feroît  un  toU  langage; 
La  tournure  fuivante  n*eft  encore  propre 
qu'à  la  verfîfîcation.  II  feroit  à  defirer  que 
la  profe  en  adooiU  l'ufage  en  favegc   dç 

K  ii 


t^  sixième  Lettre 

la   précifîon    âc    fnême    Je    la    clartés 

Â  ces  nobles  confeils  ne  mêlez  point  le  TÔtrei* 
^      *  (Bajazet.) 

II.  faudra  donc- dire  ^  en  profe,  ne  m^U:^ 
point  votre  confcil  à  ces  nobles  confeils  ;  cax 
toute  auae'cûxiiiruâion  eiï  impof&ble. 

^      \         .        •        Qu'on  eft  digne  d'envie, 
^iiand  ayecqae  rhonneof   on  perd  aufli  la  TÎe  ! 

(Le  Cid.) 

Aitjfi»  qai  trouve  fi  bien  fa  place  par  lar 
tournure  du  vers ,  ne  pourra  plus  fe  con- 
fervet  en*  piPoTc. 

Ùe'grand  cœur  <pi   parole  aux'  difconrs  que  til 

riens  ;       ' 
Par  tes  yeux ,  chaque  jour ,  fe  décont toit  aux  miens* 


Si  vous  mejtez  fe  découvroit  à  mes  yeux 
'  ar  les  tiens  ,  vous  deveaez  prefque  bar-? 
are.  Vous  ne  pouvez  donc  pas  rendre 
hcureuferaent  en  proft  cette  idée,  qui  eft 
fi  bien  tournée  en  vers.  II  7  a  plus  :  ce  qui 


bi 


à  M,  de  Foliaire.  if  p 

eft  très-clâîr ,  à  l'aide  de  Wrivcfrfion ,  dOî 
vknt  obfcqr  autrement.  ; 

De  David  à  Cm  jneux  le  oain  eft  fy^tfi^t. 

Le  fens  de  ce  vers  rCtfk  point  douteux* 
Mettez  le  nom  ejl  favorable  a  fts  yeux  , 
voilà  une  équivoque  défagreàble.  Dans  ces 
vers  du  Lutrin  : 

Demain  avec  Taurore  nn  lutrin  va  paroicre» 
Qui  doir  7  fbalever  on  peuple  àt  mxnins. 

Llnverfion  fauve  un  contre-fens  qui  fc  trou- 
vèrent dans  la  conilruâion  ordiiiaire.  IM. 
Lutrin  vaparottre  avee  Vautore  ,-  qui  doit-y 
fouiever ,  &c.  Je  reviens  donc  à  nton  ré^* 
frain ,  contraire  au  vôtre.  11^  ne  faut  pai 
mettre  les  vers  en  profe»  pour-  voir  ^'ûi 
font  boni»  .    .   .       .  b 

L'application  de  vôtre  jwMÎnve  devient 
droit  trop  {avçrable  aux  Critiques  igno*^ 
rans  &  nial-întcncionncs  ,  pour,  jeter  dtf 
ridicule  &  du  blâme  fur  Jes  plus  bcauj 
morceaux.   Qu'un   homme  »   tel  que  j'en 
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connoîs  ^  imbu  de  votre  priocipe^  life  cettd 
^opbe  de  Malherbe: 

Fit  elles  (a),  trtfanc  TUftob» 
De  tes  faits  laborieaz  ^ 
Je  défendrai  ta  m^moir^ 
Do  trépas  injurieux  i 
Et  quelqu'ailànt  que  te  faflê 
L'oubli ,  par  qui  tout  s'e&ce , 
Ta  louange»  dans  mes  yers^ 
D'amaranche  couronnée  t 
N*aura  fa  fin  terminée 
'    Qu'en  celle  dt  rUnirers^ 

Ce  Critique  impertinent  que  j'ai  en  vue  i 
j'écricra  :  ^A/  bon  Ditu  /  qucfi^ct  qu'une 
louange  couronnée  d^amarantht  ?  Cela  c{l« 
il  fran^is  /  &  il  ne  fera  pas  attention  qua 
fi  cela  ne  fe  peut  dire  en  profe ,  il  n'en 
eft  pas  rooins  bien  en  vers  »  où  Pinver- 
lion  &  la  tranfpofition  ôtent  ce  >qu'il  y 
a  de  rebutant  dans  le  rapprochement  do 
ces  mots,  ta  louange  couronnée. 


<4)  Us 
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Ta  looange,  dans  mes  ▼•rif 
D*an}ar^ntbe  couronne^. 

Que  dira  ce  môme  Critique  ,  en  épluchant 
en  profe  ces  vers  d*Andromaque  I 

Je  renvoie  Hermione ,  de  je  mets  fur  fon  front  ; 
An  liçu  4cma  Couronne ,  un  ^ernçl  a5ron(, 

Quçl  langage  \  dira  t-il ,  je  mets  un  affront 
Jur  fon  frpnt.  Parleroit-on  ainfî  en  profe  I 
diroit-on  »  même  en  donnant  un  foufflec 
à  quelqu'un ,  /c  vous  mets  un  affront  far 
la  jouet  VoiLi  mon  petit  Critique  bien 
content  de  fon  impertinente  remarque  .  3c 
qui  ne  fent  pas  que  ces  mots  ^  au  lieu  de 
ma  couronne ,  fauvent  Tirrégularité  de 
Pcxpreflîon ,  parce;  que  le  verbe  fe  rappoite 
d'abord  à  la  couronne  »  Se  que  le  mot 
d'affront  paiTe  naturellement  à  fa  fukc; 
ce  qui  ne  pourroit  pas  fe  faire  »  en  âtaat 
Vitïvttfioïu 

Finiflbns  cette  efpè^e  de  diflertation  pat 
un  exemple  frappant  »  que  nous  prendrons 
encore  dans  Racine.  Ce  font  ces  beaui: 
vers  dç  toa  Ipbijgcme  i 

Kiy 
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Ces   Dom$   de ,  Roi  des   Rois  &  de   Chef  de  la 

Grèce 
Chatouilloicnt   de   mon    coeur  rofgueiileafc    foi- 

bleflc.  • 

Sî  vous  tournez  ces  vers  en  profe ,  à  peine 
feront-ils  frarçois:  car  la  profc  diroit  fim- 
plemept  ,  chatouilloient  mon  cœur  orgueil^ 
Utix  ,  &  lion  pas  ,  chatouilloicnt  la  foi^ 
blcjfc  orgucilUufc  de  mon  cœur.  Cette  phrafe 
•auroit  un  «ir  fauvage.  Chatouiller  la  foh 
bîejfe  fembleroit  trop  étrange ,  ainfi  que  la 
foibleje  orgueîlleufc  ;  outre  que  des  noms 
qui  chatouillent  ne  vous  paroîtronc  pas 
une  image  bonne  à  peindre.  Mais  Tinvcr- 
ilon  qui  rapproche  chatouilloicnt  de  mon 
cœur  y  Se  qui  éloigne  forgueilleufe  foibleje , 
donne  une  tournure  plus  naturelle  à  cette 
figure  hdrdie,  &  ordinaire  à  Racine ,  qui 
ne  s'imaginoit  point  qu'on  s'aviferoit  de 
mettre  fa  poéfie  en  profe  ,'pour  la  rendre 
meilleure,  II  cft  donc  indubitable  que  ces 
'  deux  langjges  font  trop  difierens  pour  juger 
de  l'un  par  l'autre  j  &  comme  il  feroic  ab- 
furde  d'exiger  que  la  profe  pût  être  cour- 
nce  en  versj  pour  être  bonne  ^   il  n'eft  ' 
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pas  moins  ridicale  de  tourner  les  vers  en 
profe  ,  pour  voir  s'ils  font  bons. 

C*e(l  par  cette  belle  opération  que  La- 
motte  avoit  eu  l'art  de  défigurer  la  pre- 
mière Scène  de  Mitridate.  En  conféquence, 
î'oferois  afErmer  que  la  méthode  prefcritc 
par  certaines  perfonnes ,  d'éaire  un  Poënic 
en  profe  »  avant  que  de  le  mettre  en  veits, 
.  eft  tout«à-fait  vicieufe ,  capable  de  pro- 
duire les  vers  les  plus  diffus  &  les  plus  pro« 
faïques.  Ils  ont  beau  dire  que  Racine  fai- 
foit  d'abord  fes  Tragédies  en  profe ,  je 
n'en  crois  rien  du  tout  5  je  crois  bien  qu'il 
en  traçoit  le  plan,  qu'il  7  indiquoit  les 
Scènes  &  la  matière  générale  de  chaque 
Scène  en  particulier.  C'eft  ce  qu'on  peut 
voir  par  le  plan  qui  nous  eft  refté  du  pre* 
mier  Aâe  d'Iphigénie  en  Tauride.  Il  ne 
s'eft  jamais  avifé  d'écrire  en  profe  une 
Pièce  d'un  bout  à  l'autre  :  cela  même  lui 
aurait  été  iropoiTible.  Ceux  qui  font  ac- 
coutumés à  écrire  en  vers ,  faveur  que 
leurs  idées  fe  préfentent  toujours  fous  la 
forme  poétique  »  avec  la  tournure  Se 
les  inverfions  qui  leur  font  propres,  & 
qu'il  leur  feroic  quelquefois  plus  difficile 
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de  s'exprimer  pafTableinent  en  profe  qu-en 
vers.  Le  rithme ,  d'ailleurs  ,  monte  la  tête 
de  manière  que  les  penféeSf  fans  qu'on 
s*en  apperçoive ,  fe  produifent  toutes  me« 
furées  &  toutes  cadencées.  Quiconque  con- 
çoit toutes  fes  idées  en  profe ,  &  les  ver- 
fifie  enfuite  ,  n*e(l  fûrement  pas  Poërc. 

Ceci  me  rappelle  d'avoir  vu  ,  dans  TEdî.- 
tion  de  fioileau  faite  par  Sairn^Marc ,  la 
Satire  neuvième  en  profe.  Le  Commenta* 
teur  afTure  qu'elle  a  été  ainfi  écrite  par  Def- 
préaux  ,  Se  que  c'eft  fut  cette  profe  que  les 
vers  en  ont  été  faits  j    cependant  cette 
profe  eft  fi  plate  Se  fi  miférable  »  qu'il  j 
avoit  pour  le  moins  autant  de  malice  que 
de   fottife   à  Saint  Marc  de   Tauribuer   à 
Pefpréaux.    Il   auroic  du   voir  que   cette 
Pièce  avoir  été  forgée  par  quelque  ennemi 
de  ce  Poëre ,  pour  faire  croire  qu'il   n'a- 
voit  d'autre  mérite  que  de  tourner  un  vers 
avec  peine  ,  ou   pour  défigurer  le  chef^ 
d'œuvre  du  Saririque  ,  en  le  traveiHflant 
d'une  manière  fi  indigne.  Mais  le  faufiaire 
a  été  fi  mal-adroit  »  qu'il  n'7  avoit  que  Saint- 
Marc  qui  en  pût  être  la  dupe ,  à  moiors 
qu'il  n'eât  fait  lui-même  ceae  Pi^ce  ;  cac 
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CM!  y  trouve  plufieurs  anacronîrmes  :  en- 
tr*aucres  »  on  /  fait  parler  à  6(Mleau  de 
fa  Satire  des  Femmes  ,  qui  îuc  faite  plus 
de  vingt  ans  aprcs.  En  un  mot»  je  ne  fais 
ce  qu'il  7  auroic  en  cela  de  plus  provîi* 
gieux ,  ou  que  Derpcéànx  »  ayant  conçu 
un  plan  (i  excellent ,  tût  pu  écrire  une 
profe  fî  fotte  &  (i  ridicule  »  ou  qu  il  ci)t 
pu ,  fur  cette  profe  lourde  »  traînante  & 
fede  t  faire  un  chef  d'oeuvre  d'efprit  »  de 
naturel  &  de  plaifahterie. 

Revenons  à  vos  cenfures  des  expreflions 
poétiques  de  Corneille.  Je  iombe  fur  c« 
vers  des  Horaces: 

Laîflè  ,  en  entrant  îd ,  ces  laoricif  i  la  port»  t 
Mêle  tes  plear^  aia  miens» 

&  )e  fuis  tout  étonna  de  vous  entendre 
dire  x 

««  On  fent  aflez  que  Uiffcr  ,  en  entrant  « 
to  des  lauriers  a  la  porte,  ne  font  des  expref- 
liions  ni  nobles  »  ni  tragiques  »• 

Cette  expreflion  me  femble  »  au  contraire^ 
très-noble  &  très  fimpie  à  la  fois:  elle  rend 
uoe  grande  idée  par  110e  image  bmtlèèxu 
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Cette  image  frappe  bien  plus  l'erprit  q«e 
fi  Sabine  difoit  :  oublie  ta  gloire  en  entrant 
4ans  ta  maifon.  Sx  Corneille  eût  enflé  foQ 
exprefljon  y  il  auroic  été  ampoulé.  C'eft 
un  grand  mérite  en  poéfie  d'avoir  uti  ilile 
figuré  &  naturel  en  même  tems.  C'eft  ce 
4ue  vous  avez  larement  pratiqué  dans  vos 
Pièces.  Outre  que  vos  métaphores  font 
prefque  toutes  ufées  &  fhabiUées  de  celles 
de  nos  meilleurs  Poètes ,  vous  les  placez 
fouventaiTez  mat ,  &  vous  les  pouflez  d'une 
manière  outrée  &  enipbatique.  J'ouvre 
Catilina  ou  Rome  fauvee  ,  &  )t  lis  ces 
vers  débités  par  un  Lifteur  qui  apporte 
«ne  nouvelle ,  Se  qui ,  voulant  nous  ap- 
prendre que  le  nombre  des  ennemi^s  a 
grofTi  dans  le  cours  du  combat ,  nous  dk 
pompeuferaent  : 

C*e(l  le  fea  de  l'Etbna  qui  convoie  (ôus  la  cendre* 

Le  Liseur  eft  fî  content  de  Kjî-même  ,• 
pour  avoir  pris  cette  métaphore  triviale  de 
quelque  déclamation  de  Rhéteur  ,  qu'il  ne 
s'arrête  pas  là  ,'&  qu'il  ajoute  avec  emphafe  : 

tfn  tremblemenc  de  plus  va  par-tout  le  répandse. 
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Ce  petfonoage ,  qui  vient  faire  un  récit  de 
peu  d'importance  ,  &  qui  fait  une  ouver- 
ture   de   bouche  fi   démefurée ,    eft  bien 
aufii  ridicule  que  les   Avocats  des   Plai^ 
iturs.  Pour  ce  qui  eft  du  vers  des  Horaces  , 
Racine  paroit  en  avoir  eu  rneifleure  ppî* 
nion  que  vous  :  car  il  en  fdit  une  appli- 
cation très-glorieufe   à  fon  Auteur,  dans 
le  difcours  qu'il  prononça  à   la  réception 
de  Thomas  Corneille,  ce  Après  avoir  paru 
»  eii  maître  ,   (  dit  il  de  ce  grand  homme  ) 
3>  &ypourainfi  dire,  régné  fur  la  Scène,  il  . 
»  venoit ,  difcîple  docile  ,  chercher  à  sMnf- 
93  truire  dans  nos  aflembiées  ,  laiflbit ,  pour 
»  me  fervir  de  fes  termes ,  laifToit  fes  lau- 
a»  riers  à  la  porte  de  TAcadémie  ,  toujours 
9>prêt   &   foumettre  fon   opinion   à  celle 
»>  d'autrui  99. 

Les  derniers  vers  du  fécond  Afte  dfc  Poin^ 
fit  vous  ont  donné  lieu  de  faire  une  ob- 
fervation  que  vous  avez  cru  fans  doute 
fort  importante.  Lîfons  d*abord  les  vers: 
c'eft  Ptoloméc  qui  parle  à  Photîti. 

Cbtr  appui  de  mon  Trâtit ,  allons  f  ^Ant  plus  ac^ 
cendrt ,         .        « 
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Offrir  tout  à  Céfar ,  afia  di  loot  itftexkitê^ 

Avec  tonte  ma  flone  allons  le  recevoir , 

fct  par  ces  vains  honneurs  iiduirc  fon  poavoif*  * 

««Notre  Langue  (ce  font  vos  paroles) 
i>  ne  permet  gi^ère  qu'on  appliijue  à  des 
tb  chofes  inanimées  des  verbes  qui  ne  font 
93  appropriés  qu'à  des  cho/es  animées*  On 
93  réduit  un  homme  y  &  >  par  une  meta- 
9>  j.  horc  très  -  jufte  ,  on  féduit  fa  paiFion } 
93  mais,  quand  on  féduit  uti  homme  pui& 
»  fane ,  ce  iî*eft  pas  fon  pouvoir  qu'on  fé- 
^3  duit*  Cette  imprcpriété  de  termes  cft 
93  fouvent  ce  qui  révolte  le  Leâcur  fant 
9'}  quil    s'apperçoive    d*ou   nâîc   fon    di^ 

93  goût   33* 

La  règle  générale  que  vous  prefcrivez 
dans  cette  remarque  eft  encore  moins  ju/le 
que  votre  critique  particulière,  La  Poéfiç 
a  le  privilège  d'animer  les  choies  inanimées» 
&  par  conféquent  elle  peut  leur  appliquer 
les  verbes  propres  atuc  chofes  aniipées.  £Ue 
attendrit  les  rochers  cooaipe  les  hommes}  elle 
fait  pleurer  les  arbres  ^  tre0aiilir  les  monta- 
gnes \  elle  donne  à  tout  la  vie»  le  fentlment, 
des  moeurs  »  ic  mênM'  elle  f>ef fonnifie  les 
paffions ,  &  doone  un  CQrpa  aux  abilracr 
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tiolis  les  plus  mécaphyfiques;  Outre  cela  » 
dans  (on  élocutioD  »  rien  ne  lui  eft  fi  or« 
dioaifc  que  de  prendre  ce  qu'il  y  a  de  plus 
apparent  dans  un  homme  >  pour  cet  homme 
même  y  &  d'appliquer  figurément  au  figue 
qui  le  diftingue  »  ce  qui  ne  coQviei:ft  pro« 
premenc  qu'à  luL  Ainfi  l'on  die  :  la  Robe 
tjt    avitic  ,    pour   la  Magiftrature  ou  les 
Magiflrats*  Si  la  converfation  familière  fe 
permet    ces   fortes   d'expreffions  «    quels 
ne  font  pas  les  droits  de  la  poéfîe/   Je 
ne  veux  pas  ici  faire  uti  traité  des  liber- 
tés   poétiques  ^    ouvrage   qui  feroit  fort 
utile  pour  notre   Langue  »    &  je  reviens 
à  rexpref&on  de  Corneille  que  vous  cri« 
tique«« 

Si  Ton  dit  tràsK:ommunément  Jtatur  ia 
tyrannie ,  aéoret  lapuifançc  de  quelq\i\in  » 
pour  flatter  le  tyran ,  Se  adorer  l'homme 
puifTant  ;  (i  même  Racine  a  ofé  dire  »  dans 
Britannicus  t 
Défi  d^  ma  éivear  en  adore  le  bmit, 

pourquoi  ne  diroit-on  pas /erfi//rc  U  pou* 
voir  de  Céfar  par  dû  vains  honneurs,/. 
Daqs  oei  jçx^ples  %  comme  dans  le  vers 


Kfo  Sixième  Lettre 

de  Corneille  »  on  applique  a  des  chofcs 
ipMnimccs  des  verbes  appropriés  h  des  chofcs 
animées.  Il  eft  impofiible  de  fubfiituer  aa 
mdc  féduire  »  un  autre  qui  exprime  mieux 
la  même  idée.  En  prévenant  Céfar  par  des 
honneurs  ^  on  flatte  fa  puifTance  ,  fa  gran» 
deur  ;  on  féduit  fon  ambiuon ,  on  féduic 
fon  autorité ,  en  cherchant  à  l'accroître. 
Cette  expreilion  eft  hardie  »  mais  elle  eft 
jufte  y  vraie  ,  &  d'abord  on  la  fent.  ^do^ 
rer  le  bruit  d'une  faveur  cR  bien  plus  hardi , 
fans  avoir  un  fi  grand  fens»  On  diroit  auflt- 
bien»   dans  une  autre  cirtonftance  ; 

Da  Monarque  indolent  l'autorité  féduite* 

Racine  fourmille  de  ces  tours  heureux  s 
de  ces  expreflions  animées  »  fans  lesquelles 
la  Poéfie  languit  &  rampe»  Quand  il  dit  : 

Vous  dont  j'ai  pu  laiiler  vieillir  l'ambition,^ 

On  fent  à  merveille  que  Vambition  ne  vieil- 
lit points  mais  l'ambitieux.  Demènié  dans 
ces  vers  : 

Mm  i^  m^npoaroir  ns  conhbf  t  point  le  £en. 

(Micridate.) 

Le 
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•  •  .Le  poaroîr  d'Agrîppine 

Vers  (a  chute ,  a  grands  pas ,  chaqae  jour  s'ache-J 
mine  (a). 

Qui  eft-ce  qui   ne   fait  pas  qu* un  pouvoir 
n'a  -point  de  connoijfance ,  qu*UD  pouvoir 
ne  peut  pas  faire  de  grands  pas  en  pre^ 
nam  fon  chemin  vers  fa  chute  ^  &  que  tout 
ce  que  le  Poëte  dit  du  pouvoir ,  qui  eft 
inanimé^  s'appfique  naturellement  à  la  per« 
fonne  revêtue  de  ce  pouvoir.    Ua  fubtil 
ignorant  pourroit  qualifier  les  cxpreflions 
les  plus  poétiques  d'impropriétés  de  lan- 
gage ;  mais  quand  on  a  des  dégoûts  fi  ridi« 
culcs,  îl  né  faut  point  juger  des  vers,  en- 
core moins  en  doit-on  faire. 

Ceft  d'apfèi  le  même  principe  que  vous 
avez  repris  les  deux  premiers  vers  du 
troifième  Ade  de  la  même  Pièce: 

Oai ,  taindîs  qne  le  Roi  va  lai-même  en  perfonoe. 


(a)  Racine,  qui  admiroit  les  belles  cxpreCConf 
de  Corneille  >  avoic  vu  dans  Nicomcdt  : 

le  fait  pai  quels  Quyyens  £a  fagefTe  profonde 
S'achemiûtf  à  grande  pu  »  à  TEmpiie  da  monde. 

L 
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Tafqu'aax  pieds  de  Céfar ,  proderner  (k  Cooronne» 

«  On  ne  profterne  point  une  Couronne  , 
(nous  dites*vous)   »  on  fe  profterne,  on 
*  9>  dcpofe  une  Couronne  ,  on  la  dépofé  aux 
9^  pieds  »  &  non  jufqu'aux  pieds  ^n 

Qui  ne  voit  que  la  Couronne  eft  prife 
pour  le  Roi ,  pour  le  front  couronné  ?  II 
eft  vrai  qu'en  général  ce  verbe  n*eft  point 
aftif,  ç^u'onfc  profterne  ,  &  qu*on  ne  prof- 
terne point   quelque  chofes  mais  qui  ne 
fait  aufli  qu'en  faveur  d'une  belle  image  , 
d'une  expreffion  hardie  &  neuve,  I4  poc- 
fîe  a  le  droit  de  fubjuguer  la  Grammaire  ? 
II  eût  été  bien  facile  au  Poëte  de  mettre 
dépofer  fa  Couronne  ;    mais  la  phrafe  eût 
été  commune ,  &  n'eût  rien  peint.  L*ex- 
preffion   de   Corneille  nous  montre  Thu-; 
miliation  de  ce  Roi  qui  ne  fe  fouvientplus 
de  fon  front  couronné ,    comme   il  le   dit 
enfuite  ,  &  qui  fe  profterne ,  avec  fa  Cou- 
ronne ,  jufqu'aux  pieds  de  Céfar.  C*eft  la 
Couronne ,    dans  un  Roi ,  qui  frappe  le 
plus  les  yeux  ,  c'eft  ce  qui  le  diftingue  ; 
aufli  eft»ce  fur  la  Couronne  que  le  Poëte 
£xe  Tattentioti-,  for-toui  dans  ua  Roi  qui 
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te  proftérne  »  &  qui  va  toucher  les  pieds 
de  Cé(kr  de  fa  Courocoe.  Le  mot  projfer* 
ner  efl  plus  pktorefque  >  plusexpreflîf» 
dans  ceue  occafioo  ^  qu^avilir ,  humilie^ 
Jufqu^aux  pieds  ,  que  vous  reprenez  en* 
core  ^  eft  mis  exprès  pour  pefer  davantage 
fiir  raviliflcmcnt  de  Ptolomée.  C*auroit  été 
beaucoup  déjà  de  fe  profterner  jufqu^aux 
genoux  de  Céfar  \  le  comble  de  la  lâcheté 
eft  de  courber  ce  front  couronné  jufqu'h 
fes  pieds.  Auffi  le  Poëte  fait-il  dire  à  Acho« 
rée  ce  vers  fublime  : 

V  »  Te  me  (hls  plaint  k  moi 

De  Toir  là  Pcolomée ,  &  11*7  yoir  point  le  Hoi 

Comment  9  Moofîeur»  n'avez«-vous  pat 
reconnu  plus  d'une  fois  ,  dans  le  long 
exercice  que  vous  avez  fait  de  l'Art  deit 
vers  f  que  ce  n'eft  point  à  la  Grammaire 
à  juger  de  la  Poéfîe ,  Se  que  ce  font  les 
plus  fameux  Poètes  qui  ont  le  plus  hardi- 
ment péché  contre  la  fyntaxe?  Non  pas 
qu'ils  aient  violé  les  règles  du  langage  fans 
propos  &  dans  les  chpfes  (impies  &  com- 
munes ;  au  contraire»  c'eil  dans  ces  occa* 
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(ions  qu'ils  font  le  plus  exaâs  :  mais  toutes 
les  fois  qu'ils  ont  eu  à  exprimer  une  pen- 
fée  forte;,  à  rendre  une  image  neuve  & 
hardie ,  fie  qu'ils  ont  trouvé  la  fyntaxe  re- 
belle à  leCfs  expreffions ,  ils  l'ont  fait  plier 
&  obéir  à  leur  génie  :  car  enfin  la  Gram- 
maire ne  doit  pas  commander  à  ceux  qui 
font  créée  ^  ou  fans  lefquels  elle  n'eût  ja« 
mais  été.  On  fait  que  les  Poëres  ont  fait 
kurs  Langues  avant  qu'il  y  eût  des  Gram- 
iQairièns. 

C*eft  cette  hardieffe  à  fubjuguer  la  Lan- 
gue 9  je  le  répète ,  qui  diflingue  les  plus 
grands  Poètes  :  ce  ne  font  que  de  froide 
Grammairiens  fans  goût  qui  leur  en  font 
des  reproches.  Ceux  qui  font  dans  ce  cas, 
&  qui  fe  plaifent  à  tourner  en  ridicule  un 
Poète,  quand  il  s'écarte  des  façons  de 
parler  ordinaires  ,  feront  bien  de  voir  de 
quelle  manière  Ariftote  a  traité  un  ancien 
Auteur  appelle  EucUde  ,  pour  le  payer  de 
fes  fades  plaifanteries  fur  le  fujet  en  quef- 
tion. 

Adiflbn  nous  apprend  que  le  célèbre 
Dryden  appelloit  ces  fortes  d'hommes /« 
Critiques  profàiqtus.  Dryden  n*auroit  pas 
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manqué^  d*ea  dire  autant  de  ceux 'qui  aur 
roient  voulu  tournes  ks  vers  en  profe.  Le 
mêoie  AdifloD ,  le  feul  peut-êtjçe  dw  Ecr>  - 
vains  Anglois  qui  ait  eu-  un  goât  parfaitx, 
ce  goût  qui  n'eft  ppint  qationah  qui  cft 
de  tous  les  tems  &   de  tous   les  lieuit  5- 
Adiflbn  fait  uDie  remarqtje.  bien  ju^dideuTe  ^ 
qui  Tient  très  -  à  -  {>£opQs  à  la  matière  qu€   ' 
n&us  difcotons.  ;    .     . 

«  Une  dj^s  grandes  inarques.j  tfittil^  fcu*- 
>i^  quelles  on  peut  re€OQnoitre;ql^ajCrt^ 
^  ttque    n'a  ni   goût   ni  favoir ,  eft   qu'il 
99  rifque  ràremetit  ^e  léuèr  un  paflage  dans 
Miiij  Auteur,  à  moins  que  ce  pfeiTIge"  n'aie 
>9  éié  auparavant  mdmiré  par  Ie4^uf>lrc»  ^ 
»  qpe  fa  aiuqtie  tombe  toDf«ér!i  :(bis  dis^ 
»fautça  .légères  ^ -peu  importâmes  «/    - 
Je  laiffe  au  Leâeur  à  voir  fi  l'on  ^ei>C 
faire  Pâpplicatîon  8e  cette  remar<:juè  à'  vos 
Coôimentaires.  H  eft  certain  ;  dti  moins  ^ 
que  vous  n'avez  relevé  dans  Corneille  auciuaa 
beauté  qui  ne  fût^éjà,  pour'aitifi  cfîre,  authen 
tiqoe;  &,  bien-loin   de  faire  briller  dans 
ua  )OUf   avantageuit  celles  qui  n^voient 
pas  encore  été  fi   bien  apperçuès  ^   voufr 
les  avez  prévue- toujours  couvertes  déblai 

L  ïiy 
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boue  de  votre  critique ,  pour  en  cachet 
Péclat  aux  ycax  peu  pénétrans.  Cell  ainfî 
que  vous  avez  cenfuré  avec  mépris,  dans 
Nicomède ,  une  très-grande  image ,  revê- 
tue d'une  expreflîon  "  non  moins  admi- 
rable. 

L'Ambaflâdeur  Romain  parie  à  Laodice 
de  Rome  &  du  Capitole ,  que  cette  Prin- 
ceffe  menace  de  la  valeur  de  fon  Amant . 
êi  ivl'.irépoad  avec  cette  courageufe  affu- 
tance  «àtdiaaire  aux  Romains  : 

.  •    ',  ^i'     •  *.       Ce  jofcr  eflr  encor  loin , 
Madame  i  &  quelques-uns  vous  diront  aa  httoin 
Quel^pieca  du  haut  en  basnnTerfent  les  pro6nesi 

.?«q!»«»n*jneanfoiTirdeTréi>ie&deCanne«,     ^ 
Son  oml^e  épouvanta  Yotre|5raBd  Annlbal. 

H  faut  vous  voir  aux  prifcs  avec  ces  beaux 
vers,  les  dépecer,  les  <5onfpuef  l'un  après 

r^utre. .. 

«  Ce  mot  ,  qi,els  Dieux  du  kaue  e»  has  , 
»  qui  n'eft  mis  là  que  pour  faire  le  vers, 
»  ne  peut  être  admis  dans  la  Tf^^édic. 
»  Les  Dieux  &  les  profanes  ce  ÇçnK.  ipuhh. 
••  non  plus  à  leur  plaçç..  Un  AnjbaOâdeiir 
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»»  ne  doit  pas  parler  en  Poëte  ;  un  Poëre 
»  même  ne  doit  pas  dire  que  fon  Sénat  eft 
»»  compofé  de  Dieux  ,  que  les  Rois  font 
>9  des  profanes ,  &  que  Fombre  du  Capî- 
»  tolc  fit  trembler  AnnibaL  Un  très-grand 
»  défaut  encore  efl'  ce  mélange  d'enflure 
»>  3c  de  familiarité  :  quelques-uns  vous  dv- 
99  ront ,  au  befoin ,  quels  Dieux  du  haut  en 
»  bas  renverfent  les  profanes.  Ce  flile  cft 
9>  entièrement  vicieux  »r 

Perfonne  ne  verra  ^  comme  vous  ^  que 
TIaminius  veuille  dire  »  dans  ces  vers ,  qut 
fon  Sénat  efi  compofé  de  Dieux  ,  ni  que 
les  Rois  font  des  profanes.  II  n'y  a  pas  un 
feul  mot  qui  fe  rapporte  à  ce  fens  que  vous 
lui  prêtez.  Vous  regardez  apparemment 
comme  un  privilège  de  Commentateur 
d'interpréter  les  chofes  à  votre  fantai£ie« 
Flaminius  parle  des  Dieux  proteAeurs  dfi 
Capitole  }  il  fait  allufion  à  la  défaite  des 
Gaulois ,  qui  furent  précipités  du  haut  de 
ce  Mont  facré  ,  fe  croyant  déjà  les  maîtres 
de  Borne  ,  qu'ils  avoient  profanée.  Il  fait 
CBtendre  par-là  que  les  Romains  ne  font  ja* 
mais  plus  à  craindre  qu'au  moment  oô  on 
tes  croit  pej^dus  :  il  rapporte  enfùite  les 

Liv 
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exemples  fameux  de  leurs  défaites  à  Tré« 
bie  &  à  Cannes.  Il  faut  vouloir  fermer  les 
yeux  fur  les  beautés  Its  plus  frappantes , 
pour  ne  pas  voir  la  juft eiTe  v&  la  grandeur 
de  cette  image  :  Rome  ,  au  foftir  de  Tré- 
bie  &  de  Cannes  »  prefque  vuide  de  Ci- 
toyens &  de  défenfeurs  »  Bome  expirante  > 
ou  plutôt  fon  ^ombre  épouvante  le  grand 
A6nibal ,  qui  n'ofe  en  approcher.  Je  crois 
ce  Commentaire  plus  digne  de  Corneille 
que  le  vôtre.  Ce  n'cft  point  là  de  Tenflure» 
c'eft  une  image  fublimc.  Qiulqucs^ims  vous 
diront  au  bcfdin  eft  une  exprcfTion  iro- 
nique ,  Se  tion  pas  trop  familière.  Ce  ftile 
fimple  ne  fort  pas  du  ton  de  la  Tragédie^ 
Vous  voyez  dans  Athalie  : 

JDteo  laida-t-il  jamais  Ce$  tnbns  au  hcfoin  f 

Comme  Téléviation  des  vers  dont  il  s'a- 
git efl  beaucoup  plus  dans  la  penfée  que 
dans  les  mois ,  vous  avez  tore  de  dire  que 
rAiiibaffadcur  fait  le  Poëfe.  Il  le  feroît , 
s'il  rj^Icvoit  des  chofes  triviales  par  des 
phrafes  ampoulées ,  comme  le  font  trop 
fouvent  vos  emphatiques  Héros.  Ici  Tidée 
pu  rimage  étant  vraiment  grande  »   ïcxt 
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preflion  doit  l'être  ^  fan^  quoi  -le  ftile  fc- 
roic  effcâivement  vicieux. 

Corneille ,  qui  e'criv'oit  de  génie ,  a  des  ' 
tournures  qui  lui  fooc  particulières  ;  il  a 
furriout  une  précifion  pleine  de  force,  avec 
laquelle  il  rend  fi  bien  fes  idées  ,  qu'on 
chcrcheroit  en  vain  \  les  rendre  mieux,  II 
vous  arrive  fouvent  de  prendre  pour  des 
fautes  de  Grammaire  ces  traits  d'une  heu- 
reufe  précifion  ,  qu'un  autre  envifageroîc 
comme  des  hardîeflcs  poétiques  &  des  ri* 
chefles  pour  la  Langue. 

La  première  Scène  de  Nicomcde  m'offre 
un  exemple  de  ce  genre.  Ce  Héros  dît  à. 
fa  Maîtrefle ,  zu  fujet  d'Annibal ,  que  Pru- 
N    fias  vonloit  livrer  aux  Romains,  à  Tinfti^ 
gation  de:  Flaroinius  : 

Je  ûis  •  «  •  • 

Que  le  Roi ,  pat'  (on  ordre ,   e&c  livré'  ce  grand 

homme» 
S'il  n*c4t,  par  le  poifon,  lui-même  évicé  Rome. 

«  Eviter  une  Ville  par  le  poifon  (  remar- 
qticz-vous)  »  eft  une  efpèce  debaibaiifine  : 
•>il  veut  dire,  évlclr ,  far  le  poifon,  la 
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»  honte  d'être  livré  aux  Romains  >  Top— 
99  probre  qu'on  lui  defiinoit  à  Borne  ». 

Eviter  une  Ville  ,  ou  éviter  Rome ,  n'eft 
pas  la  même  chofe  »  à  beaucoup  près.  Av^^c 
cette ,  fupercherie  ,  indigne  d'un  honnête 
Critique  y  on  feroit  pàroitre  barbare  ce  vers 
fublime  de  Sertorius  : 

Rome  n'eft  plas  dans  Rome>  elle  eft  tome  où  je 
fais» 

On  n'auroit  qu'à  dire  ^  d'après  vous  ,  com^ 
ment  une  Ville  peut^eUt  n*  être  fias  dans  une 
Ville  ,  6r  itre  ailleurs  ?  &  Ton  diroic  hardi- 
ment une  grande  fotdfe. 

S'il  n'edt^  par  le  poifon,  lai-mème érité  Rome» 

eft  une  expreifion  vive  &  pleine  d*ame» 
Toute  autre  tournure  »  quelque  élégante  & 
fleurie  qu'elle  puiiTe  être  »  parottra  froide 
&  traînante  auprès  de  celle-ci  ;  &  voilà  ce 
que  vous  appeliez  ua  barbariime.  Adiflbn , 
à  votre  place  9  auroit,  je  crois»  remarqué 
que ^  cette  phrafe  n'eft  pas  exaâe,  fuivant 
la  Grammaire  ^  &  qu'un  Ecrivain  en  profe 
4e vroii  avoir  quelque  icrupulc  à  l'employer  ^ 
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maïs  qu'un  Pcëce  qui  doit  s'éloigner  de  la 
profe  le  plus  qu'il  eft  poflible  >  doit  auffi 
rejeter  ces  fcrupules  dmideSé  Ce  n'eft  poinc 
dans  ces  occafîons  que  Corneille  blefle  fa 
Langue;  il  lui  donne  du  génie.  Enrichir 
la  Langue  par  des  tours  hardis  6c  neufs , 
cft  bien  plus  que  de  la  parler  purement , 
même  élégamment.  Notre  langage  po6-, 
tique  doit  plus  au  génie  de  Corneille  qu*à 
trois  ou  quatre  cens  Académiciens.  Nous 
donnerons  par  la  fuite  plus  de  développe- 
ment à  cette  réflexion.  1 

Rien  ne  m'a  plus  étonné  ,  dans  vos 
Commentaires  ,  que  de  voir  à  quel  point 
vous  ignorez  les  privilèges  de  la  poéfie  ; 
&  peut-être  aî-je  tort ,  puifqu'il  y  a  fi  peu 
de  poéfie  dans  vos  vers.  Vous  reprochez 
à  Corneille  des  façons  de  s'exprimer  qui 
vous  paroiflent  trop  hardies ,  &  qui  font 
tout -à- fait  communes  dans  les  Poètes. 
Je  relis  la  belle  Scène  de  Sertorius  Ôc  de 
Pompée  ;  quand  j'en  fuis  à  ces  vers  : 

Bt  c*cft  ce  qui  me  force  à  garder  une  place 
Qa'ofiirperoienc  bnê  moi  rinjoftiçe  &  Taudace» 
Afin  que  SjlUmorc,  ce  dangereai.pouyoir 
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Ne  tombe  qu'en  àtM  mains  qai  faclienc  iear  devoift 

je  vois  que  vous  notez  ce  derniers  vers  ^ 
6c  je  fuis  curieux  de  (avoir  ce  que  vous 
y  pouvez  reprendre.  Je  lis  donc  cette 
remarque  : 

«c  En  des  mains  qui  fâchent  leur  devoir. 
33  On  peut  animer  tout  dans  la  poéfie  \  mais  » 
33  dans  une  conférence  làns  padion  >  les 
3)  métaphores  •  outrées  ne  peuvent  avoir 
3?  lieu  :  peut-être  cette  expreffion  porte 
»  encore  plus  l'empreinte  d*une  négligence 
3>  qui  échappe  ,  que  d'une  figure  qu'on 
M  recherche  ». 

Cette  exprefCon  n'efi  ni  une  négligence  ^ 
ni  une  figure  recherchée  j  c'eft  une  façon 
de  parler  (impie,  mais  élégante  &  vive. 
]1  cft  (inguliec  que  vous  vouliez  bien  con- 
venir qu'on  peut  animer  tout  dans  la  goé- 
Jie ,  pour  une  occa(ion  où  la  poé(ie  n'a 
pas  befoin  de  ce  droit  :  car  je  penfe  qpe 
hs  mains  font  animées.  Qu'y  a*t*il  de 
plus  ordinaire  ,  mcme  en  profe ,  que  de 
prendre  la  main  ou  le  bfas  pour  la  per- 
fonne  ?  Cette  main  four  ayons  venger  »  ma 
main  fe  refufe  k  çc  meftrtre  > 


< 
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^n  Pabahdocine  aux  mains  qui  daignent  le  nourrir. 

(  Bajazet»^ 

Ce  font  là  des  phrafes  C  communes ,  qu'on 
n'y  fait  plus  ^attention*  Celle  de  Serto- 
rius  ne  peut  donc  pas  être  regardiée  comme 
une  métaphore  outrée.  Dès  que  la  main  fc 
prend  habituellement  pour  la  perfonne, 
rien  de  plus  jufle  que  de  dire  des  mains 
qui  fâchent  leur  devoir.  Blâmer  des  méta- 
phores fi  permifes,  c'ed  tomber  dans  lé 
même  ridicule  dt^  Cenfeurs  de  Boileau  ^ 
dont  il  fe  moquoit  ainfi  »  dans  fon  Epîtrc 
kfesvtrs: 

tt  bîent&t  TOUS  verrez  mille  Aatenrs  pointilleax  | 
Piéc^a  pièce  épluchant  vos  fons  &yos  paroles» 
Interdire  chez  vous  rentrée  aux  hyperboles; 
Traiter  tout  noble  mot  de  termes  hafardeux, 
£t  dans  tous  vos  difcours ,  comme  monftres  hidear^ 
Huer  la  Métaphore  &  la  Métonymie , 
Grands  mots  que  Pradon  croit  des  termes  de  Chymîe, 

Cependant  ,  fi  vous  traitez  la  phrafe 
de  Corneille  ,  de  métaphore  outrée  & 
Vfpieufe  ^    que    direz  -.voi^s.  d'une    infî- 
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nké  de  figfires  fcmblabks  ôc  de  biefi  plu# 
fones  encore  »  que  Racine  vous  offire  à 
chaque  inftant? 

•  ;  •  De  fi  belles  mains 

Semblent  tous  demander  l'emplie  des  homaxos* 

(  Béténice»  ) 

1)cs  mains  qui  femhlent  demander  cft  déjà 
fort  hardi  ;  voici  qui  Tcft  davantage  : 

Qaoi  !  déjà  vos  regards  ont  appris  â  fe  taire  l 

(Britannicos.) 

Vous  voyez  des  regards  qui  apprennent , 
&  qui  apprennent  à  fe  taire.  Racine  va  plus 
loin  ;  il  dit»  dans  Andromaquc: 

Seigneur ,  c*eft  an  exil  qne  mes  pleors  ^os  de4 
mandent. 

Les  pleurs  font  pris  là  pour  la  perfonne 
qui  les  répand.  Quoique  cela  foit  hardi , 
il  eft  naturel'd'animer  les  pleiirs  Se  de  faire 
parler  la  douleur.  Cette  figure  eft  encore 
plus  forte  dans  ce  vers  de  Bajazet  : 

^ttand  mea  plenti  Ters  Rozane  ont  rappelle  Tes  pac« 
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Det  pleurs  qui  rappclknt  des  pas  ,  tout  cft 
aoimé ,  tout  firend  une  ame»  un  corps  dans^ 
cette  poéûe.  Combien  cela  eft  plus  beu-^ 
rcux  que  de  dire  :  je  Vai  forcé  ,  par  mes 
pleurs ,  de  retourner  vers  Roxane  I  Ce  qui 
eft  plus  extraordinaire,  c'efl  le  vers  fut- 
vaut ,  où  il  eft  quefiion  d'une  cbofe  en- 
tièrement inanimée  : 

£c  ce  poifbn  tous  4ic  les  yolont^  âa  Roi. 

(  Mitridace.  ) 

Il  feroît  aifé  de  trouver  beaucoup  de  mau- 
vaifes  raifons  pour  ridiculîfer  ce  Ters  » 
maïs  le  ridicule  retombe  toujours  fur  ce^ 
lui  qui  l'applique  mal-à-propos.  Racine  fa- 
voit .  te  fervir  de  tous  les  droits  de  la 
poéiiei  &  c'eft  l'ufage  merveilleux  qull 
en  a  fait ,  qui  le  diftingue  de  tous  ceux 
qui  n'ont  pas  eu  fon  fecret  ou  fon  ta- 
lent. S*il  fait  dire  au  poifon  les  volontés  du 
Roi ,  il   donne  de  la  volonté  au  bruit , 

dans  Phèdre  : 
V 

Cependant  on  bmh  foord  reot  que  le  Roi  refpirt» 
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Dans  Edher,    il  donne  dt' rohcîjfanct  h 

des  portes  : 

Et  CCS  portes,  Setgnenr,  ti'obéîflent  qu'âmox. 

il  fait  marcher  des  trtfors  : 

Nos  plus  riches  tré(ôrs  marcheront  devant  tous. 

bans  Athalîe  ,  il  fait  marcher  un  glaive  : 
Quel  eft  ce  glaire  enfin  qui  marche  devant  eux  ? 

Corneille  avoit  donné  Texemple  de  cette 
hardieffe  à  Racine  ^  par  ces  beaux  vers 
de  Pompée  : 

Lorfqu^avec  tant  de  fafte  il  a  vu  Tes  faiCreanz 
Marcher  arrogamment  y  &  bravr r  nos  drapeanx^ 

Ce  qui  furpafTe  tout  cela  ,  c'eft  quand  1^a<« 
cine  dit  ^  dans  Bérénice  :  tout  cet  appar^ 
tement ,  ces  lieux  ,  ces  fcftons  ,  &c. 

Sont  autant  d*impofiears  que  je  ne  puis  fouffirir* 

4  la  vérité,  c*eft  one  paflîon  très -vive 

qui  s'exprime  ainfi  ;  mais  enfin  reeonnoîf- 

fez  tout  ce  qu'un  homme  de  génie  peut 

*•  *  *  '     faîro 
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&îre  de  notre  Langue ,  &  ne  diiTimulcs 

point  que  c'eft  en  partie  au  gcand  Cor* 

aeîUe   que  Racine  doit  l'exemple  de  ces 

hardiefles ,  de  cette  force  &  de  cette  ri- 

cheflè  d'eipreffions  qui  éclate  par- tout  dans 

là  poéfie.  AufE  Racine  efl*il  un  de  ceux  qui 

a  le  plus  rendu  juilice  à  Corneille ,  &  qui 

(entoit  le  mieux  le  mérite  de  tous  les  beaux 

vers  de  fou  rival  ,  dont  il  ornoit  retjprit  & 

la  mémoire  de  fes  enfans« 

Avant  de  pafler  à  l'examen  de  vos 
notes  grammaticales  »  je  ne  puis  me  défen- 
dre une  courte  digreffion  fur  la  traduâioa 
que  vous  avez  donnée,  dans  vos  Com- 
mentaires, du  JuUs-Céfar  de  Shakefpéar. 
D'après  les  maximes  que  vous  bafardez, 
dans  votre  Préface ,  fur  la  manière  de  tra- 
duire ,  on  jugeroit  bien  d'avance  que  vous 
avez  dû  faire  une  tradudion  pire  qu'inii* 
délie. 

«On  peut  (prétendcr-vous)  traduire 
d>un  Pocte  9  en  exprimgnt  feulement  le 
9>  fonds  de  fes  penfées  ;  ma^s ,  pour  le  bien 
9>  foire  connoiure ,  pour  donner  une  jufte 
>>  idée  de  fa  Langue ,  il  faur  traduire  non 
u  feulement  fes  penfées  >  irfais  tous  les  ac« 

M 
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31  ceffoîres.  Si  le  Poëtc  a  employé  une  iné- 
M  taphore ,  il  ne  faut  pas  lui  fubftituer  une 
:»  autre  métaphore  \  s'il  fe  fert  d'un  mot 
9»  qui  foie  bas  dans  fa  Langue  >  on  doit  le 
91  rendre  par  un  mot  qui  foit  bas  dans  la 
M  nôtre ,  &c.  >^. 

Aved  une  méthode  âudi  étrange,  vous 
parviendriez  à  rendre  bizarres  &impertinens 
Horace  Se  Virgile  même*  En  ctes-vous  en* 
.  cote  à  apprendre  que  les  Langues  ont  un 
génie  différent  ?  que  telle  tournure  ,  telle 
expreilion  admirables  »  dans  un  idiome  ^  ne 
peuvent  pafTer  dans  un  autre  fans  devenit 
méconnoiflables  ?  que  les  moyens  n'étant 
pas  les  mêmes,  pour  rendre  \ts  mêmes 
idées ,  on  ne  peut  que  paroicre  fauvage  » 
dans  fa  Langue ,  en  confervant  à  la  lettre 
le  génie  d'une  Langue  étrangère  ?  Vou- 
loir traduire  exa^ement  tous  les  accef- 
foires  dont  un  Poëte  orne  fa  penfee ,  tan- 
dis que  la  plupart  font  particuliers  à  tel  ou 
tel  idiome  ,  &  ne  lignifient  plus  rien  dans 
un  autre ,  c'eft  vouloir ,  comme  Ronfard , 
parler  grec  &  latin  en  françois.  Telle  mé- 
taphore conforme  au  génie  &  à  l'ufage  de 
la  ^Langue  angloife ,  deviendra  barbare  dans 
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la  nôtre ,  de  même  que  nt^s  métaphorts 
peuvent  devenir  puériles  dans  la  leur.  Vous 
croirez  tel  mot  anglois  bas ,  parce  qu'il 
ne  peut  être  traduit  que  paï  un  mot  bas 
en  firançois ,  &  vous  ferez  une  lourde  bé- 
vue. C'eft  ainfi  que  Perrault  avoir  trouvé 
le  moyen  de  rendre  plats  &  dégôûtans  les 
plus  beaux  endroits  d'Homère ,  d'Euripide  , 
de  Pindare;  &  c'eft  ce  beau  fyftêhie  de 
Perrault  que  vous  avez  renouvelle. 

Tihs  que  j'eus  vu  quel  efprit  vous  aviez, 
apporté  pour  traduire  le  Juks-CéCar  an- 
giois  ,  j  en  conclus  fur  le  champ  que  vous 
aviez ,  non  pas  traduit ,  mais  ttavefti  Sha» 
Icefpéar.  • 

N'ayant  aucune  intelligence  de  la  Langue 
angloife,  j'en  parlai  à  un  hdmme  de  beau- 
coup de  mérite,  &  très-verfé  danslacon- 
noiflànce  de  cette  Langue.  Je  vais  vous 
rapporter,  prcfquc  mot  pour  mot,  ce  qu'il 
n»e  dit  de  votre  traduftion. 

«  M.  de  Voltaire  ne  fait  l'anglois  que 
»  très -imparfaitement}  mais,  à  fon  ordi- 
»  naire ,  il  eft  d'autant  plus  préfomptueux  « 
»  d'autant  plus  hardi  à  juger ,  à  critiquer 
»  Shakcfpéary  qu'il  eft  peu  capable  de  l'en* 

M  ij 
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93  tendre  &  de  le  traduire.  Miladi  Mon* 
>>  taîgu  a  fait  un  Effaifur  les  Ouvrages  3c 
»  le  génie  de  ce  Poëtc  ,  où  elle  a  inféré 
»>  quelques  remarques  concernant  les  mé- 
,9>  prifes  les  plus  groflières  qui  fourmillenc 
9>  dans  la  craduâîon  de  M.  de  Voluire.  Je 
9)  ne  faurois  mieux  faire  que  de  vous 
»  lire  quelques  *  unes  de  fes  remarques. 

ce  Voici  comment  le  prétendu  Tradufteur 
3)  s'exprime  dans  fon  AveniiTement  :  La 
Traduclion  qiCon  donne  ici  de  ce  Céfar  eft 
la  plusJiduUc  &  même  la  fcuiefidelle  qiîon 
ait  jamais  faite  en  notre  Langue ,  d*un 
Poète  ancien  ou  étranger. 

3>  Plus  bas  il  ajoute  :  Je  n'ai  qu'un  mot  k 
ajouter ,  cefi  que  Us  v^rs  blancs  ne  coûtent 
que  la  peine  de  les  diSer  :.  cela  n'efi  pas  plus 
difficile  k  faire  quune  Lettre. 

»  Cependant  M.  de  Voltaire  n*entend 
m  feulement  pas  la  prolbdie  des  vers  an* 
93  glois.  Il  avertît,  dans  une  note,  qu'on 
9>  lit  dans  l'original  le  mot  whore  ,  quoi* 
M  qu'on  y  life  celui  de  Harlot ,  Aâe  II  > 
»  Scène  III  : 

P  o  a  c  I  A. 
•  •  «  \i^it  be  no  morQ 


à  M.  de  Voltaire.  itt; 

Porcîa  is  Bracus  Harlot ,  noc  is  ^Wlfc. 
S*]'l  eft  ainfi  »  Porcîe  eft  votre  ooncobine^ 
Bc  non  pas  votre  femme- 

»3  Ces  deux  mots  ?f^We  (putaîn)  Tîartôî, 
>y  rconcubîne).fontfouventfynonimes  ;  maiç 
3>  le  premier  n'eft  point  à  la  bouchj;  cjes  hon- 
9>  nètes  gcns^  Harlot  efl  le  nom  propce  da 
»  la  mère  de  Guillaume  le  bâtard  >  ou  1ç^ 
«conquérant.   Mais  ce  r\*çft  pas  là-deflus 
»  que  tombe  la  méprifc  de  M,, de  Voltaire^ 
»  c'eft  fur  rignorance  de  la  mefure  ou.  du 
»  métré*  Ces  deux  mots,  n'étant  pas  d'ua 
fy  même  nombre  de  fyllabes ,.  Tun  ne  pout^ 
n  roic  pas  fuppléer  à  l'autre.  M»  de  Vokaire 
M  ignore  donc  que  les  vers  blancs  font  aflu* 
»  jettis  à  dçs:  règles  c&rtimeJes  vers  rimes.. 
»  Il  ignore  qu'ils  ont  leur  difficulté  ,  puif- 
»  que  fort  peu  de  Pbetcs  en  ont  fart  d'aùlff 
>y  boiis  que  ceux  de  Shakcfpéar  &  de  ^fil^ 
3>ton*  Peut-être,  ajoute  ^flIadi  Montaîgu ',' 
a>les  vers  blancs   font-ils   aufli  difficiles  âf 
»  faire  poûi?  le    Poëte  ,     qu'irs    paroiflent 
ao  Êiciles  an  Lefteur  :  ils  fe  prêtent  à  tous 
j»  les  genres  •  de  poéfie  ,  expriment  avec 
»  énergie  toutes  les  pafTions,    font  fu{^ 

Miiî 
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9>  ceptibles.de  nombre  &  dliarinonie,  Scci 
»  M*  de  Voltaire  n'entend  f>as  mieux  là 
•>  fignification  des  mots.  Il  prévient ,  dans 
*»  une  note ,  que  le  mot  coutkfait  peut-être 
àUuJîon   à  la  courfe  des  Lupercaks ,    que 
ce  mot  Jîgnifie  aujfi  fervice  de  plats  fur  la 
table.  3>  Il  a  ces  deux  fîgnifîcations ,  mais 
i»  il  en  a  encore  une  troi(ième;&  M.  de 
n  Voltaire  n'auroit  pas  fait  une  groflfe  bé* 
»3  vue,  s*il  eût  fu  que  courfe  fignifie,  dans* 
V  les  vers  que  je  vais  citer ,  manilre  d'agir 
i>  ou  d^en  ufer  ,  procédé,  conduite ,  action  , 
i3  &c.  Caflius  propofe  à  Brutus  de  tuer  Ce- 
5>far,  Ade  fécond.  Scène  féconde.  Brur 
i>  tus  repond  :  ; 

Oor  courte  ^ill  feem  too  bUodjr; 

^J^  de  Voltaire  traduit  ;  cette  courfe  aux 
93  Sjomains  paroîtroit  trop  fanglantc  ;  au 
>>Iieu  que  £rutus  fait  entendre  à  Caflius 
Vi  que  Vaclion  de  tuer  Céfar  paroîtroit  trop 
^>  fanglante  »  trop  inhumaine.  On  voit  qu'il 
93  ne  peut  être  queflion  ici  .  de  courfe  à 
^3  pied  où  à  cheval  f  mais  M.  de  Voltaire 
«ipaie  de  hardiefle.  Se  tout  paQe» 
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•>  Dans  le  monologue,-  où   Brutus  mé- 

?>  dite  fur  le    parti  que    Cafllus  veut  qiii 

»  prévale  d'aflaffiner  Ccfar ,  il  s'exprime  de 

»  la  force  : 

;  •  Tîs  a  common  proof 

That  iowUnedr  is  yonng  ambicion's  ladder 
Vhereto  the  Climber  upvrard  turns  Lis  face 
Bqc  irhen  he  once  accains  the  upmofl  round 
He  then  anto  the  ladder  carns  his  back 
Looks  in  the  douds  fcorning  the  bafe  degrçes 
Bj  wbich  he  did  afcend  :  fo  Cefar  maj. . 

Voici  la  traduâion  de  M.  de  Voltaire  : 

•        •        On  fait  aflez  quelle  eft  l'ambition^ 
L'échelle  des  grandcut)  à  fes  yeaz  (è  préfente  r 
Elle  7  monte ,  en  cachant  fon  frofnt  aux  fpedateorsi  «^ 
£c  quand  elle  eft  au  haut ,  alors  elte  fie  montre  i 
Alors  jufques  au  Ciel  ^levant  fe&tegairds. 
D'un  coup-d'œil  mépriânt  fa  Tanité  dédaigne 
Xes  premiers  échelons  qui  firent  Ùl  grandeur* 
C'eft  ce  qae  peut  Céfar.''  * 

M  Dans   l'original  ,    les   baflTefTes  fervent 

m  d'échelons  à  l'ambition  ;  elle  dédaigne  » 

^»rau  fommet  des  grandeinrs^  de  voir  les 

M  iy 
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"  moyens  humilians  qui  ont  fcrvî  à  fort 
»  élévattoB.  La  métaphore  convient  éga- 
«lemem  à  un  homme  qui  eft  arrivé  aa 
«haut  d'une  écheUe,  &  à'  celui  qui,  à 
»  force  de  baflcflès  »  eft  parvenu  à  la  fij- 
»  préme  grandeur. 

»  La  différence  vient  de  ce  que  ,  dan» 
»  la  tfaduaion  ,  ces  degrés  font  ceux  des. 
»  grandeurs  y  &  que.  dans  l'original,  « 
»/o«r  ceux  des  hajfeffes  ;  ce  qui  eft  ua 
»  contre-fens ,  une  naétaph<^re  prifc  de  tra- 
>»  rers.  Selon  M.  de  Voltaire ,  rallégorie 
»  conGfie  dans  le  mépris  que  la  vanité  & 
»  l'ambition  font  des  grandeurs;  ce  qui 
»  conftitne  un  vrai  galiraathias. 

«Dans  la  troi/Ième  Scène  do  feconr! 
»  Aâe  ,  Bnitus  ,  fatigué  des  îçftances  que 
»  lui  feit  Porda  de  lui  dévoiler  les  caufer 
»»fecrcttes  du  trouble  qui  l'agite .  répond 
»à  Porcia  : 

Ail  a>y  engagements  Winconftroe  to  t6ee 
Ail  the  cataâery  of  my  ÙA.  brovs. 
Ixave  me  viffl»  hafte. 

>,M.  deVoUaite,  cmbarraffé  de  la  ^^;à-^ 
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»  lïcation  du  mot  confirut ,  a  eu  recours 
»  à  fon  Diftionnaire ,  où  il  a  trouvé  pour 
'»  équivalent  to  interprète ,  to  explain  ,  in^ 
»  terpréter.  Jeté  dans  un  nouvel  embarras , 
»il  a  cherché  au  mot  explain  ,  qui  eft 
»  rendu  par  ceux-ci  :  to  unfold ,  to  clearup  , 
»  développer ,  éclaircir.  Alors ,  fe  croyani 
s>  bien  aflTuré  du  feos  des  deux  vers  qui  fai« 
»  foient  fon  tourment ,  il  a  traduit  : 

Va  »  mes  fourcils  fronces  prennent  un  air  plus  doux* 

»ap{^iquant  ainfi  à  la  contenance  exté* 
m  rieure  de  Brutus  ce  qai  a  rapport  aux 
»  peines  fecrettes ,  aux  foucis  qui  l'agitent  > 
•n  &  qu'il  promet  de  découvrir  à  Porcia» 

»  Dans  une  brochure  oubliée  »  où  M.  do 
a»  Voltaire ,  déguifé  fous  le  nom  de  Guil- 
»  laume  Vadé  ^  a  traduit  quelques  paflagoi 
wde  la  Tragédie  fi  connue  de  HamUt ,  il 
y>  reod  plairamment  le  mot  carve.  Poidniuâ 
19  ordonne  à  fa  fille  de  ne  pas  fe  fier  aux 
»  promefTes  de  Hamlet  »  qui  tio  peut  fe 
»  choifir  luî-même  une  femme ,  parce  qu'il 
y>  cfl  gêné  dans  fon  choix  par  fa  qualité 
»  d'héritier  de  la  Couronne  ;  Polonios  dit 
j»  à  &  fille  que  Hamiet  mujl  not  carve  for 
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»  hîmfclf  as  vulgar  perfons  do  ;  ce  quî  i 
M  dans  le  fens  métaphorique  propre  à  la 
a»  Langue  angloife  »'  (ignifie  que  Harolec 
3>  ne  peut  pa.s  décider  de  Ton  fort ,  fe 
M  faire  lui-métne  fa  part  ou  foo  partage. 
I»  M.  de  Voltaire  »  qui  trouve  dans  foa 
w Diâionnaire  que  carvc  fîgnifîe  couper, 
9»  traduit  :  Hamlct  ne  doit  -pas  bii^miaiû 
9»  couper  fcs  morceaux  »  ne  fe  doutant  pas 
n  que  c'ed  du  mariage ,  Se  non  pas  du  dt- 
»  ner  d'HamIet  qu'il  eft  queftibn.  Ofi  dit, 
»>  en  anglois ,  the  Lover  feeds  on  hope  ,  les 
Mamans  fe  nourrifTent  d*efpérance.  The 
»  Warrior  thirfts  for  glory  ,  les  Guerriers 
j»font  altérés  de  gloire.  Que  penfer  du 
»  favoir  Se  du  jugement  d'un  Traduâeur 
»  qui  reodroit  ces  exprefCons  métaphori« 
»  ques  par  ceUes-*ci  ? 

les  Amans  mangent  un  morcean  d'eipàrance  » 
Les  Guerriers  défirent  de  boire  nnconp  de  gloires 

»  Dans  Texamen  que  hk  M.  de  Voltaire  do 
9  la  Tragédie  de  Jules-Cêfaril  trouve  »  dans 
m  Shakefpéar  »  le  mélange  du  béguin  dû 
n  Gilles  &  du  cothurne  de  Sophocle.  Mais 
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^  lui-même  de  quoi  ne  mérite»t-il  pas  d*ctre 
»•  aflTublé ,  pour  avoir  prêté  à  Shakcfpcar 
>»  tant  de  trivialités  ic  de  platitudes  ! 

»  En  voici  encore  une  ou  deux  où  vous 
»  lugerez  de  la  fagacité  du  Traduâeur  Oc 
>>  de  la  fidélité  de  la  traduâion.  A  la  pre- 
»  mière  Scène  du  troiûème  Afte ,  Céfat 
3>  répond  avec  hauteur  à  Métellus-Cimber  9 
)>qui  le  fupplie  de  rappeller  d*exil  fon 
n  frère  Publius^Cîmber  : 

C  fi  «  ▲  ]i«  , 

#  I   .       I  maft  pfercnt  thee  ;.Cimbtf  f 

Thefd  croQchings  and  thefe  Lovlj  curtefies  . 
Mighc  fire  the  blood  of  ordioarf  mea 
Ani  turn  prc-ordinancc  and'firft  dcaree 
Info  thc  ûtw  ùf  dulirtni 

»  M*'  dé  Voltaire  traduit  : 

Cimbcr ,  )e  t'aterri»  qne-  ces  proftememehs  « 
Ces 'génuflexions  y  ces  baffes  Hacceries 
PeuTenc  for  un  cœur  foible  avoir  quelque  pquvoirii 
Et  changer  quelquefois  V ordre  éternel  des  dw^ts 
Dans  Fefprit  des  enfans. 

u  Au  Kau  de  cel^ ,  Cér^r  dit  à  Cimber  qu'il 
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»  n'obtiendra  pas  de  lui»  par  toutes  tet 
M  proflernations ,  de  révoquer  le  premier 
^  ordre ,  le  premier  décret  qu'il  a  donne 
»  contre  Cimber  ;  en  un  mot ,  qu'il  ne  rc- 
33  voquera  pas  l'ordre  qui  le  bannit  -fijcn 
3>  tifais  autrement  y  mes  loix  ferozent  moment 
3>  tanées  >  comme  celles  que  font  ks  enfant 
M  Quand  on  prétend  fevoîr  Fanglois,  peut- 
M  on  ignorer  ia  fignification  de  la  prépofîr 
yy  tien  into?  II  fautdonc  apprendre  à  M.  de 
M  Voltaire  que  to  change  into  fignîfie  tou- 
»  jours  convertir  une  chofe  en  une  autre. 

aar -btismvelle  bévue   quelques  veis  plua 
M  bas  :  ^ 

Jfthou  doft  bend^and  ftzj  ^  zxid  fawn  forhku 
T.  ffurn  chee  like  a  cur  oac  of  vay  ^^J* 

»  Voyez  la  Traduâîon  Vohaîrienne  : 

Ilatte  1  prie  L  genoux  >  &  lèc^t-moi  les  pieds  : 
Va ,  je  te  rojfcrai  comxne  on-  c^ietk^  loin  d'icû 

3jTSft-îî  bortceî^able  de  rendre  lerhot  fa^pn 
>t  par  celui  de  lécher  les  pieds}  Ainû  ,  comme 
»  on  dit  en  anglois  a  favPnîng'-courtier  ,  a 
^fawning-fiitc  ,  a  famûng^adreJl  ^  ces  €»• 
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»>  preffîoDS ,  fuivant  M.  de  Voltaire  ,  doi- 
^  vent  fe  rendre  en  fraoçois  par  celles-ci  : 
»!/«  Courtifan  Uchc^pud^  un  ftiU  tcchcr 
»  pied  ,  une  rtqucic  Uche.pied. 

yy  11  n'eft  ni  plus  heureux ,  ni  moins 
»  ridicule ,  quand  il  traduit  ;  fpurn  thét , 
^]c  u  roJeraL  L'expreffion  angloife  eft 
3>  noble  I  elle  s'emploie  dans  le  difcours 
»  oratoire  Se  dans  la  poélie  la  plus  rele- 
»  vée.  Par  exemple  »  dans  la  Pièce  de 
1.  M-  Row ,  intitulée  la  belle  Pénitente  ^  Hc- 
3»  ratio  dit  à  Lothario  : 

•         •  •  Jhold  thee  bafe  enough 

To  break  crough  Lavr  ,  andfpum  at  facred  ordtrl 

^i  Je  te  crois  aflcz  méchant  pour  violer  la 
»  loi ,  &  te  foulever  contre  un  ordre  facré  , 
3>  U  rejeter  avec  mépris.  Suivant  M.  de  Vol* 
9>  taire ,  il  faudroit  traduire  :  rojfer  un  ordre 
^y  facré  y  comme  fi  fpurn  étoit  1  équivalent 
«  de  to  druh  ,  frotter^  roffer.  Il  répond  au 
w  mot  latin  confpuere  y  refpuere  ^u 

La  perfonne  qui  m'expliquoit  &  me  fai-* 
foit  remarquer  ces  méprifes  inexcufables  ^ 
m'en  menua  beaucoup  d'autres  qui  occu- 
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peroient  îd  trop  de  place.  Je  ne  fus  nul-' 
lement  furpris  de  voir  que  vous  étiez  toin« 
bé ,  Monfîeur ,  d^ni  un  tel  excès  d'infidé- 
lité 9  quelque  étonnant  qu'il  puifle  paroicre. 
Vos  principe^  fur  la  traduftion  m'avoienfi 
préparé  à  tout  ;  Sç  y  fans  entendre  Tan* 
glois»  je  îugeois  bien  que  des  vers  tra- 
duits comme  ceux-ci  »  n'étoient  qu'un  tra« 
veiliflement  ridicule  &  bouffon  de  l'ori- 
ginal : 

Un  Roo^In  eft  hâtard,  s*il  manque  â  (à  promeilè. 
Tivant  dans  les  fauxbourgs^  de  yotre  volonté. 
les  airs  i'un  chien  couchant  pearenc  coacher  on  Cou 
Peuple  y  rambicion  yitnt  de  payer  fes  dettes ,  &c. 

II  n'efl  pas  difficile  de  fentîr  que  »  dans  ces 
paflages  Se  dans  tous  ceux  qui  font  auflî 
grollièrement  rendus ,  vous  faites  un  abus 
infupportable  du  mot  propre^  que  vous 
fubftituez  à  la  place  du  figuré.  C'eft  une 
înfigne  mauvaife  foi  d'exprimer  un  fens 
métaphorique  par  un  fens  trivial  Se 
vulgaire*  Chaque  Langue  a  fes  expref* 
fions  nationales.  Que  diriez  -  vous  , 
Monfieur  ,     d'un   for    Traduôeur    qui  , 
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de    ces   deux   vers  de  l*Art  Poétique: 

Ccft  pcd  ^u'cn  un  Ouvrage  où  les  Êtutes  fouTr 

millent , 
Des  traits  d'efprit  femés  de  cems  en  rems  pétillent, 

tireroit  cette  phrafe  bien  cxafte  pour  Tctî- 
mologie  des  mots ,  mais  bien  abfurde. 
Ceft  peu  qu'en  un  ouvrage  où  les  fautes 
font  cntajftcs  comme  des  fimmis  ,  des  fil^ 
ches  dUfprît  femêes  fajfent  de  petits  pets 
de  tems  en  tems.  Ou  bien ,  pour  tradolrc 
ce   vers  : 

It  pour  digne  loyer  de  la  Bible  édaircîe. 

tJn  Etranger ,  qui  ne  trouveroitpas  dans  Ta 
Langue  ce  mot  loyer  en  ufage  au  figuré  , 
feroit-il  bien  avîfé  de  le  rendre  au  propre  ? 

Pour  digne  location  de  la  Bible  éclaircie* 

Et  fuivant  la  même  méthode  ,  pour  ces 
vers  de  Cinna  : 

Le  fils  tout  dégouttant  du  meurtre  de  fon  père, 
Et  fa  ttce  i  la  main  demandant  fon  falaire» 
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Ne  fâchant  pas  que  ce  mot  fâlaîre  eft 
métaphorique  en  firahçois,  n'ays.t  dans 
fon  idiome  aucune  traee  de  cette  méta^ 
pbore ,  fera-t-il  bien  reçu  à  mettre  d^os 
ik  verCon  ? 

£c  fa  cêce  à  la  main,  demandant  Ùl porùoa  d€  fcL 

Voilà  pourtant  une  idée  fidelle  de  la  ma* 
nicre  dont  vous  avez  traduit  Shakeipéar 
.  &  plufieurs  morceaux  des  Poëics  anciens , 
en  différentes  occafions  où  vous  avez  voulu 
les  rendre  meprifab^es.  Permettez  ,  Mon- 
fieur  ,  que  Je  vous  renvoie  »  fur  ce  fujet, 
à  la  neuvième  reflexion  de  Defpréaux  fur 
Longin.  Notre  fameux  Satirique  n'a  pas 
dit  un  feul  mot  concernant  les  abfurdes 
traduâions  de  Perrault ,  qui  ne  puifle  (ê 
rapporter  aux  vôtres»  Plus  on  méditera 
cet  excellent  paflage  de  Defpréaux  ,  plus 
on  fentira  la  jufteffe  de  rapplicition. 

Nous  voici  parvenus ,  MonGeur ,  à  vos 
notes  grammaticales ,  que  vous  avez  mul- 
tipliées à  rinfini  >  dans  le  defTein  de  faire 
pafler  Corneille  pour  un  Ecrivain  barbare 
qui  méprifoit  toute  corre<^OQ ,  &  qui  ae 

i'cft 
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i?cfi   jamais  foucié   de  favoîr   parler    fa . 
Langue  :  c*cft  ce  que  vous  dites  &  redites 
en    toute  occafion.  Souffrez  que  je  vous 
parle  avec  cette  libre  francEife  dont  je  £ui 
profeflion  ,  &  dont  bien  des  gens  me  foni 
un    crime.    Vous    avez  prouvé  par   vot 
remarques»  non  pas  que  Corneille  fât  un 
Ecrivain  barbare  »  mais  que  vous  û'avie2 
jamais  étudié  votre  Langue  en  Poëte  Se 
en  homme  de  génie  ^  ni  même  en  homme 
de  Lettres  éclairé  ôc  en  Critique  habile. 
Vous  avez  étalé ,  dans  cette  partie  de  vos 
Commentaires ,    une  ignorance  fi  prodî- 
gîeufe ,  fi  opiniâtre  même  pat  la  multitude 
d'erreurs  Se  de  méprifes  que  vous  foutenez 
d'un  ton  de  maître,  &  fur  lefquelles  vous 
revenez  fans  ceffe  ;  vous  montrez ,  avec 
tant  de  hardiefie,  fi  peu  de  connoiflfance 
des  chofes  les  plus  communes  &  les  moins 
ignorées,  qu'on  peut  juftcment  douter  fi 
cet  excès  ne  vient  pas  plutôt  d'un  aveu* 
gtement  de  jaloufie»  ou  d'une  intrépidité 
de  mauvaife  foi ,    que  d^un  défaut  d'info 
truâion  &  de  lumières ,  fi  inconcevable  dans 
un  homme  qui  a  fait  plus  de  volumes  à  lui 
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feul  que  tous   les  hommes  de  géaîe  dé 
tous  les  fiècles. 

Vous  vous  feriez  épargné,  Monficur, 
un  travail  bien  ennuyeux ,  bien  ingrat  y  te 
par  malheur  biep  honteux  pour  vous ,  fi  » 
au  lieu  d'éplucher  minutieufement  &  ma« 
licicufement  tous  les  vers  de  Corneille 
i'un  après  l'autre ,  vous  enfliez  fait  ^eux 
ou  trois  reflexions  ,  qui  doivent  naître  né- 
ceflairement  dans  un  efprit  impartial  &  jude. 

hts  fautes  du  grand  Corneille  contre  la 
grammaire  font  de  trois  efpèces;  celles  qui 
n'en  étoient  pas  de  fon  tems  3  &qui  en  font 
devenues  par  le  caprice  de  l'ufage)  celles  que 
s'eft  permis  ce  grand  homme ,  en  faveur 
de  la  préciûon  »  de  la  force  >  de  la  viva*- 
cité  du  (lile  ;  âc  celles-là  >  bien-loin  de  \t% 
lui  reprocher  »  il  falloit  au  contraire  les  fair^ 
admirer.  Çauroit  été  la  partie  la  plus  utile , 
la  plus  neuve ,  la  plus  inifaruâive  de  votre 
Commentaire.  Enfin,  celles  qui  lui  Ibnc 
échappées  par  inadvertance  ,  Se  qui  font 
des  fautes  réelles.  Celles  -  ci  font  &  évi- 
dentes ,  qu'il  n'cfl  .perfonne  qui  puifle  s'y 
uomper.  En  les  relevant  toutes  fcrupûleu« 
femcût  ^  vous  n'avez  rien  appris  que  tout 
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le  inonde  dc  fût  très- bien,  &  vous  avez 
afïcdé  une  recherche  vétilleufe  qui  prévient 
naturellement  conu:e  vous.  Ne  pouviez- 
vous  pas  \qs  indiquer  en  général ,  &  dire 
que  ces.  petites  taches  font  tellement' effa- 
cccs  par  les  beautés  fublimes  dont  elles  font 
couvertes ,  qu'on  doit  plutôt  tâcher  de  lès 
oublier  que  d'7  faire  une  attention  trop  mi- 
Dutieufe ,  indigne  d'un  homme  de  goût. 

Pour  les  fautes  de  la  première  efpècc , 
vous  avez  ,  à  la  vérité,  fait  quelquefois 
remarquer  que  certaines  locutions  de  Cor- 
neille ,  vicieufes  aujourd'hui,  étoîent, per- 
mifes  de  fon  tems  ;  mais  vous  n'avez  pas 
apporté,  dans  cette  partie,  tout  le  foin  Se 
tout  le  difcernement  qu'elle  méritoît  ;  car 
vous  condamnez  fréquemment  dts  phrafes 
8c  dt^  expreflîons  qui  étoient  fort  uGtées 
alors.  Une  étude  plus  particulière  de  notre 
Langue  &  des  Auteurs  qui  «Voient   écrit 
avant    Pétabliflement   du  purifme    acadé- 
mique ,    vous  auroit  préfervé  des  erreurs 
lourdes   où  vous  êtes   tombé  ,    faute   de 
ces   connoiiTances  néceflaires,   îe  ne  dis 
pas  à  un   Commentateur,  je   dis  à  toue 
homnip  de  Lettres  qui  ne  croit  pas  que^ 

N  ij 
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hors  le  Dî(5lîonnairc  de  rAcadémîe  ,  il  n*y 
a  point  de  falut. 

Corneille  vint  dans  un  tems  où  il  n'y 
sivoit  point  de  Diftionnairc ,  &  où  l'Aca- 
démie n'étoit  prefquc  rien.  Ce  n'eft  pas 
là  le  plus  grand  mal  ,•  mais  il  n'y  avoir 
encore  eu  que  Malherbe  qui  eût  commencé 
à  épurer  la  langue  &  la  Poéfie.  Perfonne 
ne  s'appliquoit  à  parler  purement ,  encore 
moins  à  écrire  avec  élégance  &  nobiefle. 

Malherbe  difoit  qu'il  avoit  eu  grande 
peine  à  dégafcoimer  la  Cour.  Du  tems  de 
Corneille  »  elle  n'étoit  plus  gafconoe  ;  elle 
étoit  italienne.  Ce  n'étoit  point  encore  ces 
jours  brillans  de  Louis  XIV  »  où  chacun  » 
pour  plaire  dans  une  Cour  galante  &  fpiri- 
tuelle  %,  cherchoit  à  fe  parer  de  tous  \ts 
agrémens  &  de  toutes  les  grâces  $  où  le 
commerce  habituel  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
d*efprits  fins  ,  agréables  8c  polis ,  donnai 
bientôt  à  la  Langue  une  merveilleufe  fé« 
condité  de  tours  élégans ,  ingénieux  & 
délicats.  Ces  beaux  jours  ^  fi  favorables  à 
Racine,  ne  vinrent  qu'après  les  chef-d'œu- 
vres  de  Corneille.  Ce  grand  hoipme ,  écri- 
vant dans  les  tems  orageux  du  minificfe 
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de  Richelieu ,  &  au  milieu  des  fcdîxions 
de  la  fronde ,  ne  trouva  point  la  Cour  ni 
la  Nation  occupées  de  phrafes  élégantes  i 
cTexpreffîons  fleuries,  de  tournures  galantes ^ 
ni  du  purifme  des  njors.  II  ne  trouvoic 
dç  recours  poitr  écrire  puremeçt ,  ni  dans 
la  compagnie  des  Grands  ,  occupés  da 
politique  &  d'intrigues }  qi  dans  le  com- 
metce  des  Savans,  qni  ne  favotcDC  quo 
du  latin  ;  ni  dans  celui  des  Foëtes  ft» 
contemporains,  qui  étdient  bien  eloignct 
de  la  (iorreâion  dé  Malherbe  >  ni  dans  les 
livres  »  puifqo'cxcepté  les  pocfics»  de  c# 
jhèmc  Malherbe,  il  n'exiftoit  aucun  ou-», 
vrage»  foit  en  vers,  foit  «n  profe ,  qui 
pât  fervir  de  rpft)dè(e  pou  le  (tiilc  noble  ^ 
dcvé  de  la  Tragédie^" 

Corneille  fe  vit  donc  oblige,'  ndp  fturc-< 
ment  de  tirer  le  Théâtre  francois  du  cahos  le 
plus  barbare  y  mais  encore  de  fe  faire  une 
Langue  propre  à  fon  génie  &  à-  fon  genre,* 
11  eft  en  cela  bien  plus  écounant  €ju'EC-i 
chyle  &  Sophocle  tout  à  la  fois  ,  puif-* 
que  ,  fi  ces  deux  grands  hommes  portèrent 
la  Tragédie!  grecque  à  fa  pctftâfion  ,  ils» 
B^uccBt  aucune  peine  dQ  côté  de  la  Lao-r 
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gue  >  qui  école  déjà  H  belle  &  fi*  riche  ^ 
&  qui  leur  ofFroic ,  clans  Homère ,  te  plus 
grand  modèle  du  (lile  fdblîme  &  de  tous 
les  tons  convenables  .à  la  Tragédie.  Cor- 
neille n'eut  aucun  de  ces  fecours  :  il  créa 
tout ,  la  Tragédie  françoife  ,  &  un  langage 
digne  d'elle.  . 

Eft-il  donÉ  furprenant  que»  d;an$  leçeffbrts 
d'une  création  fi  pénible,  il  fût  moînis  occupé 
des  mots  que  des  chofes  ?  Etoit-ij  poifible 
même  à  un  feul  homme  ^e  vaincra  tant 
de  difficultés  réunies  I  Quand  on  envifage 
Corneille,  fous  ce  point  de  vue ,  de  quel 
furcroit  d'admiration  ne  doit-on  pas  être 
frappé  en  Ufant  h  Cîd ,  Horace  &  Cinnal 
Cet  homme,  étonnant  ne  trouvant   dqnc 
point  de  langage  formé  pour  le  genre;  hé- 
roïque ,   en  fit  un   félon  fon  génie,   ou 
plutôt ,  il  imprima  fon  génie  à  la  Langue 
qu'il  trouva.  Il  lui  donna  une  force ,  une 
élévation  ^    une    pompe  »    unis    majefté 
qu'elle    n'avoit    point  connues.    Il  fuivic 
fans  doute  un  peu  trop  le  caradère  naïf» 
qui  étoit   prefque  alors  le  feul    caradère . 
de   notre  Langue  \   mais   il   rendit  fou- 
vent  cette  naïveté  fublime  :  car  c*cfl  là , 
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tan     de    fes   talens    les    plus    âcfmffables. 
Si  Molière  &  Lafonraine  firent  un  ufagc 
exquis,  dans  le  genre  comique  &  badin, 
de   cette  naïveté  particulière  à  notre  an- 
cienne Langue  ,  Corneille  e(l  bien  plus  fur- 
prenant   de  l'avoir  annoblie  &  de  l'avoir 
aflbciée  au  fublime  &  à  la  grandeur  des 
fentimens.  La  plupart  de  fes  Héros  refpi* 
rent  cette  naïveté  délicieufe ,  qu'on  aime 
dans  les  Anciens.   11  a  des  tours  (i  naïfs 
&  fi  (impies ,  qu'on  a  peine  à  croire  d'a*- 
bord  qu'ils   foient  alTcz  nobles }  mais  le* 
feotiment  en  eft  toujours  fi  élevé,  fi  élé« 
gant  &  fi  vrai,  que  cette  naïveté  même 
du  fiile  en  relève  la  grandeur.   CorneiliC 
fuivit  en  cela  fan  caractère  :  il  penfoic  for* 
tementt  mais  il  étoit  fimple  &  naïf,  comme 
tous    les   hommes   véritablement   grands/ 
S*il  a  donné  dans  Tenflure  &  la  déclama^, 
lion  ,  les  deux  grands  vices  de  fou  tems, 
il  y  étoit  moins  entraîné  par  fon   propre* 
génie  que  par  le  goût  dominant  du  fiècler 
.   pour   de.  mauvais  modèles  f  tels  que  •  lêi 
Efpagnols  ôc  Lucain  y   qui    lûi-mâme  fuC 
originaire  d'Efpagne  ,  ainfi  qaeies  Sent* 
jgucs,  Corneiltey  nous  l'avons  déjà  dit» 
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étoit  né  pour  être  original  y  8c  non  pour 
imiter.  Sts  plus  grandes  beautés  font  à 
lui  »  fes  plus  grands  défauts  viennent  d'imi* 
tation. 

Aujourd'hui  que  l'on  a  perdu  entière^ 
ment  le  goût   de    la   naïveté  ;  >  que   Toii 
c'a  nul  fentiment  naturel  &  profond  ^  nulle 
force  dans  l'efpnt  ,  nulle  grandeur  dans 
rame  »    on  a  voulu  fuppléer  à  tout  cela 
par  Temphafe  des  mots  ;  on  a  fait  monter 
la  Tragédie  &  fes  Héros  fur  des  échaflfes  , 
&  l'on  a  pris  cette  naïveté  de  Corneille 
pour  de  la  baiïenTe.  Je  fais  qu'il  tombe  par 
fois  dans  le  flile  bas ,  qui  eft  trop  voiGa 
du  ftile  naïf  ;    mais  on  ne  fait  pas  aOez 
Êûre  la  diftifiâion  de  Tun  &  de  l'autre  dans 
fes   Ouvrages.  Ccft   à  quoi,  Monfîeur, 
vous  vous  feriez  attaché ,  ii  vous  n'aviez 
pas  vous*mémè  contribué ,  plus  que  per- 
fonne ,  i  éteindre  le  goût  de  cette  (impli- 
cite naïve  &  fubBme ,  qu'on  ne  découvre 
)amïiis  dans  vos  perfonnages  raifonneurs» 
Pcâeurs,  Philofophes  &  Beaux  -  Efpriis  « 
&  que  »  par  conféquent  y  vous  n*avez  ni 
lentie^  ni  fait  fentir  dans  Corneille* 
D'après  les  xéâexioos  qiie  je  vieas  d'c»» 
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pofer  ,  on  voit  combien  il  efl  injufte  dé 
reprocher  à  un  Poëte  qui  a  créé  fon   Art 
&  prefque  fa  Langue  ,  de  n'avoir  pas  écrit 
avec  autant  de  corredîon  que  fes  fucceC- 
feurs ,  qui ,  trouvant  les  plus  grandes  dif- 
ficultés apptanies  par  lui»  étant  d'ailleurs 
environnés  de  mille  fecours  qui  lui  man- 
quoient»  ont  pu  s'appliquer  davahtage  à 
épurer  le   ftile,   S'eft-on  jamais  avifé  de 
faire  un  crime  au  Poëte  Lucrèce ,  d'avoir, 
écrit  moins   purement   que  Virgile  /  Au- 
tant eût-il  valu  lut  reprocher  d'être  venu 
avant  lui ,  &  de  lui  avoir  frayé  la  route.  ^ 
Si  cette   injuflice ,  qui  règne  fouvcrai- 
nement   dans   toutes   les  pages  de  votrq 
Commentaire  »    doit  révolter   les  tÇpvf^ 
droits  âc  fenfés ,  combien  doit-on  être  plus 
indigné  de  voir  que  vos  critiques  tombent 
prefque  continueliIefiiCDt  à  faux  !  Ceft  ce. 
qui  nous    refte  à  examiner.  Cette  feule 
partie  me  demanderoit  au  moins  un  vo«- 
lume ,  fi  je  voulois  vous  fuivre  avec  au- 
tant  de  fçrupule    6c    d'acharnement    que 
vous  avez  harcelé  Corneille^  Quoique  je 
fuOe  en   cela  aufli  louable  que  vous  êtes 
f epréhenfible ,  je  h'âi  m  le  goût  »  ni  le 
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loifir  d'aflbmmer  le  Ledear  de  notes  gram* 
maticales.  Je  cboinrai  feulemeDi  celles  qui 
l^euvent  fournir  les  remarxjues  les  plus  in* 
térefTantes ,  &  prouver  de  plus  en  plus  la 
maligne  intention  que  vous  avez  eue  trop 
évidemment  de  nous  dégoûter  de  Cor- 
neille ,  fans  prévoir  que  Corneille  pourroic 
bien  nous  dégoûter  de  vos  Commen- 
taires. 

Je  ne  vous  diilîmule  pas ,  Monfîeur ,  que 
]e  fuis  honteux  pour  vous  de  toutes  \^% 
bévues ,  de  toutes  les  ignorances  que  vos 
notes  m'offrent  en,  fôule'5  mais  à  qui  vous 
en  prendrez-vous  ?  Vous  vous  récrierez 
fans  doute  comme  Flaminiu^  : 

Ak  !  c*e(l  trop  m'outrager* 

Moi  je  vous  répondrai  comme  Nîcomède  : 
N'oQtragei  plas  les  morts. 

Il  n*ya  peut-être  qu*un  moyen  de  voos 
excufer,  c'cft  de  dire  que  vous  avez  travaillé 
fur  des  manufcrits  de  d'Aubignac  ou  de 
Scudéry  y  ou  bien  que  vous  avc^K  fait  faire 
cette  befogne  par  les  Scudéry  de  nos  }ours. 
Croyez-moi  y  promettez  un  bon  legs  au 
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pkis  impudent  d'entr'eux  ^  pour  fe  charger 
de  cette  iniquité.  Vous  avez  à  choifir  ;  mais 
celui  qui  a  commencé  de  traiter  le  grand 
Bouflfeau  comme  vous  avez  traité  le  grand 
Corneille  ,^  a  plus  d'un  titre  pour  empor-» 
ter  la  préférence.  Je  fuis  on  ne  peut  pas 
plus  enclin  à  croire  que  c'eft  en  '"effet  ce 
doâe  perfonnage  qui  vous  a  fourni  ces 
Dotes  grammaticales  ,  Se  dans  cette  per- 
fuafion  où  je  me  plais ,  permettez-moi  de 
ne  point  ménager  l'ignorance  &  Timper- 
tinence  de  leur  Auteur»  Entrons  en  ma- 
tière : 

Voyons  d'abord  des  exemples  de  mauvaîfc 
foi  :  je  citerai  les  vers  critiqués  ;  enfuitc  la 
critique ,  fans  ufer  de  préambule. 

I. 

Si  le  pouvoir  fuprême  efl  blâmé  par  Augufte, 
Cé(kr  fut  un  tjran ,  &  fon  trépas  fut  jufte... 
N*en    craignez    point ,  Seigneur ,    les  trilles  dcf* 

tinées  $ 
Un  pins  puiflant  démon  yeille  fur  vos  années. 
On  a  dix  fois  fur  vous  attenté  fans  effet  ; 
£t  qui  L*a  toaiIu  perdre  ,  au  m^me  infVanr  fa  fakt 
(Cinna,  Aâe  II,  Scène  i.) 
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ce  Et  qui  Va  voulu  ptrdrc  ,  au  même  injtant 
»  ta  fait.  On  ne  fait  point  à  quoi  fe  rap* 
?j[iorie  h  perdre i  on  pourroic  entendre* 
»  par  ce  vers  »  ceux  qui  ont  attenté  fur  vous 
»yi  font  perdus  »» 

Que  difons-nous  de^  ce  Commentaire  , 
qui  donne  à  Corneille  le  contre -fens  le 
plus  ridicule  &  le  plus  inintelligible?  A 
peine  peut  «on  comprendre  ce  que  veut 
dire  cette  note.  Qui  el!*ce  qui  ne  voit  pas 
que  le  perdre  fe  rapporte  à  Ce  far  ?  Ne 
craignei^  point  ,  dit  Cînna  à  Augufte  »  le 
dejlin  de  Céfar. 

On  a  dix  fois  (àr  vous  attenté  ans  tSex\ 

JEt  qat  Ta  youlu  perdre  >  ^n  aième  inftant  l^a  fait» 

Si  Corneille  avoit  eu  dans  Tefprit  le  fcns 
qu'on  lui  prête,  c'eft  alors  qu'on  eût  dû 
Tappeller  un  Ecrivain  barbare  ;  car  corn-, 
raeqt  ce  dernier  vers. peut-il  fignifier  c^wx. 
qm  ont  attenté  fur  vous  fe  font  perdus  ? 

II. 

Non  9    non  »    ce  cher   objet  à  qai  j'ai  pa  jé« 

plaire 
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Ke  petit  f  pour  mon  fapplice  »  avoir  trop  de  colère. 
(Le  Cid,  Aâe  HI^  Seine  L) 

ce  On  n'a  point  de  colin  pour  un  fupplicc  : 
»  c'eft  un  barbarifme  3>. 

Pour  monfuppUcc  eft  une  phrafe  incî*^ 
dente  qui  fignifîe  pour  me  punir.  Où 
cft  le  baibarifme  î 

I  I  !• 

Os  combattront  plot6t  ec  l'ane  ec  Feutre  Armée  ; 
£c  mourront  par  Jes  mains  qtû  leur  font  d'antret 

loixy 
Çmt  pat  an  d'eux  renonce  aox  honneurs  d*an  tel  choizîî 
(Horace»  Aâe  III,  Seine  IL) 

tt  II  y  avoît  : 

Et  mourront  par  les  mains  qui  les  ont  (Spatés  J 
Que  quitter  les  honneurs  qui  leur  font  déférés* 

as  Comme  il  y  a  id  une  faute  évidente  de 
»  langage  ,  mourront  que  quitter^  de  que 
•I  TAuteur  avoit  oublié  le  mot  p/wror ,  qu'il 
»ne  pouvoit  pourtant  répéter  ,  parce 
M  qu'il  çft  au  vers  précédent ,  il  changea 
»  aînfi  cet  endroit  ;  par  malheur  la  même 
93  faute  s'y  reuouve  w. 
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L'Auteur  a  changé  ces  vers  à  caufe  de 
la  dureté  qu'il  y  avoît  dans  que  quitter  t 
il  n'y  a  aucune  faute  de  langage  ni  évi« 
dente  ,  ni  cachée.  Od  eft  la  bonne-foi   de 
tronquer  la  phrafe  pour  la  faire  paroitre 
barbare  ?   Mourront  que  quitter.  Il  efl  înu* 
tile  de  répéter  le  moi  plutôt  dans  le  fécond 
vers ,   parce  que  c*eft  toujours  la  même 
phrafe,  &  qu'on  peut  mettre  auffi-bîen  deux 
verbes  qu'un  entre  plutôt  &  que.  J'aime 
mieux  combattre  &  mourir  que  d'être  efclavc 
cft  trcs-françoîs.  Ils  combattront  plutôt  & 
mourront  par  leurs  mains ,  que  de  renoncer, 
&c.  eft  très*françois  auffi.  Soutenir  le  con^ 
iraire  efl  une  chicane  honteufe» 

IV. 

Recerez-Ie  >  s*il  vient  »  avec  moins  de  foibleflè* 

>Paices-vous  voir  Et  (ôéur ,  &  qa*en  un  même  âan« 

Le  Ciel  vous  a  tous  deux  formés  du  même  (an^* 

(Ibid.) 

«  Faites-vous  voir...  &  qu'en ,  &c.  cft  un 
»  folécifme  ,  parce  que  faites  -  vous  voir 
»  fignifîe  montre7;^vous  j^  foye\fa  fotur^  & 
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»  momre^vous ,  foy€\ ,  paroijfci^  ^  ne  peut 
«>  régir  un  que  ^u 

Ici  la.mauvaife  foiçll  Jointe  à  la  pué-^ 
rilk^«  Faites^  vous  voir  fa  faut  ne  ligoifîe 
point  du  tout  foye^^fa  fœur,  paroiji^fa 
fœur  ,  mais  faites  voir  que  vous  ites  digne 
Sctrt  fa  faur  ^  &  que  ,  &c.  Ce  que  n*eft 
nuHcmcnt  un  folécifme.  Les  Auteurs  les 
plus  correâs^  même  en  profe,  ne  font! 
point  de  (crupuie  de  s'exprimer  ainfi: 
car  9  dans  le  fécond  membre  de  la  phrafe  , 
on  fous -entend  faites  voir,  ou  montre^, 
qu'en  pourroic  répéter  ;  au  lieu  que  »  fi 
Ton  difoit /î>ye;(^  ou  paroije^fafaur ,  on 
ne  pourroit  ni  répéter»  ni  fous-entendre 
f^y^^9  P^^^JF^l.  i^^'^  ^^  même  flanc ,  &c; 

Voulez-vous  voir  des  vers  où  le  que 
feit  t>eaucoup  plus  bizarre  ?  je  vous  en 
citerai  de  votre  connoilTance  :  ils  font  d'un 
Difcours  moral  »  ou  d'un  Cbapitre  en  vers  » 
longuement  intitulé  :  De  la  modération  en 
tout ,  dans  t étude  ,  dans  V ambition  ,  dans 
ks  plaijirs  ,  dans  tamour  de  targent  ^ 
par  M.   de  Volèaire. 

M*apprendrA*c-il  jamaii.  :  Il 
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Pourquoi  rafpic  aflfreox  >  le  tigré,,  la  pancfaèrji 
N'ont  jamais  adouci  leur  cruel  caraâèré  » 
Et  qut ,  reconnoiflant  la  main  qui  le  nourrît , 
Le  chien  meurt  en  léchant  le  maître  qu'il  chérie  ? 

Dans  ces  vers  aflez  élégans  ,  on  ne  (kit 
par  quoi  le  que  ell  gouverné.  M'appren^ 
drort-il  pourquoi  ,  fir  que  ,  &c.  Vous  me 
prendriez  pour  un  Oftrogot ,  fi  je  vous 
adrefTois  la  phrafe  fuivante  :  ce  M'appreo- 
«>  drez-vous  pourquoi  vous  prêchez  la  ma^ 
99  aération  tn  tout  y  &  que  vous  dites  dei 
»  injures  groffières  à  vos  Critiques  »  ? 
II  faudroit  tandis  que ,  &c.  II  fe  pourroic 
bien  pourtant  que  votre  façon  de  parles 
fût  un  de  ces  gallicifmcs  dont  il  eft  im- 
poffible  de  rendre  raifon  par  les  règles  de 
la  grammaire  {  & ,  quant  à  moi ,  je  fou- 
balte  que  cela  foit  ftançois. 

M'efpère  pas  qu'enfin  je  veuille  te  furvîyre; 
le  fois  de  ton  dcftin  la  règle  de  mon  fort  ; 
Et  j'obtiendrai  u  rie ,  on  je  fufVrai  ta  mort. 

{Cinaa»  Aâc  Lj 
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«e  Je  fuivrai  ta  mort  n'exprime  pas  ce  que 
0>  TAuteur  veut  dire ,  je  mourrai  après 
»  toi  ». 

L'Auteur  a  exprimé  ce  qu'il  vouloit  dire, 
puifque  perfonne  ne  peut  paî  ne  pas  l'en- 
tendre. La  bonne  foi  vouloit  que  le  Com- 
mentateur fit  fentir  la  vivacité  de  cette 
cxpreffion  qui,  fans  être  ufitée»  n'en  eft 
pas  moins  bonne  dans  un  Poëte ,  qui  n'eft 
pas  obligé  d'employer  lés  phiafcs  ufées  & 
rebattues.  D'ailleurs ,  il  7  a  peu  de  diffé- 
rence entre  je  fuivrai  ta  mort,   ou  je  te 
fuivrai  au  tombeau  ;  &,  fi  l'on  dit  je  fui- 
vrai  ta  dejlinée  ,  pourquoi  ne  diroiton  pas 
je  fuivrai  ta  mort?  Quand  «ne  expreffioù 
eft  claire ,  vive ,  précife ,  ce  n'eft  pas  un 
défaut  d'être  neuve ,   fur-tout  dès  qu'elle 
s'éloigne  fi  peu  des  exprcflions  ordinaires. 

V  I. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  cette  TÏoIence 
Dont  il  contraint  Augufte  à  garder  (à  puUTancei 
la  ligue  fe  romproit ,  s'il  s'en  étoit  démis , 
Et  tous  Tos  Conjuré»  deriendroient   &s  ami». 

(Ibid.) 

0 
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«c  La  ligue  fc  romproit  y  s*il  ^tn  était  dcntêsi 
„  On  fe  démet  d'une  charge ,  d'un  ci«?- 
teploi,  &  non  dune  ligue  :  on  s'en  d«- 
99  tache,  on  s'en  fépare  ,  on  s'en  défunit, 
t>on  y  renonce  «* 

Pourquoi  voulez -vous  feite  croire  que 
s'il  s'en  ctoit  démis  fe  rapporte  à  la  ligue? 
Augufte  eft-il  de  cette  ligue  faite  contre  fe 
vie  ?  IL  eft  clair  >  comme  la  lumière  du 
jour ,  que  la  phrafe  fe  rapporte  à  Augufte. 
La  ligue  fc  romproit  >  s^il  s'éioit  démis 
de  fa  puijfancct 

Vil. 

Que  je  tâche  de  vaincre  nn  indigne  coMttoMti 
Et  vous  donner  pour  lai  l'amoar  que  j*ai  pour  roiUj 

(Ibid.) 

H  Et  vous  donner  pour  lui ,  îl  faut  &  âc 
j^  vous  donner  ^ï. 

Un  Commentateur  de  bonne  foi  aurolt 
fait  remarquer  que  le  retranchement  du  (e- 
cond  de  e(l  permis  aux  I^oëtes;  il  auroit  ap- 
porté cet  exemple  de  réLîgafaC  Defpréaui  ; 

Gardez  ddnc  de  donner  «^m  que  dans  Clclie , 
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l^îf  ni  rcfprtc  françois  à  l'antique  Italie  ; 

Et,  fous  des noçns  romains  faifknt nocrô  ^ôttrafitj    '' 

Psiadre  Caton  galant  &  Bratus  damerec. 

Selan    vous  ^   il    faudroic  «ibfoliinicnt  é^ 
pcindrcm      I 

V  I  I  li 
Voîcî   une  autre  forte  de  pecfiJIe  t 

Rends  an  fang  infidèle  à  rinfidçlitc  j 

il  fouffire  des  ingrats  apirès  l'avoir  été*.  (ibicJ,) 

fct  Ce  vers  eft  imité  de  \talherb&  t 

Tait  de  toàs  les  aflauts  que  la  rage  peut  fiird  »     - 
Une  fidelle  preuve  à- l'infidélité*  . 

j»  Cet  abiis  de  mots  faît  tort'âu  ibonôlôgué 
>>  d*Augufte  55. 

Ce  çonectto  italien  »  que  M[alherbe-  avoîi 
imité  dans  un  Ouvrage  de  fa  jeuneffe  en- 
tictettient  indigne  dfe  lui ,  h*a  aucilne  fefl^ 
fcmblance  avec  le  vers  de  Corneille,  Ce 
<iui  fait  le  vice  de  celui'  de  Malherbe  ^  eft 
Pantîthcfe  puédle  de  fiddU  &  ^infidélité  i 
6c  le  peu  de  fens  qui  s'y  trouve*  Il  n'y  4 
Aucune  entichèfe  dans  celui  de  CoroeilU  i 

O  ij 
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aucun  ahus  dt  mots  ^'  â;  le  fens  en  eft 
vrai  y    naturel  ,    animé. 

I  X. 

Depuis  Yiitgtans}e  r^gne,  £c  j'en  ^is  lesTerms. 

(  Ii>id.  ) 

«  Je  fais  les  vertus  de  rtgntr  eft  un  bar- 
33  barifme  de  phrafe  ,  un  (ôtccifme  :  on 
93  peut  dire  les  vertus  des  Rois ,  des  Ca- 
»  pjtaines  y  des  Magiftrats ,  mais  non  les 
03  vertus  de  régner  ,  de  juger ,  de  corn- 
»  battre  3», 

Corneille  n*a  point  dit  je  fais  les  vertus 
de  fégner;  ainû  c'eft  une  phMfe  dé  Votre 
façon  que  vous  jugez  barbare,  ic  vous 
^vez  raifon.,  Si  vous  vouliez  critiquer  ce 
vers  de  Racine  : 

is^ourri  dans  les  forêt$,  il  en  a  la  mdeffe  J 

tous  diriez  :  avoir  la  rudejfe  des  forets  eft 
une  exprefiion  fauvage  &  barbare  ;  &  vous 
(triez  dans  la  même  erreur.  Votre  méthode 
rie  vaut  donc  rien.  Il  ne  faut  point  chan« 
ger  la  conftrudion  d'un  vers  pour  le  ju- 
gjr ,  parce  qu*on  en  change  Je  point  dq 
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vae  ,  9c  qu'on  le  juge  de  travers.  Le  vers 
de  Corneille  a  deux  membres   de  phrafe,. 
Depuis  vingt  ans  je  règne  ,  voilà  un  fens; 
&  j'en  fais  Us  vertus  eft  Un  autre  fens  , 
pour    exprimer   je  fais  les,  vertus  propres 
pour  régner.  Ce  membre,  détaché  de  l'au- 
tre ,  fauve  l'incorreftion  qui  s*y  trouve  en 
n'en  faifant  qu'un  feul ,  comme  dans  le 
vers  de  Racine.  Par  cette  même  raifon  > 
quoiqu'on  ne  puifle  pas  dire  les   ritfes  de 
plaider  y  on   diroit  bien  pourtant  :  depuis 
trente    ans  je  plaide  y  &  j'en    connais  les 
rufes.   C'eft  comme  s'il  y  ayoit  les  rufes 
du  me'tier. 

X. 

Ne  nous  laflbns  pas  de  démafquer  lâ 
mauvaife  foi  qui  ne  s'efl  point  lalTée  de 
s'acharner  fur  Corneille.  Pour  mettre 
dans  tout  fon  jour  la  nouvelle  preuve 
que  j'en  apporte,  je  fuis  obligé  de  citer 
une  panie  d'une  réponfe  de  Pauline  à 
Sévère. 

Un  je  ne  fais  qud  charme  encor  yn  tous  m'ei»* 
porte  : 

O  iij 
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licences  ,  qui  ne  font  point  des  inadvertan^ 
ces  :  car  ils  les  voient  &  les  laiiTent  exprès* 
Il  n'y  a  que  des  Critiques  frivoles  &  mal* 
ifitentionnés  qui  les  relèvent. 

XII. 

Photîn,  ou  je  me  trompe»  ou  ma  (bear  eft  déçue* 
De  Tabord  de  Pompée  elle  efpcre  autre  ifllie.,. 
Elle  fe  croie  déjà  fouveraine  makreflè 
D'un  Sceptre  partagé  que  (à  bonté  lui  iaiflè* 

(Pompée ,  Aéle  I,  Scène  IL) 

ce  D'un  Sceptre  partagé  q^ue  fa  bonté  lui 
3>  laijjc.  On  ne  lait ,  par  la  conftruûion  , 
w  à  quoi  fc  rapporte  fa  bonté  ». 

Le  devoir  d'un  Commentateur  n'eft-il 
pas  d'éclaircii  le  texte  ?  Doit-il  fe  conten- 
ter de  dire  »  cela  n'eft  pas  clair  »  fur-touc 
quand  une  chofe  eft  très'claire  ?  car  on  fait  & 
on  voit  que  fa  bonté  (c  rapporte  à  Pompée. 

XIII. 

Je  l'aime  ;  mais  Téclat  d'une  fi  belle  flamme , 
Quelque    brillant   qu'il  foit ,    n'éblouit  point  mon 

ame  $ 
£c  toujours  ma  venu  retrace  dans  mon  cœac 
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C^e  qu^il  doit  au  raiiKU  »  brûlai^  pour  le  y^inqaeur. 

(Ibid.) 

«  Ce  quil  doit  au  vaincu ,  hrillant  pour  le 
ï*  vainqueur.  II  fcmble  ,  par  la  conflruftîon  , 
o  que  le  vaincu  brûle  pour  le  vainqueur 
»  Toutes  pes  négligences  font  pardonna- 
n  bles  à  Corneille  ,  mais  ne  le  feroient  pas 
»  à  d*auire$.  Ceft  par  cette  raifon  que  je  les 
^i  remarque  foigncufement  w. 

En  effet  ,  nous  vous  avons  beaucoup 
d'obligation  de  nous  apprendre  des  chofes 
fi  utiles  ,  &  de  nous  infpirer  pour  le  grand 
Corneille  Tindulgencc  que  vous  lui  té- 
moignez. Qui  eft-ce  qui  n'auroit  pas  cru 
qu'il  a  voulu  dire  que  le  vaincu  brûle  pour 
h  vainqueur  ?  Sans  vous  ,  nous  ferions  ref- 
tés  dans  cette  erreur.  Oh  !  quelle  fagacité 
d'efprit  demande  un  tel  Commentaire  ! 
Oui  ,  oui,  nous  pardonnerons  toutes  ces 
négligences  à  Corneille  ,  puifque  vous 
nous  y  invitez  de  fi  bonne  grâce. 

X  I  y. 

ï'atcni  (à  mort  pour  vous  un  malheur  néceflaîre. 
Et  que  fa  haine  injuftc  augmentant  tous  les  jours^  âcc. 

(Ibid.) 
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«ç  Et  que  fa  haine  injufte.  Et  que ,  n'ayant 
^  point  été  précédé  d'un  autre  que  ,  eft 
^  une^ faute  de  grammaire  ». 

Sjl  vous  croyez  cela  de  bonne  foi ,  ou- 
vrez tous  nos  bons  Ecrivains  en  vers  &  en 
profe ,  vou$  y  trouverez  de  pareilles  fautes 
de  grammaire  à  chaque  page  ;  mais  vous 
pç  le   croyez  pas: 

K  V. 

Une  autre  forte  de  mauvaife  foi  qui 
vient  de  légèreté  ,  ou  >d'un  efprit  de  con- 
tradiârion  ,  eft  de  blâmer  dans  un  endroit 
ce  qu'on  loue  dans  un  autre.  Par  exem-i- 
pie,  dans  une  remarque  furie  Cid,  Afte 
fécond ,  Scène  féconde  ,  vous  mettez  au 
rang  des  barbarifmes  de  pbrafes ,  celle-ci  ; 
je  vous  aime  tout  ce  qu'on  peut  aimer;  & 
dans  Pompée  ,  AÔe  cinquicn^e  ,  Sccnç 
quatrième ,  fur  ce  vers  : 

|Ec  Pompée  eft  vengé  ce  qu'il  peut  l'être  îcî. 

«  J^'eft-ce  pas  dommage ,  dites-yous  ,^quç 
9)  cette  expreflîon  ait  entièrement  vieilli  \ 
?>  Op  djfqit  aujourd'hui  autant  qu'il  pcuf 
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P3  Vetre  ;  maïs  ce  quil  peut  Vitre  n'eft-il  paç 
»>  plus  énergique  v»  } 

Comment  la  même  expreflîon  ,  que  vouy 
nomme?  barbarifme  plus  haut ,  devicntr 
elle  plus  bas  une  expreffion  énergique  ? 
Cela  ne  pronve-i-il  pas  ce  que  fai  déjji 
dit ,  que  votre  goqt  &  vos  jugemens  ne 
(oi)C  fcndçs  fur  aucun  principe, 

.    ;x  Y  f. 

Ceft  là  que  m  verras ,  fur  la  terre  &  fur  l'onde  , 
L^s  débris  de  Ph^xfalc  armer  un  autre  fnonde  1 
Et  c  eft  là  que  j'irai ,  pour  hâter  tes  malheurs , 
Pon^  de  rang  en  rang  ces  cendres  &  mes  plear^ 
Je  veux  que  de  ma  haine  Us  reçoivent  des  règles  * 
Qu'ils  fuivent  au  combat  des  urnes  au  lien  d^Aiglesu 

<c  Que  de  ma  haine  ils  reçoivent  des  règles. 
9  Cela  eft  trop  impropre  &  trop  vicieux. 
»  Qu'eft-ce  ^xj^ime  haine  qui  donne  des  rl^ 
3>  glts  à  des  Siffles  aa  ? 

Je  ne  Veux  point  défendre  le  mot  de 
Tt^les  y  employé  là  pour  loix  ;  mais  op 
peut  excufer  un  feul  mot  en  faveur  du 
yçrs  prçcédcnt  &  <jq  fuivant  ^  qui  font  dç 
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toute  beauté.  Cornclie  ne  dît  point  qu'une 
haine  donne  des  règles  à  des  Aigles  ;  c'eft 
€iux  Soldats;  elle  dit  au  contraire  qu'ils  ne 
porteront  point  d^ Aigles ,  mais  dé^  urnes. 
La  même  fidélité  rcgne  dans  la  fuite  ae  cette 
note  que  voici  : 

«  De  plus  y  faut-il  que  Cornélie  parle 
3>  toujours  à  Céfar  de  fa  haine  pour  lui  ?  I! 
w  feroit  bien  plus  beau ,  à  mon  gré  ,  de 
p>Iuî  dire  qu'elle  fera 'toujours  foq  enne- 
«mie  ,  fans  pouvoir  haïr  un  fi  grand 
w  homme  ». 

Cornélie  ne  dît-elle  pas  la  même  chofe , 
en  des  termes  bien  plus  beaux  Se  du  ton 
le  plus  noble  ? 

J.e   t*avouerai    pourtant  ,    comme  vraiment  Ro- 
maine f 
Qae  pour  toi  mon  eftime  eft  égale  a  ma  haine  (a)  i 
Que  Tune  &  Taucre  eft  jufte ,  &  montre  le  pouvoir  ^ 
L'une  de  la  vertu  >  l'autre  de  mon  devoir. 
Juge  ainii  de  la  haine  où  mon  devoir  me  lie  : 
La  Veuve  de  Pompée  7  forco  Cornélie. 


(û)  Haine   Ce  prend  pour  inimitié*  Chicaner  là-* 
ideflûs ,  c*eft  vouloir  ignorer  le  langage  de  la  pocfie^ 
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Ce  dernier  vers  efi   très-fîmple  »  mais  il 
renferme  un  très-grand  fentiment. 

X  V  I  r. 

Voici  un  morceau  charmant  du  Men^ 
t€ury  que  vous  n'avez  pas  voulu  laiflec 
paiTec  fans  égratignure  : 

Je  ne  fais  pas  d'hamear  à  mourir  de  conftance« 
Chaque  moment  d'attenie  été  da  notre  prix  i 
'    £r  fille  qui  Tieilltt  tombe  dans  le  mépris. 
C  eft  UD  nom  glorieux  qui  Ce  garde  avec  hpute..^ 
le  tems  n'eft  pas  un  Dieu  qu'elle  pnifle  braver; 
£t  ibn  honneur  fe  perd  à  le  trop  conferven 

A  le  trop  conferver  fignjfîe  évidemment  à  te 
garder  trop  long^tems  ;  &  Ton  voit  qu'il 
s*a;it  là  de  l'honneur  d'une  fille.  Ce  fens 
n'eft  point  équivoque.  Cependant,  voici 
ce  que  votre  &gacitc  «  dirigée  par  un  fonds 
incpuifable  de  bonne  foi ,  vous  force  de 
remarquer: 

ce  II  femble  qu'une  fille  perde  fon  hon- 
9>  neui  en  fe  mariant.  Ce  vers  gâte  un  fort 
d>  beau  morceau  »• 

Je    vous  confeille  de   faire  uo  Coojir 
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ihemaite   nouveau  fur  ce  Commèhiàîfe 

X  V  I  I  i/ 

Je  trouve  un  autre  endroit  de  la  même 
Pièce  ,  Afte  trbifième  ,  Scène  fedonde ,  où 
vous  ^oulc±  tout  auffi  vainement  nous  faire 
tomber  dans  le  piège  d'une  critique  in-» 
fidelle: 

Dorabté  qu!  tantét  nous  en  à  taftt  àonii 
De  fon  féftin  faperbe  &  far  Theure  apprêta  , 
Lttî  qui,  depuis  nn  mois,  «ous  cachant  fa  réhutf  j 
lÀ  nbit ,  incognito  ,  vifice  unfe  inconnue  ,    *  . 
Vint  h\tt  de  Poitiers  5  &,  fane  faire  aucUrt  briilt , 
Chez  lui  paifiblement  a  dormi  toute  nuit. 

A  t  c  I  p  là 

^uoi  !  la  coliatîon... 

P  H  I  i  i  &  t  iî. 

N'eft  rîen  qu'un  pur  ménfonge^ 
ibu  bien  s'il  l'a  donnée  >  il  l'a  donnée  en  fbnge. 

Ce  dernîet  vers  eft  fort  plaîfabt ,  à  caufè 
de  la  fituatiori.  Le  Menteur  a  dit  à  fe5 
•deux  amis  qu*ll  a^cÂpIoyé  toute  la  xniit 
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à  régaler  fa[  Mattrefle  d'une  coIUtîDn  de 
d^unc  férénadc,  &  d\in  feu  d'artifice.  Ce- 
pendant Philifte  a  fu  qu'il  avoit  paflTé  la 
buit  chez  lui  à  bien  dormir.  Il  efl  très- 
naturel  qu*il  ajoute  cette  réflexion  badine  \  . 
&  Ton  aura  peine  à  concevoir  que  vous 
n'ayez  pas  fenti  ragrémetit  de  cette  plal- 
fanterie. 

ce  II  cft  évident ,  dites-vous ,  qtie  ce  vefs 
35  n'eft  placé  là  que  pour  la  rime.  Dès  qu'où 
3i  voit  fongc  y  on  eft  prefque  fur  de  mcnfongi. 

X  I  X. 

'   &  de  tous  les  mortels  ^  ce  (ecret  révélé 
Me  rend  le  plus  conrenc  »  ou  le  plus  défolé. 

(  Rodogune.  ) 

3>II  femble,  pat  la  phrafe»  que  ce  fecret 
9)  ait  été  révélé  par  tous  les  mortels  3>. 

On  ne  peut  trop  admirer  la  peine  que 
vous  vous  donnez  pour  trouver  un  fens 
abfurde  dans  les  phrafes  les  plus  claires  & 
les  plus  conformes  à  la  tournure  du  vers^ 

XX. 

'Ainfi ,  ce  <Juî  j4dis  perdit  Thèbes  &  ïroîe^' 
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Dans  nos  cœars  mieux  unis  ne  r^rfera  que  jo!e« 

(  Ibid.) 

ce  Vans  nos  ccrurs  mieux  unis  ne  ver  fera 
^i  que  joie,  ne  fe  diroit  pas  aujourd'hui, 
3>  &  c'étoit  même  alors  une  faute  :  on  ne 
yy  verfe  point  joie  jj. 

*  Qu*eft-ce  que  vous  prétendez?  Je  n'en 
fais  rien  \  mais  ,  d'après  votre  note ,  parce 
qu'on  ne  dit  pas  ,  mon  cœitr  refpire  amour  , 
on  ne  pourra  pas  dire ,  mon  cœur  ne  ref^ 
pire  qu  amour*  On  ne  voit  point  joie  ,  mais 
pourtant  on  ne  voit  quà  plaijirs  &  que  joie. 
Il  faut  toujours  répéter  le  même  refrain. 
Oii  ejt  la    bonne  foi  ? 

XXI. 

Oii  eft  la  honnt  foi  dans  cette  autre 
remarque  fur  les  vers  fuivans  ? 

Sermens  fallacieux ,  falu taire  contrainte  , 
Que  m'impofa  la  torce,  &  qu*accepta  ma  crainte  J 
Heureux  déguifemenr  d'un  immortel  courroux. 
Vains  faniômes  d'Etat  évanouiiiez-vous  !  (IbicL) 

<«  Il  eft  difficile  d*exp!iqucr  comment  une 

.i  Jalutairc 
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^y /alutaîre  contrainte  cft  un  vain  fantôme 
yy  d'Etat.  II  manque  là  un  peu  de  netteté 
n  &  de  naturel  ». 

Ce  n'eft  point  la  falutaire  contrainte  qui 

cft    un  vain  fantôme  d'Etat ,    ce  font  les 

fgrmens  fallaciatx ,  &  le  traité  trompeur 

qu'elle  a  fait  avec  fon  ennemie.  Salutaire 

Contrainte  eft  une  phrafe  incidente ,  q«i  ne 

.fe  rapporte  ^u'z,wk:farmensi  c*efi  comme 

s'il  y  avoir  Jermens  dont  la  contrainte  m'cfi 

falutaire.  Il  n'efl  rien  de  plus  ^commun, 

dans  les  Poètes  »   que  ces  élipfej$  ^qui  dqfH 

netit  tant  de  vivacité  au  ftile. 

X  X  II. 

S*îl  étoit  quelque  voie  infâme  ou  légitime 
Que  m'enfeîgnât  la  gloire»  ou  que  m'ouvrît  le  crime. 

■  (Ibid.) 

ce  Comment  une  voie  infâme  cfl-elle  enfeî- 
M  gnée  far  la  gloire  ?  elle  peut  Têtre  pat 
»  Tambition  33* 

Pourquoi   vous  fermer- vous  les  yeux  , 

•  pour  ne  pas    voir  o^infamt    ou  légitime 

ne  fe  rapporte  pas  feulement  à  la  gloire  } 

SU  étoit  quelque  voie  infâme  que  m'ouvrit 

P 
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le  crime  ,  ou  quelque  voie  légitime  que  ttCetU' 
feignât  la  gloire.  La  particule  ou  détermine 
affcz  ce  fens  très-clair  par  lui-même» 

XXIII. 

Paflbn$«  Je  ne  me  puis  fouvenir,  fims  trembler  « 
Da  coup  dont  j'empêchai  qa'il  nous  p&c  accabler  ) 
Je  ne  Tais  $*il  eft  digne  oa  d'borrear  oa  d'eftime  , 
S'il  pitit  aax  Dieox',   oa  non  s  s'il  fut  juftice   on 

crime  i 
Mais  y  (bit  crime  ou  |u(lice  )  il  eft  certain  y  mes  fib ^ 
Çue  mon  amour  pour  yous  fit  tout  ce  que  je  fis. 

(Ibid.) 

Ces  vers  font  très-beaux.  Voici  votre  note 
fur  les  deux  premiers.: 

ccll femble ,  par  cette phrafe ,  que CI&>- 
D>  pâtre  trembla  du  coup  que  vouloît  por* 
»  ter  Nicanor  5  &  qu'elle  l'empêcha  de 
M  porter  ce  coup  :  elle  veut  dire  le  cou* 
!•  traire  3>. 

Un  Commentateur  doit  éclaircir  un 
mot  ou  une  phrafe  qui  peut  être  obfcure 
pour  un  œil  louche  \  mais  il  ne  doit  point 
avoir  Tceil  louche  lui-même  »  &  chercher 
des  embarras  où  il  n'y  en  a  point.  Il  n'y 
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avoit  qu'une  retparque  bien  Cmple  à  faire. 
Du   coup  dont  fcmfêçhau  Le  Poëte  fe  fert 
de     dont  au    Heu  de  par  lequel  y  qui  efl 
inadmiflible  dans  la  poéfie*  Une  autre  re* 
marque  plus  importante  devoir  indiquer  au 
Leéleur  l'art    &   la  fineffe  de  Cléopatre  , 
qui  enveloppe  le  plus  qu'elle  peut  ce  qu'elle 
veut  dire  de  fon  meurtre ,  &  qui  paffe  ra- 
pidement fur  cette  partie   de   fon  réeit , 
comme  fur   la   braife   ardente.  La  petite 
obfcuriré  même  que  vous  reprenez  fert  à 
fon  defleia  &  à  i*art  de  fon  difcours. 

XXIV. 

Mais  un  profond  refpeâ  noas  fie  taire  &  brAler  i 
Et  ce  mime  refpeâ  nous  force  des  parler. 

(Ibid.) 

ffUn  profond  refpeû  ne  fait  pas  brûler  , 
»  au  contraire  3». 

S*\\  Y  avoir  un  profond  refpeci  nous  fit 
hrûUr y  vous  auriez  raifon  j  mais,  comme 
hruler  vient  après  taire  9  cela  ne  fignific 
autre  chofe  que  nous  fit  brûler  en  fiUnce  , 
nous  fit  taire  ^  quoique  brûlans  iamouu 
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XXV. 

la  Couronne  eft  à  nous  5  &,  fans  lui  faire  injure , 
Sans  manquer  de  refped  aux  droits  de  la  nature  , 
Chacun  de  nous  à  l'autre  en  peut  céder  fa  part , 
It  rendre  à  votre  choix  ce  qu'il  doit  au  hafard. 

(  Ibid.  ) 

€€  Chacun  de  nous  peut  céder  fa  part  de 
3î  fon  efpérancc  ,  &  rendre  au  choix  de 
x>  Rodoiru;:e  ce  qu'il  doit  au  hafard.  Quel 
i>  langage  I  quel  tour  a:»  ! 

O  i  quelle  bonne  foi  de  mettre  yi  part 
de  fon  tfpérancey  au  lieu  At  fa  couronne  ^ 
pour  rendre  la  phrafe  ridicule  ! 

X  X  V  L 

^  ,  ^  Ni  maîtreflè ,  ni  mère 

N'ont  plus  de  choix  ici  ^  ni  de  loix  à  nous  Étire. 
Çuoi  que  leur  rage  exige ,  ou  de  vous,  ou  de  moi, 
Rodogune  eft  à  vous ,  puifque  je  vous  fisûs  Roi. 

(Ibid.) 

ce  U'ont  plus    de  choix  îcu  II  veut  dire , 
»  nous  n'avons  plus  à  chûifîr^  entre  Cleo? 
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>y  pâtre  &  'Rodogune.  N*ont  plus  de 
»  choix ,  dans  le  fens  qu'on  lui  donne  ici , 
ï>  n*eft  pas  François  «r 

Il  n'y  a  qu'un  excès  încompréhenfibfe  de 
inauvaife  foi  qui  puiffe  embrouiller  de  la 
forte  un  texte  auflTi  clair ,  &  donner  ua 
feux  fens  à  un  Auteur ,  pour  le  critiquée 
Le  vrai  fens  cft  9  ni  maîtrejfc  ,  ni  mire 
nont  plus  de  choix  a  faire  ici;  eïhs  n'ont 
plus  à  choifir  entre  nous  :  ce  qui  eflr  Top- 
pofé  de  ce  que  vous  dites.  Lqs  vers  qui 
fuivent  achèvent  d'expliquer  la  phrafc  j 
mais  vous  n*avez  pas  voulu  y  faite  attemiorii 

XX  v  IL 

Maïs  Toici  Laonice:il  faut  diffimuW 

Ce  que  le  féal  eâet  dolL  bienrât  révéler.  (Ibid.) 

ce  Mais  voici  Laonzcè,  H  faut  diffimider. 
î9  Ces  avertiflemens  au  Parterre  ne  fbnr  plus 
n  permis.  On  s'eft  apperçu  qu'il  y  a  trcs- 
n  peu  d'art  à  dire ,  je  vais  agir  avec  art, 
»Oq  doit  aflez  s'appercevoir  que  Cleo- 
m  pâtre  difCmule  >  fans  qu'elle  àikje  vais 
»  dijffimuler  aj» 
La  mauvaife  foi  de  cette  critique  con^ 

P   llj 
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fifte  à  faire  une  phrafe  entière  de  ce  qui 
n'en  eft  que  la  moitié,  Dijjîmulcr  n'cft 
point  ici  neutre  ,  il  eft  aâif^  il  eft  mis 
pour  tairu  Gléopatre  ne  dit  point  jt  vais 
diffimiiUr ,  je  vais  jouer  la  diJJimuUc ,  mais 
il  faut  taire ,  ou  dijjîmuler  une  chofe  que 
Veffit  feul  doit  ri\éler  Au  refte  ,  quand  la 
phrafe  fcroit  telle  que  vous  la  préfentez, 
votre  critique  tomberoit  encore  à  faux. 
Il  eft  très- permis  à  un  perfonnage  de  s*ex- 
citer  lui-même  à  la  feinte  &  à  la  diflimu- 
lation.  C*eft  ainli  que  Mitridate  dit ,  en 
parlant  de  Monime ,  mais  je  la^  vois  -pa^ 
roître  ^  feignons  ;  &  qu*a  la  fin  du  troifième 
AAe  ,  dans  un  autre  monologue  ,  il  répète 

Diminuions  encor  comme  j'ai  commencé. 

X  X  y  I  I  I. 

Bt  iuivanc  le  vieil  ordre  en  Syrie  ofiré , 
D'une  grâce  en  tous  deux  tome  augufte  &  royales 
Ils    tiennent    prendre  ici  la  coupe  nuptiale. 

(Ibid.) 

•c  Et  fuivant  le  vieil  ordre  en  Svrie  ujîti , 
»  &c.  Il  femble  ,  par  la  conftrrûîon ,  que 
»  cet  ordre  foit  d'avoir  une  grâce  toute 
«•  auguftc  ». 
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Qui  cf!-ce  qui  peut  avoir  de  pareilles 
vifîon5>  pour  peu  qu'on  veuille  confervct 
quelque  ombre  de  bonne  foi  ? 

XXIX. 

Cri/pe  ,  il  n*eft  qae  trop  yrai,  b  plas  belle  Coa* 

ronne 
N'a  que  de  faux  brIIIans  dont  l'cclat  l'enviroinie  fi 
Et  celui  dont  le  Ciel  pour  un  Sceptre  fait  chou  j 
Jnfqa'â  ce  qa'il  le  porte  en  ignore  le  poids. 
Mille  &  mille  douceurs  y  femblent  attachées. 
Qui  ne  font  qu*un  amas  d'amertumes  cachées» 
Qui  croit  les  pofTéder»  les  fènt  s'évanouir» 
Et  la  peur  de  les  perdre  cmptche  d'en  jouir# 
Sur-tout  qui ,  comme  moi ,  d'une  obfcure  naiilànc 
Monte,  par  la  révolte»  à  la  toute-puiflknce s 
Qui»  de  fimple  Soldat,  à  l'Empire  élevé» 
Ne  Ta  que  par  le  crime  ,  acquis  &  confèrvé» 
Autant  que  ùl  fureur  s'eft  immolé  de  tètes  » 
Autant  deffiis  la  fienne  il  croit  voir  de  tempêtes  i 
Et  y  comme  il  n'a  femé  qu'épouvante  &  qu'horreur  % 
n  n'en  recueille  enfin  que  trouble  &  que  terreur, 

■    (  Héradius.  ) 

Vous  vousL  y  êtes  pris  de  toutes  les  ma- 
nières pour  nous  faire  trouver  mauvais   ce 

Piv 
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début  de  Pliocas ,  qui  vient  d'apprendre  de 
fon  Confident  qu'il  fe  tramoit  un  complot 
pour  lui  ôter  l'Empire  &  la  vie ,  &  à  qui 
cette  trifle  nouvelle  inlpire  de  chagrinantes 
réflexions  fur  les  périls  3c  les  foucis  qui  af- 
fîègent  le  Trône.  Ce  début  m'a  toujours 
paru  fort  naturel  &  fort  beau  :  il  le  feroit 
davantage ,  s'il  étoit  un  peu  moins  long. 
Vous  commencez  votre  attaque  par  une 
critique  générale. 

ce  On  trouve  fouvent  (dites-vous)  dans 
33  Corneille ,  de  ces  maximes  vagues  &  de 
•»  ces  lieux  communs  où  le  Poète  fe  met  à 
33  la  place  du  perfonnagc  «.    - 

Comme  je  fuis  de  bonne  foi ,  &  que  mon 
admiration  pour  Corneille  ne  me  ferme  pas 
les  yeux  fur  fes  défauts  ,  j'avoue  qu'il  y  a 
des  endroits  de  déclamation  dans  fcs  Pièces, 
tels  qu'une  partie  du  début  de  la  Tragé- 
die de  Pompée  ,  &  quelques  autres  :  S'oit 
que  le  grand  Corneille  voulût  en  cela 
flatter  le  goût  de  fon  fiècle  •,  foit 
qu'il  fe  fût  gâté  je  fien  dans  de  mauvais 
modèles  »  comme  Lucain  &  les  Efpagnols* 
mais  ,  s'il  fût  venu  après  Racine ,  il  ne  fe- 
roit pas  tombé  >  Monfieur  ^  ainfi  que  vous. 
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dans  une  autre  forte  de  déclamation  &  de 
lieux  communs  bien  plus  infupportables , 
parce  qu'ils  tiennent  à  une  certaine  pcdan- 
teiîe  philofophique  qui  eft  beaucoup  plus 
ridicule ,  dans  la  Tragédie ,  que  des  écarts 
poétiques  ,  ou  des  réflexions  fur  le  cœur 
humain.  Nous  aurons  là  deffus  un  plus 
ample  entretien ,  quand  il  eh  fera  tems* 

Je  reviens  à  dire  que  le  début  de  Pho- 
cas  n*eft  point  un  lieu  commun ,   ni  une 
iéclamation  ,   &  que  le  Poëte  ne  s'y  met 
point  à  la  place  de  l'ufurpatcur ,  qui ,  en 
dévoilant   le   trouble  de  fon  cœur  à   fon 
Confident ,'  trouve  un  moyen  fort  naturel 
de  fe  faire  connoître  au  Spedateur.  Ce  paf- 
fage  feroit  véritablement  une  déclamation, 
il  Phocas  n'a  voit  pas  un  jnfte  fujet  de  faire 
ces  réflexions  »  à  propos  du  complot  dont 
il  eft  menacé.  Vous  comparez  à  ce  début 
celui  d'Iphigénie ,  où  Agamemnon  tourrfe 
en  fentiment  la  réflexion  de  Phocas.   La 
fituation  d'un  père  ,   forcé   par  les  Dieux 
d*immoler  fa  fille  ,  eft  bien  difi^crcnte  de 
celle  d*un  tyran  agité  de  craintes  &  de  re- 
mords fur  un  Trône  ufurpé. 

Agamemnon  »  abforbé  dans  fa  douleur , 
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ne  laifle  échapper  qu'une  plainte  contre  fbn 
rang.  D'ailleurs ,  il  ne  vient  pas  s'inftruire 
uanquîllement  avec  fon  Confident,  comme 
Phocas  :  il  vient  lui  donner  une  lettre  &  un 
ordre  d'éloigner  promptement  fa  fille  &  fon 
ëpoufe  î  &  peut  -  être  n'étoit-ce  pas  ce 
moment  fî  prefTant  qu*Agamemnon  devoit 
prendre  pour  faire  fa  longue  confidence  k 
Arcas. 

ce  J'ajouterai  encore  C  pourfuîvez-vous  ) 
3>  que  cette  déclamation  conviendroit  peut* 
9>  être  mieux  à  un  bon  Roi  qu'à  un  Tyran  Se 
M  à  un  meurtrier  qui  règne  depuis  long-tems, 
)>'&  qui  doit  être  très-accoutamé  aux  dan* 
99  gers  d'une  grandeur  acquife  par  les  cri* 
»  mes ,  &  à  ces  amertumes  cachées  fous 
9>  mille  douceurs  ». 

Je  ne  vois  pas  du  tout  qu^un  bon  Roi» 
qui  vi endroit  fe  plaindre  fur  le  Théâtre 
d'un  rang  où  il  ne  peut  faire  que  du  bieUf 
offrit  un  tableau  aufli  philofophique  que 
celui  de  Corneille  ,  qui  préfente  un  Ty- 
ran troublé  de  mille  inquiétudes  dans  le 
fein  d'une  puiffance  acquife  par  le  crime  ; 
c'cft  une  leçon  bien  grande  y  bien  morale 
&  bien  vraie.  Denis  le  Tyran  j  &  Crom^ 


à  M.  Jâ  Voltaire.  23  j 

ytrél ,  &  tant  d'autres  D*ont  jamais  pu  s'ac- 
coutumer à  la  paix ,  au  milieu  des  périls 
dont  leur  confcience  les  environnoit.  On 
fait  leurs  frayeurs  puériles ,  leurs  timides 
précautions;  mais  Titus  &  Marc-Aurète 
dé  quoi  fc  feroient-ils  alarmés?  Quelle 
amertume  y  a-til  à  faire  des  heureux  ? 

«  Qui  croit  les  pojfédcr ,  Us  fcnt  siva-" 
»  nouir.  Si  ces  douceurs  font  des  amer- 
39  tûmes  ,  Comment  fe  .  plaint-on  de  les 
»  fentîr  s'évanouir  ?  Quand  on  veut  exa- 
05  miner  les  vers  françois  avec  des  yeux  fit- 
39  tentifs  &  févcres ,  on  eft  étonné  des 
w  fautes  qu'on  y  trouve  >3. 

Si  vous  aviez  dit  ,  avec  des  y  eux  Je 
chicane  ,  vous  auriez  parlé  plusîufte.  Quand 
on  efl  guidé  par  la  bonne  foi  Se  par  un 
goût  fur,  on  ne  peit  être  trop  févèreroa 
ne  peut  être  trop  févère  pour  le  bcl-efprit , 
ni  trop  indulgent  pour  le  génie  ;  c*eft  là  lo 
caraAère  d'un  Critique  habile  :  il  ne  peut 
fouffrir  les  faufles  beautés ,  le  demi-talent  j 
mais  il  pardonne  tout  au  talent  fupérieur^ 
aux  beautés  fublimes.  Ce  principe  e(l  la 
condamnation  de  votre  Commentaire,  qui 
Htténue  les  beautés  ,    Ôc  qui  imagine  des 
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fautes.  Peut-on  fe  permettre  une  fubtilîté 
ù  infidelle  contre  ces  vers  : 

•  •        Mille  doacears  j  fèmblent  attachées  ^ 

Qui  ne  font  qn'un  amas  d'amertumes  cachées  : 
Qui  croit  les  polTéder  ,  les  fenc  s'évanouir» 

Ce  ne  font  pas  les  amertumes  qu'on  fcnt 
s'évanouir ,  comme  vous  le  prétendez  s 
c'eft  après  qu'on  a  fenii  ces  douceurs  s'ëw- 
nouir ,  qu'on  trouve  à  la  place  mille  amer- 
tumes cachées.  "^ 

«  Sur^tout  qui ,  comme  moi ,  Ùc»,  il  croît 
>j  voir  de  tempêtes*  Cette  phrafe  n'eft  pas 
»  correfte.  Qui ,  comme  moi  y  ^^cft  élevé 
»  au  Trône  ,  it  croit  voir  de  tempêtes.  Cet 
»>  //  efl  une  faute ,  fur-tout  quand  ce  qui 
^y  comme  cft  fi,  éloigné  3>. 

C*eft  parce  qu'il  eft  fi  éloigné  que  la 
feute  feroit  imperceptible ,  s'il  y  en  avoit 
une  \  mais  ce  qui  comme  moi  ne  fe  rapporte 
point  à  il  croit  voir  de  tempêtes.  Cet  il 
commence  une  autre  phrafe.  Voici  le  vé- 
ritable fens  de  ce  vers  qui  faute  aux  yeux  : 
Qui  croit  les  pojféder ,  les  fent  s* évanouir  j 
&  la  peur  de  les  perdre  empêche  d'en  jouir  ^ 
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Jl/r-toiu  celui  qiti ,  comme  moi  y  &c.  Le  mot 
furHout  lie  parfaitement  cette  phrafe.  En- 
fuite  vient  l'autre  pbrafe  indépendante  de 
celfc-là. 

ce  Autant  que  fa  fureur  sejt  immole  de 
^  têtes  9  &c.  Cela  cft  en  même  tems  né- 
^  gligé  &  force.  Négligé,  parce  que  ce  mot 
>3  vague  de  tempêtes  n'eft  là  que  pour  la 
»j  rîme  >  forcé  ,  parce  qu'il  eft  difficile  de 
5î  voir  autant  de  tempêtes  qu'on  a  fait  ifc 
3j  crimes  55. 

Ces  vkîs  ne  nous  paroîflent  m  forces ,  ni 
négligés.  Tempùes  n'eft  point  mis  pour  la 
lime ,  puifqu'il  eft  néceffaire  au  fens  ;  & 
le  fens  eft  vrai,  noble,  bien  exprimé* 
Corneille  n'entend  point  qu'on  voit  le  même 
nombre  de  tempêtes-  que  de  crimes  ;  c'cft 
une  parodie  à  votre  ordinaire  :  il  dit  poé- 
tiquement qu'un  Tyr^in ,  autant  il  s'eft  im- 
molé de  têtes ,  autant  il  croit  voir  de  conf* 
pirations  menacer  la  fienne.  Tempêtes  cft  le 
mot  poétique  pour  conjuration^  qui  ne  peut 
entrer  que  rarement  dans  un  vers, 

i         .       San$  U  valeur  de  ce  jeune  Qaerrier , 
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Manian  demeuroit  on  mon»  on  prifbnnief 

(Ibîd.) 

ce  Demeuroii  mort.  On  ne  peut  dire  qu'un 
»  homme  feroit  demeuré  mort ,  (i  on  ne 
03  Pavoit  fecouru.  Ces  mots,  demeurer  mort^ 
M  (îgnifient  qu'il  étoît  mort  en  effet.  On 
py  peut  bien  dire  qu'on  demeureroit  eftro- 
»  pié ,  parce  qu'un  eftropié  peut  guérir  % 
03  qu'on  demeureroît  prifonnier,  parce  qu'ua 
35  prifonnier  peut  être  délivré  j  mais  noa 
i>  pas  qu'on  demeuroit  mort  ^  patce  qu'ua 
3>  mort  ne  refTufcite  pas  n. 

Ceft  une  infidélité  inexcufable  de  juger 
un  vers  par  la  moitié,  quand  il  doit  être 
vu  dans  fon  entier.  Par  ce  moyen  ,  vous 
pourriez  également  rendre  ridicules  plu- 
iieurs  vers  de  Racine.  Par  exemple^  quand 
Titus  dit  à  Paulin  i 

Je  voas  ai  demandé  des  oreilles  »  des  yeux  » 

Si  vous  ne  citez  qu'une  partie  de  ce  vers , 
je  vous  ai  demandé  des  oreilles  ,  vous  pour- 
rez  dire  que  cela  efl  trivial^  aiofi  que  ce 
Vers  d*Efther: 

Ne  poflMez*Toas  pas  fon  oreille,  fon  corar? 
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car  ne  poffide:(^yous  pas  fort  oreille  eft  rî- 
fible ,  ea  le  détachaût  du  relie.  II  7  a 
plus  :  vous  trouverez ,  avec  votre  belle  mé- 
thode 9  beaucoup  de  fautes  contre  la  Lan- 
gue ,  dans  rélégant  Racine.  Je  me  rappelle 
ce  vers  de  Bajazet: 

Cioiront-ils  mes  périls  &  yos  larmes  fincères  1 

Si  vous  démembrez  ce  vers,  en  mettant 
croironï'îls  mes  périls  Jîncères  ,  vous  remar* 
querez  que  des  périls  ri  ont  point  de  Jîncif 
rite  ni  iimpofture  ;  ^  vous  ferez  une  dou- 
zaine de  mauvaifes  plaifanteries  là-delTus. 
Ce  n*eft  pas  là  connottre  ni  joger  les 
Poètes  »  c'eft  les  chicaner*  Ainlî  »  dans  ie 
vers  de  Corneille  » 

Manian  demenrok  oa  mort,  ou  prisonnier , 

Il  ne  faut  voir  qu'une  expreffion.vîve,  oà 
la  précilion  fait  pardonner  une  légère 
inexaâîtude.  Dans  un  vers  ,  un  mot  pafle 
,  toujours  à  la  faveur  d'un  autre.  Racine  n'a 
jamais  eu  le  moindre  fcrupale  fur  ces 
libertés  qui  empêchent  le  ftile  de  languir. 
Cependant,  à  la  plus  grande  rigueur  gram- 
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maticale^  on  pouiroit  dire  :  Martîan  fût 
Ttfii  entre  les  mains  des  ennemis  >  ou  mort  y 
ou  prîfonnier  y  fi  on  ne  Veut  fecouru.  Lc 
vers  de  Corneille  ne  dit  que  cela ,  mais  il 
le  dit  avec  plus  de  préciCon  &  de  vivacité. 

XXXI. 

Vous  vous  êtes  permis  la  même  infidé- 
lité en  beaucoup  d'autres  occafibns.  Je 
m'arrête  à  ce  vers  de  Nicomède  ,  Ade 
fécond  ,  Scène  première  : 

Et  ces  grands  cirur»  cniiés  du  bxuîr  de  lears  combats* 

ce  Des  cœurs  enfiés  de  hruit  font  aufli  înto- 
9^  lérables  que  àts  têtes  au-delTus  des  hizsn. 
Corneille  ne  dit  point  des ,  cœurs  enfies 
de  bruit ,  niais  des  cœurs  enjlés  du  bruit  de 
leurs  combats.  Bruit  eft  là  pour  gloire  ,  rer' 
nommée  ;  &  la  renommée  »  la  gloire  y  le 
bruit  des  louanges  enâe  le  cœur.  D'ail- 
leurs y  enfié  eft  pris  métaphoriquement 
pour  glorieux  ,  orgueilleux  ou  enorgueilli  ; 
.  &  fi  Ton  ne  dit  pas  un  cœur  enorgueilli  de  ' 
bruit ,  on  dit  fort  bien  néanmoins  ,  un 
cœur  enorgueilli  du  bruit  de  fes  combats* 

II 


à  M.  de  Voltuire.  Ï41 

II  cft  flcheux^  d'être  obligé  de  dire  à 
M.  de  Voltaire  des  chofes  que  le  moindre 
Ecolier  de  Rhétorique  ne  peut  ignorer  ; 
mais  rappelions -nous  toujours  que  M.  de 
Voltaire  tient  fûrement  toutes  ces  belles 
notes-là  de  quelque  Ecrivain  fubalcerne  , 
qui  aura  voulu  fe  couvrir  de  la  peau  da 
Lioa. 

Mais  nn  long  bout  d'oreille ,  échappé  par  malheur. 
Découvre  la  fourbe  &  Terreur. 

II  e(l  bien  permis  de  donner  un  peu  fur 
ces  oreilles-là  ,  fauf  à  celui  qui  les  porte  de 
braire  contre  nous  dans  le  Mercure. 

Je  croîs  avoir  apporté  ,  Monfieur,  affez 
de  preuves  de  la  mauvaife  foi  qui  règne 
dans  vos  Commentaires ,  qui  m'en  auroient 
fourni  un  bien  plus  grand  nombre  ,  fi 
j"avois  voulu.  J'ai  donné  une  cenaîne 
étendue  à  cet  article  ,  parce  qu'il  n'y  a 
lien  de  û  ordinaire ,  dans  nos  Critiques 
modernes ,  que  cette  perfidie ,  qui  décèle 
également  la  petitefle  de  l'efprit  &  la  ja* 
loufie  la  plus  mal-adroite.  Voyez  fur  tout 
TAriftarque  du  Mercure  :  car  >  pûifque  nouff  ^ 
le  tenons  9    nous  devons  le  préfenter  ad  ' 

Q 
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Public  comme  Le  modèle  le  plus  parfait  de 
ipauvaife  foi  en  fait  de  critique.  Il  tronque^ 
il  altère  les  paflages  \  il  y  fait  des  fautes 
pour  avoir  le  plaifir  de  les  reprendre  %  il  va 
même  jufqu'à  vous  fuppofer  des  fphrafes 
entières  que   vous   n'avez  jamais  écrites  i 
Se  il  eft  tout  étonné  de  les  trouver  (i  ri<- 
dicules  ^    parce  qu'il  oublie  au(Ii*tôc  que 
c'eft  lui  qui  les  a  faites.  Je  ne  parle  point 
db  toutes  les  abfurdités  qu'il  débite  fur  la 
Poéfie  &  fur  TArt  d  écrire  ;    fîir  le  grand 
Corneille ,  fur  le  grapd  RouiTeau  {a} ,  fur 
Boffuet  y  fur  Defpréaux ,  Sec.  On  n'eft  pas 
obligé  d'être  un  habile  Ecrivain ,  pour  tra* 
vailler  tous  les  mois  au  Mercure.  Ceux 
qui  lifent   les  Enigmes  ,  les^  Logogriphes 
6c  toutes  les  raretés  de  ce  divin  Recueil» 
feroient  mal  venus  à  être  difficiles  fur  la 
critique  du  faifeur  d'extraits.  On  lui  palTe 


(a)  M*  de  la  Harpe  ne  (karoic  foofrir  qu'on  ap« 
pelle  RoulTeaa  U  grand  RouJ/lau  ;  Corneille  ,  U 
grand  Corneille.  Il  prend  aôe  dan$  le  Mercut 
contre  cet  abus.  S'il  écoic  Milicien ,  il  ne  poac^ 
roit  foufFrir  de  m&me  qu'on  dît  U  gan^L  Cwii^ 
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dôDC ,  ]ufqu*à  un  cenain  point  »  fes  bévues, 
foD  faux  goût  »  Tes  ignorances ,  Tes  graves 
puérilités ,  fon  voluptueux  pédantifirie  avec 
les  r^unes  »  fes  ridicules  extafes  fur  fes  Ou- 
vrages &  fur  ceux  de  fa  Confrairie.  On  ne 
peut  pas  lui  favoir  mauvais  gré  d'être  pré- 
cifément  ce  qu*il  faut  pour  un  Livre  qui 
cft  au^deffous  du  rien.  Ce  qu'on  ne  peut 
pas  lui  pariilonner  »  quelque  bénin  qu'on 
foie ,  c'efl  fôn  impudente  mauvaife  foi  & 
fes  impoftures  effrontées  :  car  il  n'7  a  pas  • 
là  le  mot  pour  cite.  Cependant  c'eft  là  ce . 
qu'il  appelle  fes  plaifantcries.  Nous  ne  lur 
envions  point  cette  gaieté  philofophique  i 
mais,  quand  notre  caradcre  ne  nous  dé- 
toumeroit  pas  naturellement  d'en  faire 
ufage  »  nous  ne  fommes  pas  fi  mal-adroics 
que  de  recourir  au  menfonge  pour  lui 
traov^r  des  ridicules ,  quand  la  vérité  nous 
fert  au-delà  de  nos  fouhaits. 

Pourfuivons  >  Monfieur  ,  Texamen  des 
remarques  grammaticales  que  vous  avez 
adoptées  :  car  je  ne  puis  trop  répéter  que 
je  ne  les  crois  pas  de  vous ,  afin  de  les  re- 
lever avec  le  peu  de  ménagement  qu'elles 
méritent.    On  verra  des  exemples   d'une 
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chicane  cnvieufe  Se  fubtile ,  d*unc  puéri- 
lité péclantefque  ,  d'une  légèreté  plus  que 
frivole ,  &  d'une  ignorance  incroyable.  Je 
ne  les  rangerai  point  dans  des  articles  fé- 
parés ,  je  mêlerai  le  tout  enfemble,  en  fui- 
vant  feulement  Tordre  des  Pièces  ;  car  un 
ordre  plus  méthodique  me  prendroit  trop 
de  tems  s  &,  en  bonne  foi»  cela  n'en  vaut 
guère  la  peine.  ^ 

XXXII. 

2fe  l'ai  vn  tout  couvert  de  fang  Se  de  ponflîèfe   9 
Porter  par-tout  la  mort  dans  une  Armée  entière. 
(  Le  Cid,  Ade  I ,  Scène  Vin.) 

ce  Corneille  avoit  mis  dans  la  première 
3>  Edition  : 

Je  Tai  vu  tout  fanglant,  au  Hiilîeu  des  bataillef  » 
Se  faire  un  beau  rempart  de  mille  funérailles* 

33  U Académie  avoit  condamné  funérailksl 
t>  }e  ne  fais  (i  ce  mot ,  tout  impropre 
M  qu'il  efi ,  n'eût  pas  mieux  valu  que  le 
99  piconafme  languifTant  par  ^  tout  ÔC  en* 
ff  tilrc  ''. 


A  M.  de  Voltaire.  a^f 

Il  n'y  a  ptnnt  de  pléonafme  dans  le  vers 
de  Corneille ,  parce  que  ces  deux  mots , 
far-tout  &  tnt^rc ,  fervent  à  rendre  tome 
Pidéc  du  Pcëte.  Pour  en  mieux  fentir  la  né- 
ceflite  ,  mettez  porter  la  mort  dans  unt 
Armée  entihc^  L'image  eft  trop  vagtte.  Le 
mot  parHout  fait  voir  le  Héros  portant  la 
mort  dans  tous  Us  rangs  d'une  jirmec  en^ 
tîlre.  Ceft  ainfî  qu'il  faut  l'entendre.  jKm/i/i 
n'eft  mis  là  que  pour  grande ,  vafic  y  un  corp^ 
d'Armée  fntier;  il  fait  un  bel  effet  à  la 
fin  du  vers.  Entière  n'efl  pas  f^nonyme 
de  toute.  Si  cela  étoit  »  ob'ne  joindroît 
pas  ces  mots  :  fout  entier  9  ,fc' mourir  tout 
entier^  ^  ' 

Jl  ne  fâut^pas  ouWier  dé  dire  qu'il  y  îr 
des  pléonafmes  non  feulement  p^fmis  eti^ 
poéiie»  niais  oui  font  de  vraies  beautés  j^ 
lorfeju'ik  y  jettent  plus  de  mouvement ,  ou 
qu'ils  développent  une  image.  Le  vers  du 
Cid .  £ft  dans  le  premier,  caf  ;  ces .  venr 
^Iphigénie  ïoni  jjn  exemple  du.  fecoqdf. 

Il  fallac  s*arrtter;  ec  la  rzmt  inutile 
Fatîgoa  y^incm€nt:im^m^x  imiiK>blIé« 

9.  «J 


9^S  Sixième  Lettrâ    . 

Inutile  Se  vainement  ne  difent  que  la  m^me 
chofe ,  mais  ils  la  difent  mieuv  enfeinbte 
que  s*il  n'y  avoic  que  l'un  des  deux. 

Le  pléonaime  vicieux  eft  celui  qui  n'a<» 
joute  ni  au  fens  ,  ni  à  Tiroage  }  qui  afibiblic 
Tun  &  l'autre ,  &  les  étouffe  par  une  abonr* 
dance  flérile  de  mots ,  lefquels  ne  fervent 
gu'à  remplir  le  vers.  £q  voulezrvous  def 
exemples  ? 

L^Am^icain  firouAct^  ttn  jicipnltrt  fauvagef 

(AUire,) 

Iparouche  eft  bien  foible.,  bîoi  oifedx  avec 
monjlrc  fauvage^.  A  t-o».  jamais  mis  une 
épithcte  à  une  chofe  qu'on  va  définir  /  Di^ 
ta-t-on  U  François  agréable  tfk  un  Peuple 
e/ianfic-nt^ 

ifugez  dé  nous  par  lai,  jnge;^  fie'  lai  par  nous. 
-     ^   (  U  Mon  de  Çéfar  »  Ade  III ,  Sçèpp  XL  ) 

H  me  parbft  que  le  premier  hémîftiche 
étoit  bien  fuffifànt  ^  &  que  le  fécond  der 
vient  trivial,  fur-tout  Bru  tus  ayant  demandé  ; 

£t  Tpas  s  bn^y  c^  uuf  »  j^ar^z ,  qne  penfez-^pos  i 


à  Mp  Je  Voltaire^  ±^y 

Tugei^  de  nous  par  bit  étoit  une  belle  ré- 
ponfc  ;  le  rcfte  du  ver$  la  rend  prefquc 
ridicule.  Cette  forte  de  pléônafme  s'appellç 
rcmpUJfage, 

Ma  mère^  ayex  piiié  de  fo$  fHles  tremblantes, 
Pc  c»  fils  malbeiittfux ,  de  fts  fœurs  gémiflaticâs, 
(Orefte,  Afte  J>  Sc^ne  IH.) 

V^\fis  fœufs  gcmiffantcs  ^ft  «ncort  IM- 
rempliffage.  Qu'eft-K:e  à  dire  tfj^  pmV 
Je  vosfillcsù  des  fœurs  de  yoûrcfis  ?  PôUt 
la  rareté  du  fait,  il  auroit  fallu  mettre: 

Ma  mère,  ayez  pît«  de  vos  filles  tremblantes. 
De  ce  fils  malbeureux,  defesfoputsgéa|i<fenrei,  ' 
De  leur  frère  exilé ,  &ç. 

Le  plus  vicieux  des  pléohafines  eft  celui 
qui  g&te  entièrement  une  image  qui  pour 
.  voit  cac  beUe,  ; 

..  /      ,  *  -^  •  ; .  -         •  c.  j  i 

Ce  grand  corps  décbiré ,  donc  les  membres  êpan 
Langaiiicnc  difpcrfès  fans  honneur  &  fans  vie» 

(Mabomec^AâelX,  Scène IV.}   > 

Un  '  corps   dcchîri  dont  Us  membres  épdrs 

Qiv 
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lanffuijent  difperfês  &  fans  vie.  Ceft  utl 
amas  de  mots  qui  difeot  tous  Id  même 
chofe  5  &  de  plus ,  languir  fans  vie  ne  fo 
peut  dire*  Quand  pn  ctïfans  vie  ,  on  no 
languit  plus.  Les  membres  épars  &  difperfês 
et  un  corps  déchiré  ne  peiivém  pas  languir* 
Cettç  image  eft  faufle  de  tontes  manières* 
Boileau  a  dit  :  :  ; 

$ans  tons  ces  ometnens ,  le  rets  tombe  en   lan^ 

gaeur  , 
I,a  Pocfie  eft  morte ,  ou  rlunpe  (luis  vîgaeor^ 

Vous  voyez  quçces  cxpreflfipps  ne  font  point 
incohérentes ,  ni  redondantes.  Uune  ajoute 
à  l'autre.  Il  ne  s^avife  point  de  mettre  Lt 
poéjze  qui  rampe  fans  vie. 

XXXIII. 

Et  je  pourrai  foufirir  qa*un  amotir  /âbbrnetiif 
Daûs  un  lâche   filence  étouffe  mon  honneur; 

(Le  Cid.} 

«  Sous  un  lâche  filence.  Un  honneur  n'eft 
»>  point  étouffé  fous  pn  liche  iilençe.  Il 
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9>  (emble  qu'un  Glence  foie  un  poids  qu'on 

99  mette  fur  l'honneur  m. 

Cette  parodie  eft  pitoyable   &  injufte^ 

•Il  n'y  a  point  ybeij  j/n  lâche  JîUncc  ^  mais 
dans  un  lâche  filenct  ;  ce  qui  rend  la  phrafti 
plus  naturelle.  Ce  vers  fignifie^/i  taîrt 
m^Ofè  bonnmr  ,  impt^f^  un  lâche  JUmce  ^h 
mo^.  A^isnez/r.  .Etouffer  .rhonneur  n'eft  pai 
mettre  un  poids  fur  l'honneur.  C'eft  fe  mo-î 
quer  du  Leftéur;  qbe  de  Ibf  di^nïier  on 
pareil  Coflimeritarîré/'Qûê  dlrbftk)îi*ye  ce^ , 
lui  qui ,  fur  ces  deux  vers  de  Racine  » 

Tratee»  n  précendk»$.qti*efi  on  lâche  filen^e 
PUdce  «n&velif  oit  a  bitcale  infolence  , 

'.      '  '.  .     :\\  \      •       ^       * 

viendroit  nous  faire  -ce  Comnicj^taire  ?  A 
feaibU  ^uun.  JîUnce^  foit  un  linceuil  çk  Com 
eavehpp^  une  itifçUnce^ 

X'X  X  I  Y. 

Nous  pantfties  cinq  cen^;  mais  par  un   prompÇ 

renfort,'      '  •    '       .      ;'* 
Nobs  noos  times  crois  mille  en  arritaTm  aa  pott. 
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fc  L'Acidé^ie  n'a  point  repris  cet  endroit  , 
»  qui  confîfle  à  fubAhuer  l'aorifle  au  fimplc 
P  pafTé.  /c  vis  ,  je  fis  ,  faUai ,  je  partis  ,  ne 
^  peut  fe  dire  d'une  chofe  faite  le  jour  oà 
p  Ton  pade.  Plût  à  Dieu  que  cette  licence 
9»  fût  j>ennire  en  poëfîe  !  car  nous  nous 
p  femmes  vus  cinq  cens  ^  nous  femmes  par^ 
I»  tis  efl  bien  languiffant*  On  eût  pu  c&ce  ; 

^  »  Noos  nVtions  que  cinq  cens , 

^  p>  Nous  nous  Tojrcms  ucûs  mille  ^ 

Nous  n'étions  que  cinq  cens  feroit  une  véri* 
table  ^profe  de  Ga8«ftte.;L*Actdéiniea;votl 
eu  grand^'faiTcrD  d)^  M  fâl  iHprcndfiexet 
endroit  du  Cid.  Je  ne  fais  pourquoi  vous 
lefircz  q^e  la  licenté  de  Corneille  foit 
permâfe  en  poéfie.  Vou!?  croyez  donc 
qu'elle  ne  Tcft  pas  f  ÛiîiroTnpe2--vous. 
Dans  toutes  les  Langues ,  les  Poètes  ont 
employé  indiffiércnrorent  lirpaffé  ou  le  prc- 
fcnt  l*un^jBOWj:.rautre^  .Ôç  qen  ne  fait  mieu» 
dans  un  récit  animé.  Ceft  ,ainfi  que  Ra-^ 
cine,,  dajO^jiî  récit  de  XM^aoîène ,  a  dit^  -  - 

{*a  terrrs'èh^én^eac,  i'^jr  çn  eft  infe^i  ; 


à  M.  de^  Voltaire.  ayt 

]Le  Hot  qui  l'appoixa  pécule  ^ouy^oEé* 

Qwi  tapportc  ou"  qiti  Fa  apporté  ne.  met- 
ttok  point  la  mêipe  vivacité  dans  cette 
imagte.  Voilà  un  exemple  du  pafle  joint  au 
prcfent  î  voyons-en  un  dupréfcnt  joint  aa 
pafle  ,  dans  ces*  vers  d'Efther  : 


Enfin  Tas'  cPappeCler  an  Ipiomeil  qot  te  i^ .      j 
Potr'écaiker  de  lui  ces  images  funèbres , 
p  s'eftJfmiaipponer  ces  annales  célèbres,  are» 

Sl^^efi^ak  ttjE>/r&/Tb''8éTnandoît,|iouf  rèxâcf 
Ùpiài^un  JhmméiF^uikfuyoît.  Mai*  troç^ 
rfexaftitudtffcroh  moïteTle  à  fit  ppéfie. 

Si  près  4^  voir  ibr  ïbi  fd^dre  de  tels/or^j^ 

'.J  Horace,  Sç^  I.) 

^Sij^  Je  twr  n*dt  pas  françoîs ,  f /"^ 
»  rf«c  vent  un  fubftantif  j  phs  de  ta  ruine  9' 

j^  pris  iitre  ruine  n.^  ,  .  -^ 

Le  verbe  ârictf-iî  un  fubftWif/ 
même  fi  pris  de  voir  ne  ferbit  pas  françoi$ 
en  pfofe  ,  il'^dcvrpit  ï'ètçe  en  vers  ^  pu  Ton 
pe  poun^'  jamais  adméttris  far  U  point  de 
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voir.  En  profe  même,  oh  dit  Jî pris  J-ar^ 
nver  au  tfrmc  dcfcs  dtfirs.  Pris  4e  fe  met 
^ec  un  veAe  comme  avec  un  fubftawif. 
Près  de.  partir ,  ou  près  dç  mon  départ. 


XXX  VI. 


*  Je  rovsconColoh.  .«  n,iUtu  de.  r^fUàvtcn^ 
Co«a,ç«  n«re  Rome  edii^l,^  ,os  craU^c! 


tr?  2-:. 


-une  crainte,  on  la  çaufe,  on  l'iqipi^, 
*onîe,c,te,  on  la  fait  Maître  ^.  ^  ' 
Blâmer  ces  e,prelfions ,  c'eft  ôter  la  pré- 
aCon  aux  vers.  ,.Q,ok  de  pl«.  commun 
.que  ded^re,  cct.h^mcnfaMjna  fou, 
pour  cauTerna  jou  ?  tu  fais  ma  pcinc\ 
mes  entiuîs  ,  mon  aéfcfpoir  è  Pourquoi  ne 
djrojt-on  pas  auffi  taj.piriljiùtma^n,c9 
Malherbe  a  dit  ;        •..    - .-        ...,,. 

Cet.  4çWne  de  quMsujjiq^aB  /.   , 

i^tf^/V  auibrayes  d'ilion  .  '( 

^  la  UTTtUr  que  fait  en.A,friqne       "  i     .  .  , 


à  M.,  de  Vbkaîr^.  £ff 

Racine  a  donné  au  mot  faife  tint  ao* 
ceptioD  poétique  &  nouvelle  dans  ce 
vers  : 

TTn  Roî  viâorieux  nous  a  fait  ce  Ioi£rJ 

D'après  Virgile ,  Deus  nohis  hœc  otîafecb; 
Celui  qui  viendroit  nous  dire,  on  ne  fait 
pas  un  loijîr ,  ni  i/n  repos  ,  on  le  procure  ,, 
&c.'ne  connoîtroit  ni  les  rcflburccs  ,  ni 
les  privilèges  de  la  poéfie.  II  aurait  beau 
faire  des  vers,  il  ne  contribueroit jamais. 
à  enrichir  fa  Langue. 

X  X  X  V  I  î. 

An  prix  de  n|it  de  fiuig  qui  m'eft  û  précieux; 

(Ibid.) 

ce  Ce  n'eft  pas  ce  tant  qui  efl  û  précieux  > 
M  c'eft  le  fang  :  e'eft  au  prix  d'un  fang  qui 
ds  m*eil  fi  précieux.  Le  tant  efl  inutile  Se 
39  corrompt  un  peu  la  pureté  de  la  phrafe 
«  &  la  beauté  du  vers  «>. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  une  chicane  mi- 
férable.  Si  Sabine  ne  parloir  que  d'une  per- 

fonne^  elle  ne  diroit  point  tant  de  fang; 

i 
i 
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mais  qA»  paile  de  fa  £unille  Se  de  ùl  Pa* 
trie.  Ofl  fak  btea  que  ce  n'eft  pas  le  tant 
qui  efl  précieux.   Cefl  une  puérilité*' 

XJiXYllt. 
le  ûcn  irr^fbla,   crenitlotint ,  incertain.  (Ibid.) 

ce  Tremblotant  n\ft  pas  du  ftile  noble ,  & 
»  on  doit  en  avertir  les  Etrangers  3>« 

Il  falloit  dire  aux  Etrangers,  pour  ne 
pas  les  tromper  j  que  tremblotant  n'eft  pas 
tioble  au  £guré  »  mais  qu'au  propre  ,  il  efl 
digne  du  flile  le  plus  noble  s  témoins  ces 
vers  du  Lutrin. i 

Sous  lenrt  corps  trmUottuu  Ibur»  genon  s*a£fbi^ 

Uiflenc. 
Cet  Aftre  tremblotant  ,•  dont  le  jour  les  conduit , 
£ft  poor  eux anSoleil  an  milieu  de  U  nuit. 

Dès  qu'on  fe  charge  d'inftruire  les  Etran* 
gers  9  il  ne  faut  pas  le  faire  à  demi. 

XXXIX. 

Kt  mon  cœnr  accablé  de  mille  déplaifirs 
Cherche  la  folicude  à  cacher  fes  foupirs  (Ibid.} 


à  Mm  de  Vqltairtm  si^f 

«  Cela  n*eft  pas  françois»  On  cherche  là 
»  folitude  pour  cacher  fcs  fbupirs  ».  &  une 
9»  folitude  propre  à  les  cacher.  On  ne  dit 
M  point  une  folitude  »  une  chambre  à  pleu<* 
»  rcr,  à  gémir,  à  réfléchir,  comme  on  dit 
»uae  chambte  à  coucher.  Une  Me  à 
33  manger  ;  mais ,  du  tems  de  Cpcneille  ^ 
3>prefque  peribnne  ne  s*étudioit  à  parlée 
»  purement  )>. 

Il  y  a  trop  de  puériU&é  dans  cette  re« 
marque ,  &  trop  peu  de  connoiffance  de 
la  Langue*  Du  tems  de  Corneille,  à  fe 
mettoit  fouyent  au  lieu  de  pour.  La  preuve 
en  eft  dans  les  mots  que  vous  citez: 
fallc  h  manger,  zu  lieu  do  failc pour  man-- 
gtr.  Cette  prépofltîbn  a  nous  vient  de 
Yod  des  Latins.  On  en  avoit  pris  toute  la 
fignificatiop  ,  &  Pon  doit  la  conferver , 
principalement  en  vers.  J'aimerois  mieux 
dire  : 

{Ile  chercli*  oa  aQdet  a   oaohef  (es-  eanois , 

que  pour  cacher.  Il  me  (fimble  qu*U  jr  a 
plus  de  grâce  &  de  douceur.  Malherbe, 
^ui  iétudioU  à  parler  purement.,  aunoit 
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fouvcDt    mieux  .  à    que    pour.    II    dit  : 

Nous  Tojons  les  esprits  nés  â  la  tjrannie  » 

Quoique  fon  vers  ne  l'empêcha  point  de 
mettre  nés  pour  la  tyrannie^  Je  crois  que 
Molière  a  mis  quelque  part: 

Cherchons  une  lutre  place  à  nous  entretenir. 

Et  Corneille  >  dans  Sertorius  : 

Pour  mîeax  choifir  la  place  à  lai  percer  le  cœur* 

Pour  lui  percer  ne  feroit  pas  foutenable* 
KappeIlcrns*nous  toujours  qu'il  ne  faut  pas 
juger  les  Poëtes  d'après  les  Didionnaires. 

X  L. 

Soie  que  Rome  y  fiiccombe ,  ou  qu'Alte  ait  le  deflcui • 

.    (Ibid.) 

«c  Avoir  h  dcjfus  ou  U  dejfous  ne  fe  dît 
9>  que  dans  la  poéiie  burlefque  :  c'.efl  le  di 
53  fopra  &  le  di  fotto^dt%  Italiens.  L'Arioftc 
3>  emploie  cette  expreflîon  lorfqu'il  fc  pcr- 
»  met  le  comique  ;  le  Taffe  ne  s'en  fcrt 
9>  jamais  »• 
Cette  érudition    italienne  cil  en  pure 

perte. 


â  M.  de   Voltaire.  hff 

|>erte.  Quand  nlême  avoir  le  âcjfus-  6u  1t 

dejfous  ne  feroîcnt  pas  admis  cfaiis  le  ftite 

noble,    pourquoi  les  renvoyez -^ vous   au 

burlefque  ?  Croyez-vous  que  %  Gomcdîe  ne 

pût  pas  les  employée  Tans  fe  dégrader  ?  puife' 

tjue  Kiacinc  lui-même  n'a  pas  dédaigné  dé 

s'en  fervir    dans  ki  Tragédie  de   Phidrcy 

où  it  a  le  plus  approché  du  ftile  épique ,  la 

plus  élevé  de  tous.  •       t 

Votre  frère, remporte,  &  Pkèdce  a  le.dcflas..     ,.♦ 

A  chaque  lîgne.du  Commenfaîre  ,  îc prouve 
a  m'arre^x.i  mais  je  a^arriverois  jamais  à 
la  fin.  ParcourpnsTle  donc  plqs  rapidement. 

XL  I.  / 

Vu  oracle   tti*aflare ,   un:  fonge   me  travaille» 

(  ïbid.  ) 

^c  M'affure  ne  fîgnîfie  pas  me  -  rajfi/re  ^  8t 
a>  c'eft  me  rajfvn  que  l'Auteur  entend.  Je 
»  fuis  effrayé  ;  on  me  raflure.  Je  doute 
»  d'une  chofe  ;  on  m'afllire  qu'elle  eft  ainfî. 
»  AJftircT  y  avec  l'accufatif ,  ne  s'emploie 
3>  que  pour  certifier.  J'alTure  ce  fait  ;  &  , 

R 


HP  f a  tormcf  cf  art ,  il  iiffàû^  ^jS^xmv.  Affh» 

VfMlà  UQ  f^ici^  foit  i>oo  pour  le  {3lio^ 
tîpnpalrt  de  rAcadi^îft  t  s'il  ci''eii  cft  pat 
pris  ;  latis  Us  Poëces^  §fÂ  nç  doivent)»» 
foais  ouvrir  up  l^ftîooQaire  »  à  PcmmpW 
de  Virgik  &  d*Horaçe  «  qui  Q*eo  connoii^ 
jbiept   P4S ,   fe  ferveQC  à*nffu94r  dans  k 
même  feos  que  raffunr^  Malkerb^  (tféâr« 
^Jfurcr  9  dans  \t%  vers  fuivans  »  oà  il  oy 
ikiQit  poiAc  foroé  par  la  meft^e  : 

SLeTCiiext  beHet  lagkiTeti 
De  quoi  rerièz-Toiu  cane  de  pleur^ 
jiffurc^  TOt  âmes  craîntiTes  ; 
Hemeccez  rot  cUe^Wi  de  leocb 

Boilean  oe  dit  ^u'cum  diftcniié  de  laettif 
dans  le  iiutrin  »  Chant  iv  : 

^irot  en  uin  l'^^<  »  a:  »  ziaub  de  A  pei^^ 
llomoie  ik  ti^oo  l^fiet  d'one  riecac» 

HLacic^  l'^niploie  en  plus  de  vinj[t  ena 
droits.  £n  voici  deux  gui  fepréfenteQtl^ 
premier^  à  ma  i^émoire  ; 


Mti^Bk  9  affitrê^:¥ous  >  f»  les  ptwds  (bnt  ma  gardai 

(Athaiîe.) 

Lafontatne  t  Molière  ^  Roufleau  m^ 
fouroif oîfent  encore  plos  d'exemplesv  Qr , 
on  conviendra  que ,  quand  on  a  poqt  foi 
Malherbe  »  Corneille  ^  Racine ,  Deipréaur^ 
Molière  y  Lafontaine  &  Roufleaq,  on  peut 
&  pafler  de  tous  les:  Diâfonoaictf  9^  àk 
tontes  les  Académies. 

Z  L  I  t. 

Kosphiiîrsjfti  plat  doux  i^a  Tonc  poiot  GiQS  ttift«(|& 

«  iy^e  voitf  poûif  fdns  trifttffc  »  expre/Hon 
»  fiMsUière  dont  itne  faut  jamais  fe  fervic 
•>  dans  le  ftile  noble.  En  effet  des  ptaifim 
m  rte  vont  point  »)# 

Cette  ttpreflion  cft  fî  naturelie ,  que  » 
qpand  eUo  ne  feroic  pas  frangoiCe ,  il-finif» 
drdt  qu'elle  le  fût.  Mettrcz-voos  à  la  place 
Ht  font  point ,  qui  eft  fec  de  fans  grâee? 
Qne  metues-^TOUi  donc  i  D^aïUeivs ,  .eBe 
«ft  aflei  noble  pour  le  fontiment  doux  (S( 
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tendre  qui  règne  dans  cet  endroit.  Le 
fentiment  adopte  fouvent  avec  fuccès  le 
flile  familier,  dans  le  genre  leplusnoble^ 
On  dit  >  dans  la  converfation ,  il  m  fcnt 
rien  pour  moi  ,  jt  ne  fcns  rien  pour  lup, 
pour  dire  je  ne  l'aime  pas  ,  il  ne  m'aime 
pas.  Racine  fe  fert  de  cette  *  exprefTioa 
familière  d'une  manière  admirable  ,  dans 
Phèdre  î 

jHjppHtç  eft.renfible)  &  ne  fcnt  rien  pour  moû. 

X  L  I  I  L 

J*ai  fu ,  par  fon  rapport ,  &  je  n'en  doutoîs  pa$; 
C^mme  de  vos  deux  fils  vous  por^z  le  trépas* 

(Ibid.) 

?c  II  faut  comment  ;    &  portei^  n'cft'  plus 
».d*ufage  ».  . 

Porter  pour  fupporrer  doit  encore  être 
id'ufage  dans  la  poéfie»  II  me  fcmble  même 
^u'il  feroit  plus  beau  dans  des  occafions 
comme  celle  -  ci  :  //  porte  fon  malheur 
'avec  tant  de  courage  !  Comme  Se  com-^ 
ment  s'emploient  indifféremment  ,  l'un 
{)our  Tautre. 


à  %M^  de  'Vôîtdhe.  »iff  ' 

Voilàe  comme  j  occupé;  de  mon  nouvel  amour,    ^ 
'hiei  yeux,  ikns; fe  fermer ,  onc  attendu  le  jour. 

(  Britannicus.  ) 

X  Ll  V.  ) 

■'  j   .  ,  .  .    .  / 

Dont  faî  dépeint  lei  mçrts  fouir  aigrir  les.  courage 

(Cinna.)      -^ 

«cDans  le  tems  dé  Corneille ,  on  difoît  lej 
3>  courages  pour  hs^efprhs.  On  peut  rhcme 
5>fe  fervîr  encore  du  mot  courage  en  cç 
î>  fens  i  mîiis  ^igr/V  n'eft  pas  alTcz  fort,  Cin- 
«na  a  peint  les  profcriptions  pour  faire 
99  horreur  ,  pour  enflamnxer  les  efpr^tç^ 
»  poijr  les  irritQr ,  ^  pour  les  envenimer  , 
»  pour  les  (aifir  d'indignation  ^  pour  les 
ji. remplir  des  ftircurs  de  la.fenjgçapcç  svn 
Non  feulement  on*  peut  fe  feryir.eûcçjg 
du  mot  dé  courages  pour  ejfprns  ,  mais  nos. 
meilleurs  Poètes  en  ont  donné  Texemple» 

Homère  aux  grands  expions  anima  ïercdunges*-  - 
•       -'.-    ■  *-^  '     (Art  Poftîque;)         ^ 

Uiîe  lâche  tiédeur  s'empara  des  courages.  ^  » 

,  (Lutrin.) 

R  iij 


^6m  ÈixUmi  LêttH 

* 

Aigrir  figoi£fe  envenimer,  irriter  \  il  pam« 
dpe  au  fens  de  cei  Aoksi  de  H  eo  t  encora 
un  en  pactîculier  \  ce  qui  le  rend  aflez  fort ^ 
iqtioiqae  ^oos  eu  iSk&tt.  Ënfiamner  àoroit 
été  frfus  pompeux ,  mais  moins  expreflif. 
uiigrirmax(iue  uoe  impceilîpn  plus  profoodo 
qu'on  fait  furîes  e(pms«  Enfiammerut  mar- 
que qu'une  împre^on  du  momenr.  Je  m% 
refibuviens  d'un  vers  de  votre  Alzire,  oh 
ce  mot  aigrir  efl  toutà^Faît  déplacé. 

îàknt  7L  da  irercasy  ic  iom  de  les  aigrir. 

lAât  tV,Stiii«  L) 

Contenex  ide  bonne  foi  xption  n^aigrà  paï 
ëis  rtnas:  on  peut  les  décvurager^  4cc. 

X  1  Y- 

Si  le  j^Y&Toir  ^pr^e  eft  tiimé  par  AngattM  « 
Célkr  fut  m  JC/rao»  ^  fou  trépas  fiic  }afte  i 
Et  TOUS  devez  ans  Dienz  compte  de  cent  le  (ânf 
PoQt  TOUS  Taveï  Tên^é  pom  œomtr  a  (on  rang. 

(*îd.i 


m  Dora  v»tts  tavi^  Urigi  :  cclA  o^eft  t^  . 
M  ftatiçols.  li  a  Vedgé  Çéât  ^  le  (iid|. 
»  &  dôo  dd  itAg.  Il  fidtoit  : 

•>  It  Too»  d«ro  anc  Mtat  cMiyW  4é  ton  If 

VI  ûng 
»  Qv  vwts  «T*TiMlp<(HtOi4n«Wà  WMnf  W  ' 

QucHç  çhiçaoe  /  Fpçvfz-yocm'g^fyçr  ()jtit 
4ft>0l  fignific  égftleroei^  duqutit  ou  p«m  ln[ 

&c.  VqU9  cpiTç^n  i»'«ft  ptf^  beurQtffe  ;: 
<Ue  affoil^Ut  la^  penféç  de  Çoroeiife  i  ell^  • 
fubftttn«  une  expteilioR  coioSnpe  à  uqa 
idée  pcofonda.  AugiiAo  p'f^.Yç«g4  CéÛt 
qnepoitf  inontçr  k  (cffif^ftSiX^ù^fim,  k» 
mot  de  vcrigif  açlouçif  1»  délité  d4  1»  pett* 
Uc,  Que  vous-  avtivirfé  finoi^  tiQp  ^«rdii 
1»  parc  d'un  Çqfuùfya,  Ofk  fait  <|««  ^o^ 
veut  la  poÛtel^  def  mon  s»  feK  ^o^^ 
rendre  ua  diicot»»  phu  pi^aftt-»  ^  ^% 
fliieux  epyelopp^  une  ^p,i^^i|jaune. 

Il  qui  l'a  Tonln  perdit  >  an  laliac  inftant  !>  j|M|k . 

»  iY 


V  II  fei^é|ï5çr  fc  mop^ixç^  fur-tout  à  la. 
i^,iia.  d^^ru£(etf  î  jitiité  t^yparqxic ,  mais 
aj^iile.  Ce  mof.  faire  c^tcçjfi  7?^."^  5  il.  ne 
93  préfence  ni  idée  déternnoée  ,  ni  image  ; 
«lilsidï  làcIiec>;iJ>eft4)SD(aïque>».  « 

Cette  remarque  ta.pcnte^'Jih  venté  , 
trm^rfAll^^:iiQ&Apiùinîr<miin  .<Ie  moc  fdirs^ 
préfente  une  idée  tths^deurmincc ,  puifqu'il 
ffeut  cî&é;.qù^dti-  afait-  lirie'ItcHe  chofe. 
It  n^ieft  'tA  4âchc  j  m  profdïque  ;  car  il  eft 
très-GO^k  -&  très-^précis  ,  &  H  évite  tmef 
i;ppétftidî:^'  Aittiefiez- vous-iriieux  qu*on  cHt  r 
É^  ^//i  /*^"  i6i'ih  ptrdre^-hà'rk^me  inft'ani 
fytférdê^^'-^lië'^tfs  de  C^nëillé  eft  bien' 
jllus^-^api)d^.v  Au-  fiirpliis ,  cett^  '  expreffiorr 
iâ  cBlJ^'iii^'i^ui'  ainfi  dire ,  Trançoife  :  cfW 
eft  ^utoîundènhe"  ijuë  "^ke  tkngue/  MaS^ 
feèrbë'i  TôfiJ  ffînirant  trotté^^  langage,  s^^ 
bic»  gtftdé^  Vàbolif -ôètwA-  :  il-  préfère^ 
^eÇque'-ioi^ufe  d»  fe-ferir»  du  mot  faire  / 
4tKttqtt*ilt[îùt  répéter  îd  vwTréqtrf  prçcîde,  ^* 
NônV'non,  tu  luîs  fur  Te  coupable, 
Comme  tu /aix.dif  l^iH)ocent# 

Defpréaux  dit  auffi  : 

Jcle  pourfuî?  oar-toiit ,  comme  un  chien  fait  fa  pfoic^ 

V.      4    il  J 


àM^  de  VoUawsm  i6f^ 

T*ous  nos  boDs  .Auteurs  du  dernier  fiècle 
ibnt  remplis  d'exemples  pareils  ^  &  il  école 
bon  de  le  diftfdabs  ua  Commentaire  iuê 
Coraeillè»  > 

Il  pafle  pour  tjtan  quiconque  $'7  fait  tnaîcr*^ 

.        /  ♦  . 

«*Cet  il  qui  étoît' autrefois  tin  tour  très- 
3j  heureux ,  la  tyrannie  de  Tufâ^  Ta  aboli. 
?>  //  cfi  un^  tyrarf  celui  ^ui  affcryit  JoaPays^ 
33  //  efi  un  perfide   celui  qui  manque  a  fa 
a>  parole  y»,  .51  î 

J'ignore  fi  «  tour  efl  aboli  parj'ufage  w 
mais  je  fais  que  Boileau  s'en  eft  (brvi. 

Ea  un  mot,  qui  ^aadroit  épaifer  ces  niatièresi,     ^^ 
Il  compceroit  plutôr ,  écc.       .      *   ^. 

Qui  (ait   bien^  S^^fSf^^'^ft  9'*'''''^  .Pf ^4^8?^  »    "" 

S^^  une  Scèçe  iieor^fe  i/  peut  1^  <P9ler^     .  / 

:  -  (  Att  Do'6cîqa'e.}< .    r 

Ccift  Id.iilêftir«toiiri^..qu0iqiteL:vcn^€cfê.  i 
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X  L  V  I  r  L 
Il  prtad  tôt  JBt6rêti  (oc-ddi  mt§  (àrmtnu 

«  Par-delà  mes  fkrmenf,  cxpreflion  dont 
»  je  ne  trouve  que  cet  exemple;  &  cet 
»  ciemf^c  ffie  pârôît  ttîiûtet  tfètcrc  fulvl  ji. 
Votis  doriez  pu  vous  rappeller  que  Ra- 
cine s'eft  plufieurs  fois  (er vi  de  ce  mot  j 
encr'autres  ,  dans  Britannicus  ; 

Jpippiim  i^nmer  fàt-^àà  fin  pûWfdrm 

XL  l  X. 
1^  nous  fait  Soaveraîns  fiir'lean  ^randèorf  (nprémafc 

or  II  faut  remarquer  les  pfus  îçg^es  fautes  Jt 
»  langage.  On  eft  Souverain  et ,  on  n'cff 
^  pas  Souverain  fur ,  encoM  moins  Sou^ 
»  verain  fur  une  grandeur  »♦ 

Vous   Mièt  ippatenteiem  ôufcUé   et 
vers  d'AfSbdsomsqpe  : 

&u  U»finioiirAiitapIciIiO0OisoiidSaiiTMii» 


Souvenun  fur  Ji/U  grandcttr  elt  mlC  très- 
]ufte  y  quand  il  s'agit  dc%  Romains  »  qui 
éwitat  SoufcnÛM  4t  m»  de  Potcntaxs^ 


Sophorbe  TOUS  a  leior  ^œ  jt  m'IMs  noj^ 

(lbi<L) 

«c  Feindre  ne  peut  gouveroer  le  datiC  Oa 
»  ne  |>èet  dire  fiindre  a  quctquun  »• 

.Cepettdtût  Racine  nVt-il  pas  die,  dant 
AtbaCe  : 

//  Iirt J^^<fi*6ii  «H  tien  ^  TDOB  feid  connoidez  V 
Vous  cachez  des  tréfon  patt  David  amaffés* 

Si  Ton  jDe  pouvait  pas  fe  fervir  de  oe  tour  , 
il  £u]droit  dooc  dire«  U  lui  fak  trcire  » 
il  vous  a  fait  croifc.  Où  en  (ecoic  la  poéfie  f 
Et  coniinent  peiit*on  aToic  cultivé  fi  loi)g«> 
tems  l'Art  des  vers«  &  ea  co&noitre  aufii 
peu  les  privilèges? 

i  •  •  Ec  le  jpea  de  craTanee 

Qu'on  iioiiinie  doit  doîmer  à  ton  ezcraTagance^ 
iF^jrtaâe^SctalK) 


atfS  .  Sixième  Lettré 

<c  Donner  de  la   croyance   n*eft  pas  d^uà 
>3  François  pur  î>. 

Racine ,  qui  padoit  puccment  fa  Langue  ^ 
a  pourtant  dit  auflTi  : 

Seigneur ,  à  vos  foapçotu  donner  moins  de  créance» 
(Èriiànnicus,  Aâe  III,  Scène  V.) 

L  I  I. 

Paalîne,   ùlxis  raifon,  dans  la  douleat  plongée  j 
Craint ,  ôç  croit  déjà  voix  oia  mort  qu'elle  a  fongéft. 

(Il,id.) 

«  On  ne  peut  dire  que  daaç  le  burl^fque  f 
^^fonger  une,  mort  s?»  •  ' 

Cela  eft  un  peu  dur.  Ma  mort  quelle  a 
fongét  eft  bien  plus  élégant  que  ma  mort 
qu*êUe:a  ^ise  en  fonge.  Ceftune  expreffioa 
Jieuve,  précife  ,  naïve  *  &  nullement  biirreC-* 
que.  Il.vous  arrive  fou  Vent  d*appellerleftile 
naïf xSc  marotique  un  ftile  burlefque  ;  comme 
fi  vous  afTeftiez  de  confondre  Marot ,  La- 
fontaine  &  RouITeau  ^vec  Scarron  &  d'Af* 
•A  .« 

fouci  ! 

l  1 1 1.  .  .  X 

•  *    »  *    .^ 

Ecpoargi^I^uesCbupirsqu^oii'^usafaitouir.  (Ibid^ 


à  M.  ie  Fûltaint.  2iS> 

*t  Ce  ïnot  ùiiir  ne  peut  guère  contenir  à 
33  des  foupirs.  Quand  Racine ,  dans  fort 
mdilc  châtié,  toujours  élégant,  toujours 
>»  noble ,  &  d'autant  plus  hardi  qu'il  le  pa- 
«  nrft  moins  »  fait  dire  à  Andromaque  : 

•  •         Ah!  Seigneur >  tous  entendiez  aflèa 

t)et  foupîrs  qui  craignoienc  de  fe  voir  repoufles, 

»>  Le  mot  d'entendre  fîgnifie  là  comprend' 
19  drc  y  connoîtrc.  Vous  connoiflcz  mon 
sk  coeur  par  mes  foupirs  ». 

Je  ne  comprends  irien  à  cette  remarque. 
Pourquoi  ne  pourroit-on  pas  >  même  au 
propre  >  ouir ,  entendre  des  foitpirs  ?  Des 
foupirs  ne  peuvent-ils  pis  être  ouis  ?  Si 
Racine  eût  mis,  vous  compreniei^  ajft:^  des 
foupirs ,  &c.  il  âuroit  fait  un  vers  ridicule. 
I!  croyoit  bien  qu'on  pouvoir  ouir  ou  enten- 
dre des  foupirs  ,  lorfqu'il  a  dit,  dans  Bajazet  ; 

,  Mon  cœur ,  pour  tout  difconrs , 

N'aroit  que  des  foupirs  qu'il  rcpétoit  toujours. 

Et  encore  mieux  dans  Phèdre  : 

Le  cœur  gros  de  foupirt  qu*U  n'a  point  écoutés. 


M7Ô  ShfUmLcafÉ 

Car  VOD&  ne  dises  pis  ^^écmués  fignifie 
êompri^m 

1 1  y. 

A  raconter  fct  nuos,  fenvenc  on  let  Coutiag^ 

f  IU<L  ) 

#<  Ce  vers  eft  un  pcQ  familier}  Se  il  faut 
>»  tf/î  racontant  «  &  non  ^  raconter  «è 

Ce  vers  eft  (impie  &  oaïf^  mais  il  n'eft 
point  familier  :  il  dl  r^fté  proverbe.  «^  ro»^ 
co;?/er  eflt  très^rrançpi&^.&  plus^  poétiqpt 
qu'<:;z  racontant* 

A  vaincra  (ans  p^tjl,  on  triomphe  (ans  gloire. 

Dire?  -  vou»  en  vainquattt  Y  Noiis  liibiif 
dans    Andromaqae'  ; 

Que  croirait* on  de  toos^  a  Toir  cm.  que.  Toif 
faites  ? 

Racine  n'auroit  fûrement  pas  mis  en 
voyant^  qui  eft  trop  profaïque.  Ce  tout 
eft  fmnçois  de  tout  tems.  Quiconque  a  un 
peu  étudié  notre  JLangue ,  ne  reviendra  ja^ 
mais  de  Tétonnement  où  le  jettera  votrt 
ignorance  fux  ce  pûinr« 


^•^M  pm  M  cfidk  f«i  dkta  tom  3  obiieMMii 

.     (Ibii) 

«  Lo  mot  de  créait  efi  impropte.  Va  Tongt 
m  n'obtient  point  de  crédit  »• 

do  aédk  paoû  lo  P«iif4c  Ciï^i  ^içot  di» 
mot  latin  crcdcn*  Ce  mot  n'eft  point  im« 
propre.  Corneille  en  feit  encore  oËige  dans 
ces  ezceUeDS  vers  du  Memeur ,  qu*il  a 
Imités  de  Phèdre ,  &  qui  font  pafies  en 
proverbe  ; 

Je  dîfoii  rifkL  ^  ^Joani'vn  œe^tiM  te  4îr» 
k  palbit  par  &  WndMi  ^  ftfi  Çsm  ctédjr. 

Pulfi|UA  TOUS  «i^ccmvœ  ce  mot  dfeat  cet 
c»dro«»t^iir(i|aoile^^Q<^dadEm2M*v^  dam 
raone» 

I-  T I. 
fia  ^M^iaa  Vifl»«l»  fwe  5|pi  T«at  liùlU% 


4t*  Sixième  Lettre 

ce  Le  fruit  recueilli  par  une  fille  ne  pré- 
33  fente  pas  un  fens  clair  ;  &  fi  ,  par  ce 
39'frutt  ^  Pauline  entend  la  p60e(EcHî  d'uà 
33  Amant ,  ce  difcours  paroît  peu  conve- 
33  nable  à  une  nouvelle  mariée.  Racine  a 
n  employé  cette  expreflîon  dans  Phèdre  :  * 

Hélas!  du  crime  affreux  dont  la  honce  me  fiiic»' 
Jamais  mon  trifte  caur  n'a  recueilli  le  fruîc 

33  Mais  cela  veut  dire  ,  je  ri  ai  jamais 
33  goûté  de  douceurs  dans  ma  pajfîon  cri* 
>>  minclle  5>., 

Non  j  Monfieur ,  Phèdre  veut  dire  -pré- 
cifément  qu'elle  n*a  jamais  recueilli  le  fruit 
de  fort  crime  ;  &  cette  tournure  élégante 
&  poétique  couvre  ce  qu^il  y  .a  de  trof) 
libre  dans  la  penfée.  La  pudeur  des  mots 
%n  adoucît  Pimage  y  comme  dit  Boileau. 
Ct'exprefiion  de  Pauline-,  quiajTait  naître 
celle  de  Phèdre,  efl  bien  moins  libre) 
elle  dit  une  chofe  4r«s-fimple  &  très-hon- 
nête. Quelque  fruit  quant  fille  puijfe  nr 
cueillir 'dé  fà  réjt fiance  \nvtYs'fes  parent , 
cett^  confiance  pouf  un  amiini  n'efi  une 
venu  que  -pour  qui  veut  faillir.   La  pureté 

févCrc 


Û  M,  de  VùUaire.  [^Jf 

fédère  de  cette  morale  eft  très^convenabU 
à  une  nouvelle  mariée  ^vA-idLCx'At  fon  amout 
à  fon  devoir.  Votre  injufte  remarque  peut 
'tenir  fa  place  au  chapitre  des  critique» 
de  mauvaife   foi. 

L  V  1 1.  i 

Chercher  d*an  beau  trépas  rUlaftre  renommée* 

(Ibid.) 

«  La  renommée  ne  convient  point  à  trépas. 
33  Ce  mot  ne  regarde  jamais  que  la  perr 
3>  fonne  ^  parce  que  renommée  vient  de 
33  nom,  La  renommée  d*un  Guerrier ,  la 
»  gloire  d*un  trépas  33, 

Chicane  d*un  Grammairien  qui  n*auroît 
jamais  lu  devers.  C'eft  comme  s'il  y  avoir , 
chercher  la  renommée  que  Jonneun  beau tré^ 
pas.  Du  refte  ,  renommée  fe  prend  fouvenc 
pour  bruit*  On  dit  une  valeur  renommée  , 
un  trépas  renommé.  Par  quelle  raifon  ne 
diioic-on  pas  la  renommée  d'un  beau  tré- 
pas ,  ou  d'une  valeur  illuftre  ? 

•  «Sa  valeur ,  à  raincre  accoutumée  » 

Soutient  de  fes  exploita  l'illuAre  renommée. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  dût  blâmer  ces  vers. 

S 


^H  SUUme  LeuH 

L  ï  1  I  !♦ 

I^oài  &ftz  les  &onnear<  qu'on  fie  rendre  i  &a^ 

ombre  » 
Après  qu'encre  les  morts  on  né  le  put  trouTes. 
Le   Roi  de  Peilê  zxA  Pavait  fait  enlerer. 

«  Ces  vers  foot  trop  négligés  :  la  fyDtaxe 
»  y  eft  violée.  Le  Roi  dt  Perfc  t avait  fait 
»  enlever  f  qiton  ne  le  put  trouver.  Ceft  un 
ft>  folécifine  :  ce  que  De  fe  rapporte  à  rien  ». 
il  y  a  ici  une  méprife  inconcevable.  Le 
que  k  rapporte  à  l'adverbe  aprls.  Il  y  a 
un  point  après  le  fécond  vers  »  où  le  feos 
finit.  Le  trôifictne  vers  eft  une  réflexion  fur 
ce  qu'on  n^avoit  pu  trouver  Sévère.  Vous 
avez  tout-à-fait  boulevcrfé  le  texte.  Plaî- 
Jànt   Commentaire  1 

LI  X. 

Mais  foie  cette  croyance  on  faoflè  ou  véritable. 

(Ibid.)     . 

•c  Cela  n'eft  pas   françoîs.   II  faut ,    qve 
91  cetu  croyance  foit  Jaitjj^  ou  véritable  ». 


.  Npn  feulemçnt  ccctç  tpviqurç  fil  £raar'. 
çoifc ,  elle  c|l  trçs^Iégante  &  trè^poéti*. 
que.  No$in«Ueo«  PoëtM  l'ont  ^mploy^p. 
caujour;  avec  fuccès  ,•  &  ce  fefoit  s'^ppjiu- 
yrir  que  de  s'en  priver.  Préférons  l'eijenï^ 
plç  des  Pcëtes  aux  fcxupules  dçz  Gnts^ 
Qiairiens. 

i-x. 

Arui*re,  ilôa  «rcmple,  onv.srdyu  infenfZt;. 

(  Ibid.  ) 

u  Si^ivn  uni  arJêur  efi  un  barbarifoie*  0|t^ 
M  ne  fuk  fioiot  iio«  «rdfiur* 

Ardeur  k  prend  fans  cefle  poutjlamme^ 
mmour ,  penchant.  On  fuit  un  penchant  , 
tin  aaiour  »  une  flamme  »  un  traniport  »  un 
defir  y  une  envie  ,  Se  par  conféquenc  une  ar« 
fleur*  Vinufuiviiunptu  trop  votre  an^oureùft 
ardeur.  Vous  prodiguez  trop  ce  mot  de  bar- 
bariftne. 

IX  f. 

ii  oe  p0ti  7  penftr  £uis  frémir  à  Mnftane, 

(Ibid.) 

«  On  ne  peut  remarquer  avec   trop  d'at^ 

Sij 


i7tf  -Sixième Lettre  ' 

*tcntîon  ces  mots  inutiles  que  la  rirtie 
9>  arrache.  Sans  fiémir  dît  tout  ;  h  finpi 
f>  tant  eft  ce  qu*on  appelle  cheville  ». 
-;  Minutie  &  chicane.  A  Cînftant  n'eft' 
point  cheville  en  cet  endroit.  A  Vinftant 
eft  pour  avJJî'téuJc  ne  puis  y  pcnferfans 
frémir  aujjî-tot.  Qui  voudra  voir  des  vers 
chevillés  ,  n'aura  qu'à  j^rcourir  vos  Pièces. 
En  voici  deux  exemples  qui  me  tombent 
fous  lia  main  »  en  ouvrant  Zaïre  : 

•  •  •  Le  fort  long-^ums  barbare 

Qui  dans  les  fers  ici  me  mit  pretqu'en  naiflant^ 
Me  fie  quitter  bientôt  TEmpire  du  Croiflànc. 

'  pourquoi  le  fort  long-tcms  barbare ,  puîf-. 
qu'il  le  fit  fortir  bientêt  d'efclavage  ?  Ce 
lang-tems  barba; e  ne  fe  rapporte  donc  i 
rien  de  pofiiif  :  c'cft  une  véritable  cheville. 

Oubliés  dans  les  fers>  ofl  long^tems  fans  fecoursp 
Le  père  d'Orofinane  abandonna  nos  jours* 

Sans  fecôurs  .eft  u«e  cheviHe  mtfe.pouf 
la  rime»  &  qui  ne  fait  rien  au  fens  que 
robfcurcir.  Le  pire  dOrofmane  abandonna 
teuré  jouri  fans  fecours  dans  les  ferSé 


L,X  I  I,       •     .  ; 

Qa'il  ùSe  ao  moinf  pour  foi  ce  qae  )e  fais  ppar  loL 

^  SoJ  ne.  fç  idlt  qu'à  l^ipdéfini*  Il  faut  fa)ft 
^  quelque  chofe  pour  foi  »  il  trftvaille  poux 
»>  te/2  »• 

»  Vous  répétez  fréquemment  cette  re- 
marque ,  comme  fi  vous  n^avies^  pas'coYitrô 
vous  l'exemple  de  tous  r^s  Poètes*  Je  ne 
vous  citerai  que  l'autorité  de  Racine  Ôç, 
dtf  DeTpréaux.        .      v  .  :  ;      .  ;  "^ 

Wt  mtlt  j  en  A  vantant  ji>î-tnèfn^  k  tont  propoi*  '^ 

Boileau  étoit  bien  libre  tle  mettre  luim 
memti  il  a  préféré  foîrmipit.  ^,y 

La  yielUeile  chagrine  inçeflàmmen»  axnafli;» 
Garde ,  non  pas  poor /oi  >  les  créfors  qu'elle  entaflfè^ 

-.    ;  -i  '\  {Art  poétique.) 

lUtn^n'a^aiA/;»    Leâenr    tott^oiifé'   trembhoft 

d'efifoi,.  :  :  '.^      - 

Qui  Toit  peindre  en  autrui  ce  qu'il  remarque  en/pû 

(Satire  «x.J 
,'  .;  ...  ; j  in.iSiii^ 


%7t  Sixiime  Lettre 

♦  T 

Et  dans  Andromàque  : 

Qaels  déâioa<«  quels  (erpens  tràîne-t-elle  apres)ii/ 
Il  craint  les  Grecs ,  il  crainc  TUnivers  en  courrou  ^ 
dMâu  il  fir  craint^  dâ-Jl  »  foinaiÊU  fltà»  ^ile  lôlis. 

Kacine  ne  pouvoit-ll  pas  mettre  bn-mfnu  ? 
Mais  »  en  général,  /os  ^ft.  plus  potftiqee  » 
]oin  .d*êure^  une  faute. 

X  X  I  I  i. 

^  &  £i7eor  déjà  ht  ViUe  /<  r«Wik^      (  ftr<L  ) 

et  ReldUr  jpf  &  dk  plus  »  A  de^tok  ib 
»>  dire  »  putfqu'ii  Vseât  de  rthillt  >  r«£f/- 
»  /io/2  »• 

'  )2^r2&r  né  Te  dît  pliis  fatas  doute ,  <nah 
on  dit  encore  Jï  nUHt. 

Si  comfle  cet  Akitiït  fièdè/r  uKOk.CKn  Poéu) 

C'était  ce  ^u$i  falloit  dire  ;  car  >  félon 
ff^îit  DOM'»  QBt  poufroit  cvoiffe  'qafe/^  it^ 
Z^€//r  eft  un  terme  hors  cTitfiige. 

Ec  céminc  elle  a  Yidèi  éa  ?eiit> 


à  M.dt  Vdmrt,         iiT9- 

•  Ceft  là  ttn  4e  ce»  eancan  ,•  ua  <fe  «W 
»  foux-brillaos  qui  étoienc  tant  à  la  mode» 
»  Ce  rfeft  pas  Ndat  qui  (ait  la  fifagil«^i 
»les  diamans,  «pi  éclatent -bien  davan*» 
»  uge  »  font  très-foKdes  ». 

Remarque  fubtile  S»  -ftivole*  Il  :n*/  a 
point  de  &uy-biiltaitt  dans  ces  vers.  lA 
Poète  ne  dit  pas  que  ce  foit  téetm  ^ 
fafe  lafrapltté  ,  mais  que  la  féficité  WQ* 
daine  a  la  fragilité  du  vetre,  cOmate^Hf 
en  a  l'éclat  >  qu'elle  eft  brillante  &  fragile 
comme  \t  verre.  Cette  image  eft  vraie  & 
de  bon  goût.  Ôft  a  très-bicn  dit  que  le» 
CooràTam  ont  te  poli  du  ma  Are  »  comm6 
Us  en  ont  fa  dureté;  &  Pott  ni*  pas  ea^ 
tendu  par4i  ^jue  le  pdR  frtîfcih  h  duretés 
car  la  gfaca  «ft  fins  pdHe ,  quoique  trèsi* 
fiagife.  'twf  do  fttbtaité  .qifelquefoîs  tft 
fottife. . 


». 

4.'»?^     ■= 

.  -■'■  ^S 

•                 • 

,  •             Jfon 

4éfe(poif 

V^êm  fma 

Siv 

38o  sixième  Lmre 

*  Bemarquf ^:  que  nous  emplofons  fouvent 
»  ce  mot  yîîvo/r,  en  pocfie  ,  afftjç  inal-à- 
ai  prropos,  7W  fu  It  fatis faire  ,  pour  je 
^tai  Jathfûit.  J'ai  fu  lui  plaire  ,  au  lieu 
j»  dt  je  hi  ai  plu;l\  ne  faut  employer  ce 
h  mot  que  quand  il  marque  quelque  def* 
3>  feîn  ».  ' 

^  La  remarque  eft  vraie  en  partie  \  mais» 
Il  elle  eft  applicable  »  ce  n'cft  point.au 
▼ers  de  Corneille.  Sauta  vous  émouvoir 
fijgnifie  parviendra  a  vous  émouvoir.  Appli*- 
^i^n  la   plutôt  à  ce  vers  de  Zaïre  : 

Moi  y  qae  |e  puiflè  aimer  comipe  l'on  fait  haïr  I 
(Adel,  Scène  V.) 

i      i  *    '  • 

Yous.  Tentez  combien  le  mot  fait  cft  pâ;» 
Oifite,  Il  ôce  à  ce  vers  le  naturel  &  la  Cm-* 
pticité  que  le  fentiment  devroit  lui  donner* 
^^.o'ière  ^  dans  Us  Fâcheux,  ,  Aàe  II  , 
^ène  V,  âvoit  mieui  rpn^a  la  mémo 
penfée»  en  parlant  des  jalonz.* 

De  ces  gens  dont  ramovr  fft  fait  conimc  la  liaine* 

Troprtimiioblaritfefs  ^ontles^iifs  invinciblèSt'  ' 
.    >'  ( Pompée >  Scint  h) 


ê 


à  M.  de  Foliaire^  aSl 

«c  Ces  termes  ne  paroitront  pas  jaftes  à 
91  ceux  qui  exigent  la  pureté  du  langage 
91  &  la  jiîfteflc  des  figures.  En  effet,  un 
^ycoup  n'eft  pas  invincible^  parce  qu*ua 
py  coup  ne  cotpbat  pas  n. 
•  Remarque  auffi  puérile  que  fàuffe.  Quoi  ! 
un  Poète  ne  pourra  pas  dire,  tout  eft 
tombé  fous  fes  coups  invincibles ,  au  lieu 
de  fous  fon  bràs~  invincible  i  Les  coup» 
ont  toutes  les  qualités  de  celui  qui  les 
porte  }  ils  font  glorieux ,  généreux  ,  viclo^ 
rieux  y  invincibles.  Le  Peuple  meule  dît  un 
fier  coup  étipée. 

L  X  V  I  I. 
iAbatcons  là.  faberbe  arec  fa  liberté/  (Ibid.^ 

«  La  fuperbe  ne  fe  dit  plus  dans  la  poéÇe 
11  noble  :  il  eft  aifé  d'y  fubïlituer  orgueil. 
13  On  p'abat  point  la  liberté  ^  on  la  décruit. 
»  Rien  n'eft  beau  fans  le^  mot  propre  n. 
La  fuperbe  dit  beaucoup  plus  qu^orgueil  j 
dtns  ce  vers;  &  je  crois  que  ce  mot , 
auffi  bien  placé  qu'il  Teft  ici^  fera  tou* 
jours  UD  bel  effet.  Pourquoi  n'abattroit*on 
pas  la  libené^  puifqu'on  l'opprime  ?  On 
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libat  la  liberté  ,  comne  on  «tMit  la  tyrao» 
oie.  J'ai  déjà  dit  qu'il  (allotc  bien  diffin- 
guer  eûtre  le  moc  propre  de  fa  profe  Se 
celui  de  la  poéfie  »  (kos  oela  ,  on  confon* 
dra  tous  les  langages.  Vous  ferles  faos 
ceiTe  du  mât  propre  p  Si  trous  n^aves  ja- 
mais ûût  oeiSe  difiioâtofi. 

l  X  V  1 1 1. 

tlais  rcymt  qne  ce  (rince  y  xngrac  I  lef  tnémcs» 

(  Ibid.  ) 

<c  Nous  dtfons  ingrat  envers  quelquun  ,  dt 
m  non  pas  ingrat  à  quelqu*un  »• 

Vous  répétez  pluGcurs  ibis  cette  remarque 
qui  eftfaulTe^  Ingrat  h  eft  plus  élégant  & 
plus  ufité.  Vous  ne  trouverez  jamais  iV 
grat  envers  qutlqtiun  dans  Racine  ^  mais 
on  7  trouve  : 

•  •  •  Ces  mêmes  dignicÀ 

Ont  tenda  Êârénice  înpau  i  vos  bontés. 

Vous-même  >  Moftfiew ,  écei  en  consnh' 
diâioii  «vcê  vos  principes: fStttD»  aves 
répété  deoK  fois  cène  cdipnsffîott  daw  im 
feol  veia. 


à  M.  de  Vohaire.  i83 

(U  MMt  Ae  Céfi^»  AAe  t  »  Scène  II*) 

La  feule  bxxxt  qui  foit  dans  ce  vef  s  »  c'eft 
^ue  le  premier  hémiftiche  eft  inutile*  Je  ne 
parle  point  de  grata  tey  &  de  grat  à  ton  , 
qui  ne  font  pas  fort  doux  4ans  uo  m&Bift 
▼crsl 

IXI  X. 

Immobile  3l  leurs^opts  eiihii*aiêmeilr&ppè&e 
Ce  qa*e9C  <!•  beaa  &  w»  &  ceqa'cmaiAa'^fer 

(Xbfci.) 

«c  Immohik  txà  Se  ne  peut  avoir  de  idgîine; 
90  car  y  en  toute  Langue  «  on  n^ft  imma^ 
»>  bile  ni  à  quelque  chofe»  ni  en  quelqM 
â>  chofe  ». 

11  eft  pourtant  très-K>rdinaire  de  dire  , 
je  fuis  reflé  immc^ik  è  tes  difcours.  Ra* 
cine  9  qui  avoit  parfaitement  étudié  fa  Lan- 
gue,  a  pârtiadièrettietit  adopta  re  tour  : 

Ec  TOtre  bouche  eneor  muetu  à  tant  d'ennuis» 

(Androita<]tfe«) 
Mtt^t  â  Ifites  fbnpirft ,  thtnquiitc  à  mes  ^lamiist 
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Vous  aurez  beau  crier  quVn  toute  -Hangtfi, 
on  ri'eft  point  tranquiUe  h.  quelque  chofu 
Un  excellent  Poëte  fait  plutôt  loi  dans  ûi 
Langue,  que  mille  Grammaiiiens. 

A  met  Tœ«  innocent  fom  amant  ii'ennemit; 

(Ibid.)       •      ■ 

«  Cela  n'cft  pas  firarçois.  On  n'eft  pas«a^ 
»  aemi  à  ,  mais  ennemi  de  ».' 

Eh  bien  !  mettez ,  dt  mts  vaux  innocen» 
font  autant  d'ennemis  :  cela  fera  françois, 
félon  vous ,  &  vous  ferez  un  vers  baroque. 
Il  eft  frfux  d'ailleufs  que  Je  vers  de  Cor-' 
neille  ne  foit  pas  françois.  ^  fc  ^apporte 
au  verbe /ow.  Sont  à  mes  veeux,  &  noa 
pas  à  ennemis, 

L  X  X  r. 

Uar  Roi  n'a  pa  Joair  de  ton  e«rtir  adoocf, 

(Ibid.) 

*  li  veut  dire»  n'a  pu  profiter  de  la  cU- 
»  mence  de  Céfar  ;  mais  jouu"  du  ■  cauf 
»  de  Céfar  cA  une  ézpreilioa  impropre  #• 


à  M.  de  Voltaire.  a%$ 

Ceft  une  exprcflion  poiétique^  &  trè:- 
«gréable.  Corneille  rend  avec  autant  de 
prédfiôn  que  d'cicgahce  cette  phrafe  pro- 
faïque  »     n*a  pu  jouir  du   plaijir  (Taxoir 

adouci  ton  cœur.  C'eft  cette  précifion  quii 

eft  Tame  de  la  poéGe. 

L  X  X  I  I. 

•      •       Que  TOQS  cherchiez  de  ces  fages  coquetiH 
•Oil  peufcnt  tous  venins  débiter  leurs  fleurettes. 
(Le  Menteur,  Scène  I«  ) 

•t  Ve  ces  fages  coquettes  oîi  peuvent  tous 
93  venans  ;  cela  n'eft  pas  François.  On  dit 
»  bien  la  mai/on  ou  j'ai  été ,  mais  noa 
»  la  coquette  ou  fai  été  >>• 

Pure  chicane.  Vous  auriez  dû  vous  rap- 
peller  ces  vers ,  qui  font  proverbes  : 

Le  véritable  Amphjtrion 
Eft  TAmphycrion  ou  l'on  dinei^ 

Oh  '  eft  préférable  ,  en  vers  ,  à  chei^ 
qui.  II  ne  faut  pas  juger  les  vers  comme 
)?L  profe* 
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LKKllh 

\ 
U  cherche  i  IVrêfer»  p^c«  <)a-il  m*eft  Qtiîqw; 

(  Ibid.  ) 

«  On  ne  dît  pas  il  nicfi  unique ,  comme 
•>  //  /72 Vjî   cAcr ,  il  meft  agréable  ,   parce 
n  qu'unique  n*e(l  pas  up  ^djeâif ,  une  qua« 
9>  lité  fufceptible  de  régime.  Il  efl  agréable 
9>  pour  iroi  »  agréable  à  mes  yeax.  Unique 
M  eft  abfoki»  Mais  pourquoi  dit  •on    cela 
^niefi:  agréahkf  &  n»  peut-on  pas  dire 
•icela  m'eft  aimable?    cela  efl  plaifant  à 
a»  moa  gottt ,  Se  non  pas  cela  m'eft  plai- 
9  fiint  ?  Ceft   çjfSL  agréable  vient  à^ agréer  : 
»  pela  m'agrée ,  au  daiif.  Plaifant  vient  de 
9^  plaire  :  cela  me   plaît  »   au(B  au  datif  » 
9»  comme  s'il  j  avoir  »  r^/a  /^6f fit  à  moi.  Il 
«  n'en  eft  pas  ainfi  A^ aimer.  J'aime  cette 
i!^  Pièce,  &  non  cette  Pièce  aime  à  moi* 
w  Ainfi  on  ne'  peut  dire  m'eft  aimable  ^u 
Et  voilà*  pourquoi  votre  fille  efr  muette* 
Jamais  les  Médecins  de  Molière  n'ont  dé* 
bité    de   galimatbias  amphigourique   plus 
double  que  celui -Jà.  II  y  a  plus  :  you| 


âM.Jà  Voluini  ^87 

m7ct  pris  un  ezomple  qui  tous  eft  con«- 
traire.  Vous  convenez  vous>*in£me  qu'on 
ne  iptxïtp9iS  àixtnicfiplaifant,  quoiqu'on 
dife  plaît  à  moi.  Votre  règle  eil  donc  fauiTe. 
£lle  eft  très*£iufle  %  en  voici  de  nouvelles 
preuves.   On  dit  ctt  homnu  rricfi  favora^ 
bUy  de  l'on  ne  dit  pas  ilfitvonft  à  moi  : 
€cla  m\fi  fiatuur  ,  &  non  fiaut  à  moi  ; 
cela  m* tft  facile ^   ic  non  p^is  faire  à  moi; 
ce  malheur  m'efi  fenJiAle  ,   âc  non  femir  à 
mçi ,  &C.  Défiez-vous  de  toutes  les  r^ks 
générales  des  Grammaires  &  des  Diâion« 
naires ,  d'après  lefquelles  on  ne  ikura  ja- 
mais ùi  Langue.  C'eft  le  goât  Se  Tufage 
qui  appreiment  à  bien  parier  8c  à  bien 
écrire  ;  mais  il  efi  bien  pkis  aifé  d'être  Pu- 
f  ifte  ou  Académicien  »  que  d'avoir  du  goût. 
ReiTouvencz-^vous  toujours  que  les  Ancieps 
n'avoient  ni  Diâbniiairet»  ni  Grammaires» 
sii  Académies» 

t  X  X  I  r. 

n  crut  pouvoir  ùiût  la  ConroMie  fibraidéof 
(Roéogqse»  StètKsL} 

^  Uo  Empire  •  «a  Tr&oo  peut  6tre  ébranlé , 
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»  mais  non  pas  une  Couronne.  Il  laut  tou« 

j»  jours  que  la  métaphore  foit  jufte  ^. 

Une  Couronne  peut  être  chancelante 
fur  la  tête  d'un  Roi.  Dès  qu'elle  chan- 
celle ,  elle  eft  ébranlée.  Nous  favons  zScz 
que  penfet  fur  ce  que  vous  appeliez  ]uf- 
tefle  dans  les  métaphores  ;  mais  celle-ci 
eft  très-jufte^ 

L  X  X  V. 

Là  noDS  n*aTons  rien  fa  que  par  la  renommée  > 
Qai  piur  a»  bruit  confus  diverfement  femée* 

(Ibid.; 

«  II  ne  faudrait  pas  imiter  cette  phrafe  » 
>»  quoique  ridée  foit  intelligible.  On  ne  dit 
5>  pas  fcmer  la  rtnomméc  ,  comme  on  dit , 
rj  dans  le  difcours  familier ,  femer  un  bruit. 
»  La  renommée  diverfement  femée  par  un 
»  bruit  confus  ,  cela  n'cft  pas  françoîs  ;  la 
»  raifon  en  eft  qu'un  bruit ^ne  (cme  pas ,  8c 
2^  que  toute  métaphore  doit  êcre  d'une  ex-' 
7i  trcm^  V^fi^jft  »• 

Se:(ner  eft  pris  >  en  vers ,  pour  répandre. 
Dans  tous  les  cas  où  répandre  fera  bien 
placé  ,  femer  le  fera  de  même,  La  renom* 

mec 


à  M.  de  Vvltàîie.  i8i> 

irtià  ptut  fi:  répandre  par  des  bruits  confus  % 
«Ue  pcittdonc^/nr/fW^.  Racine  ofe  bien 
plus  î  il  ofc  dire  qu^unc  gloire  tft  feméc , 
clans  Phèdre  : 

Qu'à  bon  droit  votre  gloire  en  tous  lieux  tdfemiei-^ 

VcDsr  verrez  dans  tous  nos  toëtes  une  foule 
J'exertiptes  femblables ,  en  dépit  de  b  rl^ 
^eur  géotnétriqu'e  que  vous  exercez  contre 
fcs  métiphorès, 

IXXVî. 

L*€flet   montra  foudaiii  cw,  conjfeil  falutaire» 

(Ibid.) 

•w 

l 

ce  MôGtfcf  ttfte  choffe  hûatit  oif  mtuiiifèi^ 
99  utile  ou  dangereufe  ,  ne  (îgnifie  pas 
»  montrer  que  cette  chofc  eft  telle ,  prôii^ 
>3  ver  qu'elfe  eft  telle.  \i  montroit  fcs  b/ef- 
»  fures  mortelles,  ne  dîf  pas  il  montroit 
»î  çfit  fes  bféffures  étoîent  morteltes  ». 

Mifcrabte    chicane.   Q'âî  ëft-ce  qui  ne" 
Câit  pas  que  les  Poètes  font  pfeins  de  ces 
él^pfes  qui  retranchent  des  mots  inutiles  ,  * 
ians  nuire  au  fensî  Montra  ce  confeilfa^ 

T 
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lutaire ,  pour  montr^  ^uc  ce  confcU  étoit 
falutairt.  Racine  dit  la  même  chofe  z 

Lui  montrai  d'Amurac  le  retour  incerraiiu 

(Bajaiec) 

Ceft-à-dîre  que  le  retour  iAmurat  ctoîi 
incertain.  Ceft  par  ces  élipfes  que  les  vers 
remportent  beaucoup  fur  la  proie.  Ce  fonfi 
les  ailes  de  la  poéfie  :  pourquoi,  voulez* 
vous  les  lui  couper?  Ne  feroit*ce  pas 
ici  la  Fable  du  Renard  qui  avoic  perdu 
fa  queue  à  la  bataille  ^ 

I  X  X  V  1  I. 

La  Tiâoire  attachée  an  progris  de  fès  armes; 

Sur  nos  fiers  ennemis  rejeta  nos  alarmes.  (  IbiJ.)  > 

se  Le  mot  efl  impropre  ;  on  ne  rejette 
M  point  des  alarmes  fur  .un  autre  ,  comme 
9)  on  rejette  une  faute  ^  un  {bupçon  fur  un 
91  autre.  Les  alarmes  font  dans  les  hommes  » 
H  parmi  les  hommes  >  &  non  fur  les 
»  hommes.  On  ne  peut  trop  répéter  que 
9>  la  propriété  des  termes  eft  toujours  foiii^ 
»  dée  en  raifon  a». 


à  M.  de  Vokaîïtm  isff^ 

•    Vous  confondfez   toujours  \z  propriété 

|>rofaïque  avec   la  poétique.  Alarmes   fé 

prend ,  en  poéfie  ,.pour  fé^ls,  difgracts^ 

mauvaifc  fortune  ,    défaite.  Rejeter  Cgnifie 

/aûé   retonfbir;    aihG  'k  plïrâfé  de   Cor^ 

neillc  ^    r6iuke  au  ftile  profaïque ,    veut 

dire  ,  fu  retomber  fur  nos  ennemis  les  périls 

que  nous  avions  éjfuyés.  Erï  quoi    la  pro-' 

pricté  des  termes  cfl^elle  viplée  i  Elle  Tcff 

bien  davamagè  dafns  ces  vers  de  Zaïrer:    ^ 

Vous  la  terrer*  fkns  doute  avec  îhdîfférence, 
Sans  que  le'  répie^cnr'  fatcèdc^  a  la  vengeance  »       '  ' 
2lans  que  Vzxsioiit  fttf  tous  en  repoufle  les  traits.     * 

^explication  de, ce  dernie^vers  n'eft  pas 
facile.  Sans  que  l'amour  repouje  fur  vous 
Icstrafts  de  ta  venf^ànce'oii  éii ripèntin  On^ 
ne  fait   lequel)  Se  quand  on- {«r'Auroit  ^/ 
fait- on  mieux   ce  que  c'eft   que  [amour 
qui  repoujfe  les  traits  de  la  vengeance  fur 
un  homme  ^ui  sefl  vengé  f    Âepoujfer  ne  ' 
fignifie  pas  rejeter ,'  ni  faire  retomber.  Il  a  ' 
repouffe  mes  coups  ne  veut  pas  dire  quV/  * 
Us  a  fait  retonïber furmoi.RepùûJer  les  traits 
dé  la  vengeance  fignifîe  empêcher  qu^on  ne  '^' 

Tij 


Wnt^ç-^ft^'    ... 

t  EX  ix  vri  L 

|e,Te)t  4jto  iÂ  huStfà.  «H»  les  b^ew  qm  f«lp4«i 

<t  Cela  cfl;  i^^pprç  5ç  Ipt^çhç.  Vçîr  dans 
^  le  haj'afd.oe  fi^i.^  Ra^^tnpfl  biçneft  a* 

»  prcïllon  n'efl   pas  fraoçoiife  ». 

tude  y  ^4  ^ç  ueç/4  4!ft  Afiftç^  «îft  Ift  mOl 

les  vers. 


•T^V 


£  X  X  I  X. 


<^uia:^ewri4eftor4i>gKrsv»tr«9u:f  f^nupi^s  endroit. 

«*  P»?.  «^ç/f??.^  pÇiot  un.e  Xfilje-^^P  f?.ng ,.  op.. 
wnc  la;i9.çt,  ppipten  çrolç^j^âU  liv^^-! 
».  on  l'afciipdjçwpç,  e^  pçQiç  »».. 

On  die  cowijçiupéinwJ  mftfn  uat  ViUek 
fe^  &  à  fang.  i  ç'cft  cette  /^Q.ij  de.  pa/ler 


ordinaire  qiie  Cô/riellle  a  févêtuè  '  d*uli 
tour  riaturei  à  afîez  élégâttt/' J  ou  in  efi 
fouvcnt  la  même  chd^e  dans  iH  veh.  Ùk 
dit  auffi  in«//é  z/>ii  Ville  du  pillage. 

L'Iranien  femble  i  mis  /eux  cadkr  qoélqne  ftip^lke» 

(Ibid.) 

ce  La  poéfie  françoife  marche  trop  fouvent 
m  avec  le  fecoùrs  des  anfithèfes^^  &  Ces 
•>  amithères  ne  font  pas  toujours  )uftes» 
»  Coninieolt  Un  hymeri  cache-tnl  uh  fup^ 
» plice  »? 

Vous  revenez  fouvent ,  dans  vos  re- 
marque!, S  cdttè' rfccfifa^idn  coiïtte  tfl  pcré- 
fie  firinçôfîfô.  Wê  fefo*t-ce  ftiixk  <Jtie  Votfi 
voudriez  rejeter  fur  elle  le  jufte  reproche 
qu'on  vous  a  fait  cfavoîr  prodigué  ranti- 
tfiëfe  jufqu'à  îa  fatîéfé  >  dans  tous  vos  Ou- 
vrages ?  Ce  vice  n'ef!  pas  pfiis  înhérêut  à 
notre  poeGe  k  à  notre  Larfgne  qu'à  toute 
autre,  if^îos  tons  Poètes  font  tres-fôhfé^  M 
cette  figure  :  ils  n'ont  guère  qtie'  its  aiiti- 
ihèfes  de  penfée ,  qui  font   préfqùe  ioù^ 

T  iij 
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jours  fort  belles ,  &  vous  avez  continuel* 
Jemcnt  des  antithèfcs  de  mots  qui  fentent 
'laftcftation  du  Bel-Efprit  :  c*eft  votre  feutc 
uniquement  5  &  c'eft  une  fineffe  trop  groC- 
fîère  d'en  accufer  la  poéfie  françoîfc. 
Quant  au  vers  de  Corneille  ,  il  n'y  a  point 
d'antiihcfe  à  dire  :  cet  hymen  ftmbU  me 
cacher  quelque  fuppUce.  Rien  de  plus  0mr 
pie;  &  cette  image  eft  d'autant  plus  Juftc, 
que  Cléopatre  fe  fert  de  cet  hymen  pour 
couvrir  fa  vengeance. 

Puifqu  il  s'agit  d'antitbèfe  >  en  voici  une 
qui  m'af  toujours  extrêmement  choqué 
dans  la  bouche  de  votre  fevère  Brutus, 
Afte  fécond  ,  Scène  quatrième  : 

Koas  prcfervent  les  Dieux  d'a.n  fi  funefle  abns, 
Berceau  dt  U  moUefiç  ^  tombeaades  Tertus! 

Çans  parler  d'un  abus ,  qui  eft  à  la  fois  un 
berceau  &  on  tombeau ,  &  qui  ne  fait  pas 
une  métaphore  auffi  pleine  de  juftefle  que 
vous  l'exîgez  ,  cette  antîthcfe  fî  marquée 
de  berceau  &  de  tombeau  eft  d'un  fi  mau- 
vais goût ,  qu'elle  ne  vous  auroît  pas  été 
pardoqnée  en  Rhétorique  ^ar  le  P.  Porée 


â  M.  Je  foliaire»  ^^f 

lui-même  »  tout  amoureux  qu'il  fut  de  cette 
figure  &  du  bel-efprit.  Nous  traîtcroos 
ailleurs  cette  matière  comme  elle  le  mé^ 
fite. 

t  X  X  XI. 

Qool  !  TOUS  parlez  eticor  de  yengeance  &  de  bain» 
Pour  celle  dont  voas-mtme  allez  faire  une  Reine! 

(  Ibid.) 

«La  particule  pour  ne  peut  convenir  à 
u  vengeance.  On  n'a  point  de  vcngcanu 
^four  quelqu'un  ». 

Chicane  infupportable.  Pour  fe  rapporte 
à  haine ,  qui  précède  immédiatement  cette 
particule.  On  a  Je  la  haine  paur  quelqu'un» 
L'autre  mot  paffe  à  la  faveur  de  celui-là. 
Rien  de  plus  permis  en  ver«.  Ce  n'cft  pas 
même  une  licence.  C'eft  ainfi  que  Racine  A 
mis  dans  Mitridate  : 

Et  périfle  le  jour  &  la  main  meurtrière 

Qui  jadis  fur  mon  front  t'attacha  la  première! 

Le  qui  ,  comme  on  le  voit ,  ne  fe  rap* 
porte  qu'à  la  main. 

Tiv 
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I,  X  X  X  I  L 

lA^is  craignez  avec  moi  que  ce  cho/x  ne  razûnié 
Cette  haine  mourante  a  qaelqae  otfuveaa  crime. 

(  Ibid.) 

c€  Ranime  ne  peut  gouVerfier  le  datif,  c'cft 
«>  Ufi  foléciâne  ^ 

Pourquoi ,  dès  qu'oa  dît  amiotég  à  ,  M 
diroicoo  pas  ranimer  à ,  fur-tout  en  vers ) 
Je  ne  ferois  pas  de  fcrupale  de  mettre  : 

{]  r«^nime  «a  oqmbat  109  trçnpe»  éfer^ttcs» 

L  X  X  X  I  I  L 

On-  vous  applaaâirolt ,  <}uand  vou&  feriez  à  plaindre^ 

(Ibid.) 

<c  jippj^udifoii  ^*eft,  pasi  le  mot  propre  j 
*>  C'eft  çn  vous  féliciteroit  jo. 

Quelle  vétille  !  Effeaivcmeat  vous  n'a; 
vez  qu'à  mettre  en  vers  on  vous  féliciu- 
roit.  Avec  le  mot  ppopse  de  k  profe  oa 
ferok  de  h^Uc  poëlie. 

I.  X  X  X  I  v^ 
Et  quels  affreux  périls  pourrons-nous  redouter , 
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3Si  c>ft  par  ces  degrés  qa'on  peut  tous  mcriter} 

(Ibid.  ) 

«I  Des  périls  ne  font  point  des  degrés  ». 

JI  fcmble  que  vous  ayez  pris  a  tâche 
de  détruire  le  langage  de  la  poçfie.  Degri 
cft  un  mot  poétique  employé  pour  moyen ^ 
qu'on  laiiTe,  à  la  profe  le  plus  qu'on  peut« 

1  X  X  X  V. 

les  forces  d*iin  amour  que  tous  avez  fait  naicte« 

(Ibid.) 

ce  On  a  déjà  remarqué  qu'on  ne  dit  point 
n  les  forces  au  pluriel  /  excepté  quand  on 
»  parle  des  forces  d'un  État  ». 

Vous  aviez  oublié  ce  vers  de  Î5ef- 
préaux  : 

Et  confiilcez  long^tems  Tocre  efpric  &  vos  forces. 

Ce  (èrok  une  expreilion  très- bonne  que 
celle-ci  :  cette pajjîon  a  épuifé  totaes  ks force* 
de  mon  ame* 

I  X  X  X  V  I. 

Te  fens  que  je  fiiis  mère  ^  auprès  de  vos  douleurs. 
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ce  Cela  n'eft  pas  François  {  il  falloit  dire  i 
»  vos  douleurs  me  font  fcntir  que  je  fuis 
yy  mhe.  La  correftion  du  ftile  eft  devenpe 
9>  d'une  néceilité  abfoloe  ». 

La  corredion  n'exclut  point  les  tours 
hardis ,  neufs  &  animés  comme  celui  que 
tous  critiquez.  Malheilf  aux  Poètes  dont 
toutes  les  expreflions  À  toutes  les  tour- 
nures ne  font  que  celles  des  Diftionnaires  / 
On  ne  les  lit  pas  long-tems.  Racine  a  imité 
ce'  tour  dans  Athalie  : 

près  de  leors  paffions  rien  ne  me  fat  (acre. 

L  X  X  X  V  I  I. 

Ce  n'eft  pu  tout  d'an  coup  qae  tant  d'orgneil  trébocbe. 

(Ibid.) 

n  Trébucher  n'a  jamais  été  du  ftile  noble  in 
Jamais,  c'eft    trop   dire.  Malherbe  s'en 
eft  beaucoup  fervi;  Boileau  ne  Ta  point 
dédaigné  >  quand  il  parle  d'un  Ouwage 

Oi  la  droite  raifon  trébuche  à  chaque  page« 

Et  dans  l'Art  Poétique  : 

Ce  Pocte  orgueilleux  »  trlbuM  de  fi  haut* 
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Defprcaux  &  Malherbe  fe  connoîflbiem  à 
la  noblefTe  des  mots. 

l  X  X  X  V  I  1 1 

Bile  a  foif  de  mon  (àng,  elle  a  tooIq  répandre; 

(Ibid.) 

u  Epnndrc  ,  ce  mot  a  vieilli  ». 

Ce  mot  n'a  point  Yicillî.  Defpréaw  ; 
Racine ,  Roufleau  s'en  font  fcivîs ,  8^  Toa 
doit  s'en  fervir  encore. 

Un  bnik  %^èpand  ^*Engoîen  &  Condé  (ont  pafl&# 
(  Epicre  it  an  Roi.  ) 

Od  Poliaine  ipanà  fts  libérales  eaox.    * 

(EphreTx.) 

L  X  X  X  I  X. 

Impatient  déjà  de  fe  laifler  fédnire 
An  premier  împoftenr  armé  ponr  me  détruire. 
(  Héradins  »  Aâe  I ,  Scène  I.  ) 

¥  Se  laijfir  féduîre  h  quelqu'un  n'eft  plus 
n  d'ufage  \  &  au  fond ,  c'eft  une  faute, 
7>Je  me  fuis  laijft perfuadcr ,  aimer,  aver* 
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»  tir  par  vous  i  êc  non  pzs  aimer,  perfuà- 
»  der,  avertir  h  vpusit. 

Si  cette  façon  de  s^exprimer  eft  une 
faute,  c'çft  une  faute  ^ont  tous  les  exceUen» 
Ecrivains  en  profe  4  en  vers  du  dernier 
fîécle  font  remplis.  Racine,  dans  Phèdre  r 
A  qnel  afireoz  deflèin  tobs  laiflèi-TOtts  tenter  i 
.  Et  daatfunChdeor  d'Atbtlie: 

M  btarc  fe  fafté  orgueifleux, 
Et  ne  fe  laiflè  point  ffJuire 
.   A  tous  fct  attraks  pinUta^ 

Defptéàux .  dans  rÊpftre  à  Racine  : 

A  leur»  traits"  délicais  fe  laifleift  pénétrer. 

II  leur  étoit  facile  de.metwe  par;  h  eft 
plus  élégant.  Vous  n'avez  pas  fait  réflexion 
que  la  prépofi«ioo^  fefappoite  foujoors  aa 
verbe  Att^r.Ceftotw  tOHiiitMe  pufement 
françoifc  ,  auffi  ancienne  tfàé  fe  Langue }  & 
c*eft  ce  que  vous  ne  pouviez  pas  ignorer. 

lui  <pi  n'a  pou  l'Empite  aatr»  dt^Jt  qte  fec-criaits, 

(Ibid.) 


«  Il  falloit,  hi  iui  p'4M  à  f^*9^,  «te. 
=»On  n'a  point  dçs  droits /wr,  m»ii  des 
»  droits  ^  M. 

Pure  chicane  «c  ftuOi»  règle.  On  dit  în- 
diffiérepîmcnt  A  ou  pour,  qatad  la  parti- 
cule fuit  inuqédiaççnifpt  Iç  vçrbe.  rtùdes 
droits  à  l'Empire  ,  &  j'ai  pour  l'Empàrt 
d'atares  droits  que  Us  fiens. 

..."     '         ;..     XÇI.  .    ..;::;r.:.-..:.. 

EtTon.Toit  depV($  Inijr^oatar  nu>ii<leftiD 
Jiifqtt'aa  grand  Théodofe  &  jufqu'à  Conft;ip«io; 

....  («>«.) 

«  La  race ,  leJapg ,  la  tnaîfon ,  U  famille 

Mreirfontent  ^  une  «ce,   à.Çonftanun  ,* 

»  mais  fc  deftîn  ne  renionte'pàs  ». 

Chicane  envieufe  &  frivole.  Vouliez-vous 

^u,e  le   Poëte  jBÎt»   on  voit  remanur-mn 

Maison?  Mon  /^fn%Mfie  les  auteurs  de 

ma   d.eftipée..  Cette  f^xpRefljoft  ^4   fort 

belle,  c'<ftpQut(ja,ci..yeij[*^ne4.ttou.yj».pa*: 
bonne,!  .""'.' 

X  CI  I. 
S^itf  tp^n  mhki  n'expoTez  pas  i^as  6t»x^ 
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ce  N'cXpûJh^pas  tous  deux  n'cft  pas  fran- 
»  çois  ;  il  faut  ne  les  èxpofc^  pas  tous 
»  deux  »• 

Vous  n'avez  pai  entendu  le  texte ,  vous 
lui  prêtez  un  contre-fens.  Léonce  ou  Mar- 
tian  parle  à  Pulcbérie  &  à  Hétàclius;  il 
leur  dit  : 

Prenez  dt  rotre  fort  tousdeax  qaelqùe  picîc»  &c« 
Ec  pour  mon  intérêt  n*ezpofer  pas  tons  deux.». 

Hcracliûs  rînterrompt  :  Qïie  frtc  dls^tu^' 
Léonce?  *- '■'   ^ 

^        '        X  C  I  I  I. 

•       ¥       De  quelque  éclat  qull  fe  (bit  revtta , 
TJn  crime  qu'il  ignore  en  fouille  la  vertu» 

<•  La  vertu  de  tinriocince  /'Ces  derniers  vers 
»font  vicieux.  On  dit  bien  la  vertu  de  la 
33  tf»mp<5rïince  ,•  de  la  tnbdératron  »  parce 
M  que  cefont  desefpéces  dé  vertus.  L'iftno- 
'>  cence  eft  l'excIuGon  de  tous  les  Vices^ 
9)  fc  non  une  vertu  particulière  »>. 

Voilà' encore  une  fingnlière  bévue.  Tn 
fouille  là  vertu  Cgtûfic  fouille  fa  vertu ,  la 
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vertu  it  lui  Martian  y   &  non  la  vertu  de 
t innocence.  Eftce  mépriie  #  ou  perfidie  ) 

X  C  I  V. 

Reine  de  nos  deftins  &   de  notre  berceaa* 

(Ibid.) 

ce  On  n'cft  point  Reine  d^ un  defiin ,  encore 
9>  moins  d'un  berceau  )>• 

Biine  fe  prend  poétiquement  pour  mai- 
trejfe.  Autrefois  on  difoit  la  Reine  de  mon 
cœur.  11  ne  faut  ipoint  condàmaêc  cetto 
expreifion ,  qui  peut  être  quelquefois  très*- 
bien 'placée.  Defpréaux  a  dit  de  la  Chi- 
cane,  Reine  des  longs  pro^h.  Racine  a  die 
aufli  »  dans  Phèdre  »  Roi  de  ces  lords  heu^ 
reux.  Roi  fignifie  1^  maître  :  car  on  n'cû 
pas 9  à  ftriâement  parler»  Roi  d'un  bord. 
Le  vtts  de  Corneille  me  femble  trè:>-poé--' 
tique  ^  très-élégant. 

^       •  X  C  y. 

Poor  iiie'fepdre  le  rang  ^u^occnpoit  verre  race* 

(IWd.J 
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ce  Oi>  ne  l^ut  ft  fervlr  de  race ,  poilr  figm* 
i)  fie?  ^'^  »/ 

On  doit  remarquer  que  vous  cherchez 
par*tout  à  éteindye  la  ftoéfie.  Le  mot  de 
race  eft  très-poétique  dans  Tacception  où 
vous  te  condàmneî.  Corneille  emploie  une 
autre  fois  ce  même  mot ,  dans  le  même 
fens ,  encore  plus  heureufement. 

Te  te  verrai  toujours ,  quoique  ta  rage  fafle  ; 
CraltidVe  ton  eririçmi  dedans-  ta  propre  rdccm 

Ipbigéûie  dh  à  Achilte  : 

Adieti,  Prince  ,  irîv^z  digne  race  des  DieaZs' 

Pour  digne  fils  d&s.  Pieux. 

Couverr  oa  ie  loaange  oa'  d'ofpcokre  étemaL 

«  Cela  n'eft  pas  fiwçojs  ;  il  faut  d^un  cp' 
9>probrc  éttrncU  D* opprobre  eft  ici  abfolu, 
>>  »  nr  fodflSRîL  pïMf*  a'*^^ithèWî-«f  ôif  nâ 
»  peut  cfiite  couvert  de  louange ,  comme  on 

n  die 
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n  A\t  touvert  de  gloire^  de  lauriers ^  ^op^ 
»  prohre  y  de  honte*  Pourquoi  f  C*eft  qu'en 
y»  effet  la  honte ,  Topprobte  ,  la  gloire  » 
n  les  lauriers  fembletit  \  environner  un 
53  Iiomme  ,  le  couvrir;  La  gloire  couvre  de 
»  fes  rayons  ,  les  lauriers  couvrent  la  tête  » 
»  la  honte  ,  la  routeur  couvrent  le  vifage  ;' 
»  mais  la  louange  ne  couvre  pas  »• 

Et  Vopprobre  de  qnoi  couvre-t-il  ?  Vous 
ne  nous  le  dites  pa;.  Vos  règles  générales  ont 
un  grand  défaut,   c'eft  d'avoir  beaucoup 
d'exceptions  qui  les  contrarient.  Quand  on 
dit  couvert  de  bldme  ,  couvert  de  ridicule  ,  on 
feroit  bien  embarraifé  d'expliquer  avec  quoi 
le  blime   &  le  ridicule    peuvent  couvrir. 
Benoncez  donc  à  vos  beaux  principes ,  tou- 
jours en  oppofi'îon  avec  Tufage  ,  ce  fouve- 
rain  maître  des  Langues.  Louange  ,  au  fin* 
galier»  fe  prend  envers  pour  gloire.  A  ma 
louange  y   on  à  m^  gloire  fe  dit  l*un  pour 
Pauire.  Quoique  d'opprobre  foît  abfolu  ,  il 
peut  fouffrir  une  épithète  j  c\ft  rharmonie 
du  vers  qui  fauve  cette  irrégularité.  L'Abbé 
d'Olivet  avoit  repris  ce  vers  de  Racine  , 
il  va  donner  en  fpeclacle  funefte  ;  il  appor-» 
toit  la  même  raifon  que  vous ,  &  il  avoic 

V      . 
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le  même  tort  :  il  jugcoit  des  vers  par  les 
jprincipes  de  la  profe.  Ce  n'eft  pas  qu'il 
,  faille  répéter  ces  licences  à  chaque  page  % 
elles  ne  font  repréhenfibles  que  quand 
elles  font  ^équentef* 

X  c  V  I  r. 

Ce    fiiTorable  area  dont   elle  t*a    ffdaitw 

(Ibid.) 

<c  On  ne  peut  pas  dire  tïlc  fa  féduh  et  un 
la  Mveu  f  il  i^ut  par  un  aveu  93* 

Vous  avez  donc  oublié  les  premières 
notions  du  fille  poétique.  Il  y  a  peut-être 
plus  de  mille  exemples  »  dans  nos  Poëces , 
du  Je  employé  au  lieu  de  par. 

On  ne  m'ébkmic  point  d'une  apparence  raine. 

(Boileao.) 

Defpréaux  avoit  toujours  à  la  bouche 
cette  expreflion  de  Malherbe  :  je  fuis  vaincu 
du  tems ,  je  clde  à  fes  outrages  »  &  il  di- 
foit  que  cela  étoit  beaucoup  plus  firan* 
çois  en  vers ,  que  je  fuis  vaincu  par  le 
tcms  »  qui  eft  traînant  &  profàïque. 


X  p  V  I  I  IJ 

O  mallienteiixJPbocfas!  ;6  tropliearefizMaiincel 
Ttt  recouirres  deux  fils  poar  mourir  après  toi , 
Et  je  n'en  puis  trouver  poor  ligner  après  moi. 

(Ibid.^ 

Ces  vers  ont  été  univerfellement  &  tour 
j^ours  admirés  i  c'eft  pourquoi  voys  farces 
robfef  vatîon  fqivapte  : 

ce  On  peut  dire  que ,  four  mourir  aj^ri^ 
»  t^  f  pour  régner  après  jnoî  j  n'a  pas 
w  IVnergie  de  refpagpoL  Ces  deux  fins  de 
n  vers ,  après  toi  ,  après  moi  ,  font  langu^ 
»  le  difcours  s». 

Cette  obfervatîon  eft  du  plus  mauvais 
goût  y  ou  de  la  plus  grande  mauvaife  foû 
Outre  la  beauté  de  ce  fentiment  ^  qui  eft 
f(44Mpe  ffki  ^ûflméime  ,  4ii  muoiàie  doncli 
eil  ïtni^L  ^  d*tH^  vccit^  &  d'un  naturel 
admirable.  Cette  répétition  du  mot  après , 
xjno  vous  biâmez  ,  fait  préoîfément  la  grac6 
de  ces  vers  ;  die  étoit  néceflaire ,  parce 
4]u'elie  ^ft  dans  le  fonds  du  -  fentiment  \ 
elle  appuie  fur  la  lituation  de  Phocas  ;  elle 
CQ  fait  fentk  profondément  le  contraile 

Vi,- 
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avec  celle  de  Maurice.  Il  y  a  bien  plus  de 
génie  &  de  {implicite  dans  les  vers  buk^ 
çois  que  dans  les  vers  efpagnols. 

X  C  I  X. 

Quel  ckemin  Exapère  a  pris   pour  (à  raine! 

(Ibid.) 

ict^rendre  un  chemin  pour  une  ruine  eft 
m  une  expreffîon  vicieufe  ,  un  harba^ 
$i  rîfme  »• 

Pour  fa  ruine  fignifie  pour  ft  perdre  , 
fo^!r  fa  Inerte  ^  Se  cela  n'eft  point  un  bar- 
barifme.  Combien  vous  voudiiez  rendre 
Corneille   barbare  !    * 


c. 


f)t  Toir  Cous  les  lauriers  qui  ToascoaTrént  la  tête*  1 
(  Nicomède ,  Sctne  I.  ) 

ce  Ce  vous  rend  l'expreffion  trop  vulgaire. 
3>Je  me  fuis  couvert  la  tête,  vous  vous 
3>  êtes  fait  mal  au  pied.  Il  faut  chercher  des 
99  tours  plus  nobles  »>. 
:    Ke marque  puérile.  Le  vers  de  Corneille 
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cA  pluf  élégant  que  s'il  y;  avoir  qui  cqk^ 
vrent  votre  titt.  Une  exprcflÎQn  vulgaire 
s'ennoblit  fouvcnt  par  Timage  qu'elle  rend. 
Quoiqu'il  foit  très  •  Vulgaire  de  dire  il  cji 
dcèouty  c'eft  pourtant  un  vers  très-noble 
que  celui  -  ci  d'Athalie  : 

.Ik  virent  cependant ,  ft  Ifwc  Temple  eft  dA^iUi 

'CI.         "  ;  ■   ' 

fcm  m  illnftre  temmtge,  Uu        (Ibid.) 

«  L^épithète  ^iUpfin  gâje  f  refqqe  tous 
a>Ie6  vers  où  ell^  sentie ,  parqELi  qu'elle  ne 
>»  fcrc  qu'à  remplir'  le  vers  ^  ^  Jlu^^Ue  e(^ 
9»  vague  9  qu'elle  n'ajoute  rien  au  fens  ». 

Voilà  qui  e^  plaitant.  Quoi  1  ce  mot 
iUuftrc  9  qui  eft  noble ,  harmonieux ,  qui 
a  un  fens  très-poCtif,  ne  ferv'îfoît  qu*à 
gâter  un  vers  !  Illùftrc  fe  prend  pour  glor 
ritux ,  céjjtbrt  ;  &  cette  épichèce  n'eft  polm 
vagufi  ,.  quand  elle  eft  bien  placée. 

I*aiine  mieux  mon  repos  qa*un  embarras  iUuftrc 

Je  vops.dpfie  de  mettre  là  une  épiihète  qui 

V  îij 
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Taille  mieux.  Un  xhot  n*6A  ^^efqM  ûéB  ', 
toat  dépend  ié  \A  ittefib  ^ûi  i'tùQWk^ 

Et  loin  de  lai  Toler  fon  bien  ea  fon  abTence. 

(Ibid.) 

«c  te  mot  yoicr  èft  frasi  c3^n  emploie  dcûft 
pale  ftile  noble 9  r^^^Ks  enlever,  arracher, 
90  oter,  priver  ,  dépouiuer  j^. 

GcRïïèille  étok  bK«trkeiAaSti^  derneM 
ravir  au  lieu  de  vo/er  ^  mais  le  mot  de 
^oJèr  èfl!  iiAlterMe  pkiA  m^fatat  ^  CÀw^ 
Vient  niAiift^  à  la  Ùf^àétk.  Au  rdfte  ai 
terme  a'éft  point  ba9^  BâIdfM  s'ei^  eft  fefii 
débie  fbii^  AiM  Jphigink  : 

Et.fi  q]ael(^*infoien(  lui  volait  fa^tonijatte. 
C'eft  qii  titre  qpttn  vain  il  prétend  me  vùUr. 

Bacifle  fc  connoiflbh  à  fa  ballbfle  &  à  1^ 
liobiede  des  mots  ;  8c  feo  exemple  peoti 
bien  au  t6o\^  balancer  vas  préceptes, 

CUL 

Savante  i  Ces  défem  de  ce  qu^il  fiiToit  faire 

(Ibid.) 


à  M,  été  Pêkàire,  *ii 

«^  Savante  de  e&  uit  barbtfnibe*  Savanfi 
^Javoit^  Upéàûm  bnàrc^. 

Savante  de  n'eft  point  ua  hartarîfme  i 
c'eftuatoufheuteoz  dont  Corneille  enri- 
clHflbic  là  Langue^  fofidé  iiu^cê  qb-on-dié 
ignorant  de. 

Bc  (tu  ctSSe  igoos^ns  àt  apt  psopm  ftrom 

4  BdiltBB.  > 

Si  Ton  dit  l'un ,  pourqMoi  traiter  Tautre  de 
barbarifme  ?  Ceft  la  même  chofe.  D'autant 
mieux  que  GonieîUé  pouvoir  mettre  r^ 
^ake  k  fès  dépens  de  ,t  ftc;  il  a  pcéfiéfi 
Tautre  manière  ^  qui  eft  plus  poétique  & 
plus  nei^ve*  J^  ne  tiouve  pas  060  fk^ 
que  la  fépccition  de  favante  favoit  foit  fi 
fautive.  Ne  pourroit-on  pas  dire  ^  cer  homme 
€fi  favane  de  mon  f avoir  i 

Cl  y. 

le  rîttf  lèATettier  armôn  père  A'  lAori  Âoî , 
l^'arok  eir  la  boiité  de  s*/  ferviV  de  moi  » 
B^aroir  choifi"  mon  bras  pour  une  teOe  gloire  » 
tic  fiaûrrombef  fiir  moi  l'konheor  de  fa  viâoire* 

CïbfcL) 

Viv 
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«  D'avoir  choifi  mon  Iras  pour  une  telle 
»  gloire.  On  ne  choific  point  un  bras  pour 
I»  une  glotfe  >9* 

Çbicane  jaloufe»  parce  qtie  ces  vers  font 
fprt  t)eauxt  l/nt  telle  gloire  exprime  très* 
poétiquement  un  exploit  fi  glorieux  ;  Se 
Tcn  peut  choifir  un  bras  pour  un  glorieux 
exploit.  PoQvez-.YOus  ignorer  à  ce  poinu 
Ij^  4uel  eft  le  langage  de  la  poéfie  l 

Voos  êtes  anffi'^bien  le  rentable  R«ii 

|e  ti'en  fais  plas  qae  Timbre ,   ëc  Vige  ne  in'et 

laifle 
Qa*i|a?aîn  ticie  d'hotmenr  qa^on  rend  à  ma  rleiUettè, 

(IbidO 

ce  On  rend  un  honneur  »  on  ne  rend  point 
»  un  titre  d'honneur  »• 

Vétilleufe  remarque  ,  diâée  non  par 
l'envie  d'inffrqire  ,  c^r  elle  n'apprend  rien  ^ 
non  plus  que  îpuçes  les  autres ,  mais  ptn 
Tenvie  de  diminuer  la  beauté  de  ces  vers. 
Qu*en  auroit*il  coûté  à  Corneille  do 
inettrç  ^uçn  donne  à  ma   vieillejfej  £| 


à  M*  Je  Voltaire.  51 J 

vous  conviendrez  qno^  donne  un  titre  ; 
mais  tout  le  monde  conviendra  que  le 
vers  n'en  vaudroic  pas  mieux.  Rendra 
fignifie  fouvent  accorder.  Rendre  hommage, 
rendre  honneur  j  '&c. 

c  V  I. 

Et  comme  elle  fiih  briche  an  pouvoir  rouTenii^ 

(IWd.) 

^  Cette  expreflion  y  faire  brèche ,  n'eft  plus 
>3  d'ufage  :  ce  n*cft  pas  que  l'idée  ne  foie 
^  noble  ,  mais  en  françois  toutes  les  fois 
»que  le  mot  faire  n'efl  pas  fuivi  d'un 
9y  article ,  il  forme  une  façon  de  parler 
99  proverbiale  trop  familière.  Faire  aflkut , 
i>  faire  force  de  voiles ,  faire  de  nccedîté 
»  vertu  ,  faire  ferme  ,  faire  brèche  ,  faire 
M  alte ,  &c.  toutes  expreffiops  bannies  du 
'>  vers  héroïque  »• 

Voilà  encore   one.  rè^Ie   gérufrale   qui' 
D*e(i  pas  vraie.    Il  y  a  beaucoup  d'occa- 
fions  où  le  mot  faire  ^  fans  être  fuivi  d*un' 
article  »  forme  une  façon  de  parler  noble 
&    élégante.   Faire  cas  ,  faire   honneur  ,' 
faire  hommage  »  faire  tête  ^  faire  infulce^ 
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faire  affioftt  ^   faire  horreur ,  faire  foi  , 
&c. 

Va,  je  la  défâvone  »  «c  m  me  /ôm  ibr/«w. 

(  Andromaque.^ 

Dans  les  Champs  Phrygiens  les  eSéts  feront  foi  ; 
Qui  la  chérit  le  plas»  ou  d'Uiyflè,  ou  de  moi ^ 

Le  vers  de  Corneille  eft  fort  bien.  Votre 
critique  efl  auffi  faiafie  cpie  hr  règle  que 
vous  prefaivez* 

c  V  I  I. 

Sr  TOUS  odênAM'ieï  reftfiiie  qaVIte  eh  a  fait  » 
5i  root  le  iaiiCts  vivre  5e  fhôiirir  e»  Ajer. 

(Ibîd.h 

ce  On  ne.  fait  point  d*e(&Be  s  cela  n'a  ja- 
M  mais  été  François.  On  a- de  l'èfthue ,  en 
9>  conçoit  de  l'eilime ,  od  fent  de  roftime  ^ 
M  &  c'eft  préciféoieitt  paiiSce  qu^on  la  fent, 
m  qu'on  ne  la  feit  pas.  Par  la  même  lai*- 
»»  foo ,  oft  fcm  de  l'acÉaiir  Se  de  Pacnitié  ; 
jMon  ne  fait  de  l'amour^  aî^  de  Pamitiën. 
Faire  efiime   a   toujours   été  françoisi 


à  M.  de  V^okaire.  3 1  f 

^eft  bien  freu  connoîcre*  notre  Langue  & 
nos  Auteurs  9  que  d'âVancer  fi  hardimenC 
le  contraire.  Malherbe'  a  dit  : 

Qool()Qe  Fonr  dUEmoie,  oa  tn  fm'  pca  é*eAiMft 

On  fait  t amour  ^  on  fait  amuU  k  quel- 
^'do  r  ^  V^f^Jbi^  tfihm  de  qûekju'effir.  ^ 

Cvi  I  I. 

J«  }^\  ^rfterftiDn  tett^»  êi  y  état  éh  maintenanT, 
S'il  daigne  s*en  fervir»  être  fon  Lieucenanr: 
ITo^ea^iie  d»  RidmiM  nt*atirôri(é  a^  Iti  faire. 

(IWd.J 

«  >4  U  faire.  On  a  dé)a  dit  que  c«Ré  et- 
93  preffion  ne  doit  jamais  être  admifc  :  elle 
o  ed  ici  vicieufe  ,  parce  que  k  faire  fe 
»>  rapporte  à  e/r^  »  &  fignifîe,  à  la  lettre  , 
^  faire  fon  Lieutenant  y^. 

La  chicane  &  la  mauvaife  £qI  ont  d« 
tout  tems  été  fœurs  :  elles  fe  font  réunies 
pour  £siire  cette  remarque*  A  U  faire  eft 
tlès^utile  pour  imutt  cette  façon»  commune 
de  parles  ,  k  ctUu  M'auêorife  k  cela ,  ott 
nt'y  éuitorife  ne  font  pas  adrriiflibles  en  poé*, 
fie.  A  le  faire  fignifîe  a  faire  cela  \  mais  on 
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ne  peut   pas   plus   mettre ,   en  v^s  j   2 
faire  cela  ^  ni  ^  faire  cette  chofe* 

CI  X. 

L'amour  cotre  les  Rois  ne  hk  pas  l'hyménée; 

(Ibii) 

•c  Ce  tour  cft  impropre.  Il  femble  que  d^ 
3>Rois  fe  marient  l'un  à  l'autre.  Ce  n'eft 
9»  pas  afTez  qu'on  vous  entende  »  il  faut 
»3  qu'on  ne  puifle  pas  vous  entendre  aii« 
a»  tremcnc  >3. 

Comment  voule^-voqs  qu'on  ^  entende 
ce  vers  autrement  ?  Votre  chicane  eft  trop 
puérile.  Entre  ou  parmi  lignifie  la  même 
chofe  en  vers.  L'amour ,  parmi  les  Rois , 
ne  fait  pas  Vhyménée.  Entre  eft  plus  doux 
8c  plus  harmonieux  dans  cette  occaiion» 

ex* 

Enfin ,  une  rercii  parfaite.  •  •  (  Ibid.  ) 

ce  Ce  n'eft  guère  que  dans  la  paflfion  qu'il 
»  cft  permis  de  ne  pas  achever  fa  phrafe. 
»  La  faute  eft  très- petite  ;  mais  elle  eft  fi 
w  commune  dans  nos  Tragédies  >  qu'elle 
»  méritç  attention  m.  , 


1 


à  M,  de  Voltaire.  ^ij 

Vous  deviez  prendre  garde  que  ,  fî 
Flaminius  n'achève  pas  fa  phrafe ,  c'eft  que 
Laodice  l'interrompt  pour  lui  dire  ifinvcr 
ic  Roi,  Seigneur,  &  qu'elle  ne  veut  point 
Iccouter.  Mais  il  reprend  enfuite  foo 
difcours  : 

VoCc  donc,  comme  amî ,  vonc  dire  en  confidence , 
Qu^uae  vertu  parfaite  a  befoin  de  prudence. 

Vous  voyez  qu'il  n'y  a  pasVême  une  pe^ 
tue  faute.  Celle  que  vous  reprcoez  vicni 
de  votre  feule  inadvertance. 


CÏL 


Vous  TOUS  défaites  bien  de  quelque  droit  d'atneffe  i 
Mais  vous  défaites-yous  du  cœur  de  laPrinceiïë, 
De  tomes  les  vertus  qui  vous  en  font  aimer  j    * 
Des  hautes  qualités  qui  favent  tout  charmer , 
De  trois  Sceptres  conquis,  du  gain  de  fix  batailles, 
r«  glorieux affauts  de  plus  de  cent  murailles? 

(Ibid.) 

ce  On -ne  fe  défait  pas  d'un  gain  de  ba- 
^  tailles  &  d'un  aflaut.  Le  mot  de  Je  dé^ 
i^  faire  ,  qui  d*ailleur$  cft  ^miiier ,  convient 
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99  à  des  droits  d'ainedè  ;  maïs  îl  jeft  Im- 
M  propre  avec  des  ailâuts  3c  des  bataîttes 
M  gagnées  s?. 

Cette  chîcatïc  eft  infupportable.  Dans 
UDC  accumulation  de  pluûeur^  fubdantifis 
qui  dépendent  d'un  verbe  ,  il  iu£c  que 
le  plus  grand  nombre  convienne  à  ce 
verbe  |  &  <juand  il  n^  en  a  qu'un  qui  y 
convient  un  peu  moins,  ce  n'eft  point 
une  faute ,  (ut  *  tout  quand  il  efl  le  plus 
éloigné,  &  que  le  difcours  eft  animé.  Un 
Critique  qui  feroit  infpîré  par  fe  même  ef- 
prit  de  chicane  qui  vous  diâe  de  pareilles 
remarques ,  fe  croiroit  ^autorifé  ,  par  voue 
exemple ,  à  reprendre  les  vers  fuivans  : 

Seigneur  »  ne  fouffrez  pli^s  qoe, d'indignes  4ifi:ciat$ 
Ofent  troubler  la  p^ix  ^i*iiox;near4e^s  jofMDb 
{  Mariamne ,  Aâe  XII ,  Sctne  tIV.J 

II  vous  demanderoitii  oa  trouble  l'Aonnmr, 
comme  on  trouble  la  paix  ?  ' 

Je  remplis  mes  fermens ,   mon   honnear  ,   jnoa 
devoir, 

(  Zaïre ,  Afte  JH ,  Scène  IV.  ) 


à  M.  if  Voltaire^  ^\f 

Oq  remplit  fes  fextnens^  ion  devoir  ^  mais 
peut-on  remplir  foa  honneur  ? 

Et  ta  n*7  penx  t^fter  fans  renier  ton  père , 
Tonhonnear  qui  te  parle  »  &  ton  Diea  qoi  t'éclaire* 

(Zajfre.; 

Peut-on  renUr  fon  hcnntur  ?  D'après  vos 
principes  »  il  faut  condamner  ces  vers  »  ou  ^ 
d'après  ces  vers ,  il  faut  condamner  vos 
principes  i  cfaoififTez  :  mais  c'eft  toujours 
vous  qu'il  faut  condamner  ^  ou  comma 
Critique  ^  ou  comme  Poëce. 

C  JC II. 

Lenn  Lettres  en  font  foi ,  ^'ille  me  rient  de  rendre; 

(Sertorins.) 

te  Cela  n*eA  pas  firançois  ;  il  faut ,  leurs 
99  Lettres ,  qt/tUc  vient  de  me  rendre  ,  en 
»font  foi  »• 

Cette  dernière  pbraie  efi  firançoife  en 
profe  y  Pauire  Feft  en  vers.  Vons  ne  favez 
donc  pas  qu^il  7  a  des  tranfppfjtions  ni^ 
ceilàires  pour  ôter  la  tournure  profaïque  « 
&  fans  lefqueUes  on  ne  pourroit  pas  dire 
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des  chofes  communes  dans  un  Ouvrdgé 
de  pocfie  {a).  C'cft  par  cette  raifon  que 
Racine  &*cft  fervi  de  cette  même  tour* 
cure  dans  Andromaque  : 

Phénix  mime  en  répond  ^^  qui  Ta  condoic  exprès» 

Selon  vous  ,   il  faudroit  :  Phénix  menu , 

^qui  ta    conduit    exprès^    en   réponde  Ces 

.  tranfpofitions ,  qui  aident  à  Télégance  fans 

nuire  à   la  clarté  ,  font  bien  moins  des 

fautes  que  d'heureufes  licences*  ' 

C  XI  I  L 

•  •    «A  mon  âge,  il  fied  fi  mal  d'aimer; 
Que  je  le  cache  mèoie  à  qui  m'a  fu  charmer» 

(Ibid.) 

«  A  mon  âge  cft  comique ,  Se  il  Jîed  fi 
jj  mal  d'aimer  Teft  davantage.  Voyez 
93  comme  Racine  fait  parler  Acomat  : 

•  é  Voudroîs-ta  qu*i  mon  âge 
Je  fidè  de  Tamour  le  vil  apprenndage  ?  >^ 


(û)  Voyez ,  à  ce  fujet ,  ma   quatrième  Lettre ,  à 
Parcicle  qui  regarde  Lafontaine. 

Je 


à'MéJe  Foltaîrt;  3  in' 

Je  n'examine  point  ici  le  fonds  du  fenti* 
ment  de  Sertorius  ,  qui  n'cft  point  affez 
convenable  à  ce  vieux  Guerrier.  Je  mje 
contente  de  relever  i*inconfcquence  où 
vous  tombez  ,  en  difant  que  ces  mots  ^  â 
mon  âge  »  font  comiques  dans  la  bouche 
de  Sertorius  ,  lorfque  vous  citez  les  mêmes 
paroles  comme  nobles  dans  celles  d'Aco- 
mat.  Vous  pouvez  dire  comme  Mathan  : 

Dt  mefure  &  de  poids  je  changeois  à  mon  gré* 

C  X  I  V. 

Des   plus  nobles   d'entr'eoz   &   des   plus    grand» 

coarages , 
N*ayez-TOQs  pas  les  fils ,  dans  Ofca  >  pour  étages? 
,  (Ibid.) 

ce  On  ne  peut  dire ,  vous  avez  pour  otages 
5>  Us  fils  des  grands  courages.  Que  la  mal- 
»  heureufe  néceUité  de  rimer  entraîne 
*>  d'impropriétés ,  d'inutilités  ,  de  termes 
»  louches ,  de  fautes  contre,  la  Langue  1 
>9Mais  qu^il  eft  beau  de  vaincre  tous  ces 
w  obftacles ,  &  qu'on  les  furmonte  rare- 
a>  ment  !  » 
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II  7  a  beaucoup  de  itiauvaife  foi  dans 
cette  cmi<)ue.  Les  fils  ne  fe  rapportent  pas 
aux  courages  y  mais  aux  -plus  nobles  ^tnr 
t^eux.  Courages  eft  pris  là  pour  Guerriers  y 
comme  on  dit  ceft  la  plus  belle  ame  ,  ceft 
le  plus  grand  génie  ^  &c. 

Ce  qui  m'amufe  le  plus  ,  c*cft  votre 
complainte  fur  la  rime ,  contre  laquelfe 
vous  lamentez  triftement  dans  tout  le  cours 
de  votre  Commentaire^  comme  fi  elle 
n'avoit  pas  beaucoup  plus  à  fe  plaindre  de 
vous ,  que  vous  d'elle  !  comme  fi  »  en  ri- 
ma  ce  aulll  mal  que  vous  avez  toujours 
fait ,  yfow  deviez  gémir  fur  les  obftacles 
de  la  rime  /  comme  fi  jamais  grand  Poëte 
s'^toit  plaint  férieufement  de  ces  obfiaclesi 
Il  eft  prouvé ,  au  contraire  ,  que  cette  né- 
cejjité  de  rimer  ^  qui  nefi point  malheureuje^ 
a  fait  faire  les  plus  heureux  vers  à  ceux 
qui  ont  le  mieux  rimé.  Vous-même ,  Mon- 
fieur  f  à  travers  le  grand  nombre  de  vos 
vers  «  qui  pèchent  contre  la  rime  »  &  qu'on 
pourroitjuftement  nommer  des  vers  blancs ^ 
ceux  qui  font  vraiment  beaux  font  toujours 
bien  rimé;;.  Si^  dans  les  autres,  il  y  a 
beaucoup  d impropriétés  ,   d'inutilités  ,   dç^ 


à  M.  dé  Fôkain^  ^isf^ 

germes  huches  &  de  fautes  canin:' Id  JS*/»-*^ 
gae  i  VOUS  auriez  mauvaife  grâce  à  ies- 
rejeter  fur  là  rîme  :  car  ,  en  vjfricé  3  ëU^' 
vous  a  coûté  fi  peu  ,  qu'elle  ne  doit  pv^ 
être  comptable  des  fautes  que  vous  z\ft7f^ 
faites  fans  elle.  .       /    . 

C  X  V. 
Vous  ravaleriez-Toas  jafques  à  la  balTefle  ? 

(Ibid.)     • 

€1  Ravaler  ne  fe  dit  plus  ». 

Ravaler  fe  dît  encore ,  malgré  votre  ar^ 
i£t  >  âc  doit  fe  dire ,  puifqu'oâ  le  trouvo- 
dans  Boileau  Se  dans  Racine*     . 

Imite  mon  exemple  ;  &  lor{qa*ane  cabale  > 
Un  floc  de  vains  Aoteors  follement  te  rayale. 

(  Epicre  i  Racine.  ) 
Quoi  !  ta  ne  vois  donc  pas  jvfqa'oil  Ton  me  tavale^ 
Albine)  Ceft  à  moi  qu'on  dôme  une  rivalç. 

(  iàritannkns.) 

C  X  V  L 

Tandis  qu'en  l'efclavage  un  autre  hymen  Tabîme; 

(Ibid.; 

«Le  mot  d^abùne  né  convient   point  â 

Xi] 


nV^la^agff,  Poucquoi  dit'^on  ahtmé  dani 
>?la  douleur,  dans  la.  triftefle,  &c  ?  c'eft 
»>  qu'on  y.  peyt  ajouter  l'éphhcte  de  pro^ 
n/b/z^tf  ;  mais  uo ,  efclavage  Q*eft  pomt 
II. profond^  on  ne  Êturoic  j  être  abîmé.  U 
M  7  a  une  infinité  .d'expreffions  louches 
9>  qui  font  peine  au  Leâeur  ;  on  en  fenfi 
f»  rarement  la  railon,  on  ne  la  cherche, 
M  pas  même  :  mais  il  y  en  a  toujours  une } 
w  &  ceux  qui  veulent  fe  former  le  fUIe , 
M  doivent  la  chercher  »• 
*^  A  la  bénnë  hçure  ;  mais  il  faut  qu'ils 
la  cherchent  un  peu  mieux  que  vous  ne 
faites  ici  :  car  voue  découverte  nVft  pas 
merveilleufe ,  puifqu'elle  tombe  à  faux»  Ne 
dit'On  pas  abîmé  dans  U  luxe  ^  dans  la 
débauche  9  dans  les  pleurs  ?  &c.  Or ,  des 
pleurs  ne  font  pa?  profonds  ,  le  luxe  n'eft  pas 
profond.  On  ne  dit  pas  une  débauche  pr^ 
fonde.  Si  vous  n'avez  pas  une  meilleure 
raifon  pour  condamner  l^expreflion  de  Cor- 
neille» il  faudra  continuer  de  dire^  abîmi 
dans  l'cfclavage  »  &  Ton  fera  bien. 

C  X  V  1 1. 

fai  cru  faire  éclater  rorgaeild'utr  autre  choix.  (Ibid^ 


à  M.  de  Vottàirk  5^? 

-<c  Faire  éclatet  V orgueil  d'an  '  choix  n*c{t 
3>  pas  une  expreflioD  propre  ;  xai  cbfbà 
n  n'eft  pas  orgneilleux  >>.  -'^ 

II  n*7  a  pas  d'Ecolier  qbi  ne  fàchc  quMîl 
tranfportb  au  cAo/x  Pol'^iieil  de.Ia  perfoûn^ 
qui  choUit.'  Ceft  commë'^'^f-^^oit^ffai 
cru/aire  éclater  mon  orgueil  dans  un  autre 
choix.  Cette  phi^fe'  e(t  celle  de  la  profe  ; 
Pautre  jeft  çeliç  de?  veip.r  Vpn&'rf^vcz.jaf 
mais  diflingué.  ces  dçuiç  kqgage^     ':.x; .  ^ 

,  ^         C  X  V  I  I  I. 

^ar  oA  préceodeK;*^!!!  ^^^^ft,^lp^'^^ei     /^^  .» 
A  quel  ôore  ,Ini  ^plait«;jr  *-  pat .,q«ftl  (^iflie^,  ^ 

-:  .    '    'iS^  K--.    V.    *'   '  v-rl  l:n:;i  :  ".   .  "-  }  ^ 
Obliger  fa  Couronne  â  pajer  ▼otre-amoiBc^i.;  rc 

^On   n'oblige_.j?.oînt ;.i^e^ -Pcyatg^  ^ 

^  payer  ,^.^^;;*;/;^;^.^^;v^*:,::  \^,^ 

Vous  Tejjip\ez, être  Pçppiç;q^i  déclaré nçj^ 
jtqurnurcs  poétiques  5  vous  voudriez  qa'oQ 
né  pariât  que  profe  en. vers;  vous  vou- 
driez que  Corneille  eût  mis  /  l'obliger  k 
payen-uyotirc^^aïQur  de  \f^  Çourcnnf  ;'VOUl 

X  iij 
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l'auriez  mis  vous-même  ;  .mais  .Corneille 
j^toic  Pojece.  Le  vers  que  vqu5  critiquez  €& 
fore  beau  »  d'auçpt  plus^  ç^^  Vjrîaie  (aie 
^içpdre  paf4à;.i^u'pA^S  vem  plys  4  ^ 
.Couronne,  qs!r:ftin  cceur  ;  ç'e(l /,  ppuf  amfi 


î-*^{Hîèé^i8cM#'^ërpcék'(bnt  de  joflét  tribtits 
Ça'anz  pHisJfei^'i^Ànémîs  zirtAéM  les  Tenus  9  * 
St  c^eâ:  ce  qoe  vient  rendre  k  la  baate  Taillance. 
.1  I  1  V  .:  0         (ibid.) 

9>  tice ,  on  rend  hommage,  on  pitic  un  ui^ 

90  buf-M~"'*'  "Si'^v  *ic  ;.  4  j"^   :  '•»'    v--^  *• 

JaUHti^.bhicane  ne  fut  plus  injufte ,  3c  ne 
prouva  mieux  l'envie  de  dénigrer  les  plus 
lesçux  vers.  Le^VÏrb^  rw«/<re  ne  fe  rapporte 
pas  ^plus  à  tributs^  qu'à  rej^^*^  puifque 
freft  une  pôtiveïle  phrafe.  Vejt'cè  refpcS 
^tie' vient  ré^i^r^  ^  &c.CorheilIè'2uroit  donè 
Su  mettre  >  'k,  vôtre  avis  /    '  ' 

0)((V  cç  que  Ttciu  f^A^  i.  la  faanto  .^aîibuice. 
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Ç*eil  bien   alors   qu'il   tût   été    barbare^ 

C  X  X. 
Sans  lai  Toir.à  la  main  pique  ,  ni  javelotsr 

(ibiA) 

ce  II  feroît  à  d^firer  que  Comeille  eût 
»>  tourné  autrement  ce  vers.  Voir  pique 
y>  n'eft  pas  françois  »• 

Nouvelle  cjiicane.  Corneille  ne  dît  poînf 
voir  pique;  il  peut  fous-cnteftflrt  lâ  con-»^ 
jodAîod  ni  devant  le  premier  mot ,   parce* 
qu'elle   eft  au  mot   fuivant ,   comme   om 
fous^entend  la  conjonftîon  6  dans  le  mêmef 
cas.  Jt  bit  dois  refpeci  ^fidélité  ,  quoique 
ikvoir  refpeci  ne  foît  pas  frdhçois  ;  &  de- 
ipême  9  je  ne  lui  dois  refpeci  ni  fidélité.  \i 
femfale  que  vous  répétiez  fi  fot^vcnt,  dans* 
vos  notes ,  ces  mon? ,   cela  ntfl  pas  fran^ 
fois  y  moins  pôuf  la  vérité  dô  •la'  cbofe  ^ 
que  pour  avoir  le  plaifir  d^écrîre  français 
par  un  a.  Vous  ^bus  glorinez  de  ce  chan- 
gement,   qpi  afvoit:.dcjà  ésé:  i*Dt«.  âvMf. 
vou^,  coxi^îW  fi  c'étoit   la  plus  belle  dé- 
couverte qu'on  pût  faire  ;  mais  jamais  les 
gens  fenfcs  ne  s'avi&root  d'écrire  autft-»' 

Xiv 
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ment  que  les  bons  Ecrivains  du  dernier 

Cède. 

C  XXh      \ 

L*ardear  de  Toir  £  près  an  fi  famenz  Héros, 
Sans  lui  voir  à  la  main  pique  ni  javelots , 
Et  le  front  défarmé  de  ce  regard  terrible ,  &c« 

(Ibid.) 

•I  Et  U  frpnt  déjarmt  fc  rapporte  à  fans 
^yoir;  d^/force  que  la  véritable  conftruc* 
n  cion  cft  fanjs  lui  voir  h  front  défarmé; 
»»  ce  qui  €Û<pr.étirémenc.  le  contraire  de  ce 
y»  qu'il  entend  », 

;  Chicane  encore  plus  iafbutênable  que  Jes 
autres;.  Et  U  front  difarmi  ne  fe  rapporte 
point  kfaris  voir,  mais  à  pAzdtur  dg  voir^ 
&€•  Le  (ccond  vers  n'eft  qu'une  phrafe 
incidente^  Le  jtroifièine  eft  de  la  plus  belle 
Çoéfie  i.  &  c'efl  la  caufe  de  votre  aitiqi]^.    . 

.   c  X  X  i  ^, 

A  punir  Ici  Ckrétient  (bn  ordre  eArigonrear» 

'    (Polyenûe.) 

ce  Un  orârt  h  punir  eft  un  folécifme  »• 
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Rigoureux  à  punir  n'eft  point  un  folc- 
cîfme  »  &  c'eft  ce  que  veut  dire  Corneille* 
Son  ordre  cft  rigoureux  a  punir  les  Chrè^ 
tiens.  Comme  vous  aimez  à  trouver  des 
foiccifmcs  I 

Je  fcns  enfin  expirer  la  patience  qui  m*a 
foutcnu   dans  cette  longue   revue  de  vos 
chicanes  grammaticales.  J*auroi$  peur  d'a- 
voir également  fatigue  la  patience  des  Lee* 
teurs,   Ù  la   défenfe  du  grand   Corneille 
n'ctoit  en  même  tems  un  digne  fujet  de 
euriolité  pour  eux  &  une  excufe  honora- 
ble pour  moi.  Afin  de  me  juïltfier  entière- 
ment, je  dois  les  avertir  que  fai  tout* au 
plus  réfuté  la  dixième  partie  de  vos  criti- 
ques. Je  n'ai  fait ,  fi  je  puis  le  dire  »  que 
les  décimer.  Ils  viennent  de  voir  feulement 
un  échantillon  de  toutes  les  erreurs  ,  les 
minuties  »  les  faux  principes  ;  les  abfurdi- 
tés ,  les  ignorances  do(ît  vous  avez,  de  toutes 
parts ,  enveloppé  Corneille  ,  pour  Tétouf- 
f er. 

•  Il  eft  plaifant ,  après  cela ,  de  vous  eh-- 
tendre  dire  d*un  'ton  de  con^mifération  : 
c<  on  a  pafle  beaucoup  de  fautes  contre  la 
f?  Langue  {   on  a  craint  de  faire  trop  de 
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»  remarques  &  de  marquer  une  affcûatîon 
^3  de  critiquer  «• 

EfFedivcracnt ,  quand  on  a  fait  trois  vo* 
lûmes  de  critiques  d'un  Auteur  ,  on  doit 
craindre  un  peu  d'avoir  marque  une 
affcchatiùn  de  le  critiquer. 

Voilà  pourtant  ce  qu'un  cenain  parti  de 
froids  enthoufîades  appelle  un  Commen** 
taire  digne  de  Corneille  &  digne  de  vouJp 
Digne  de  vous  !  cela  peut  être.  Avec  les 
admirateurs  de  ce  grand  homme ,  ils  rap- 
portent quelques  éloges  que  vous  en  faites  » 
&  le  récrientc  commept  pffur«-oa  dire  que 
M.  de  Voltaire  ait  voulu  ratiaifîer  Corneille^ 
£(l-ce  là  le  langage  de  Penvie  ?  Sont-ils 
cntr'eux^  ils  fe  difent  :  on  voit  bien  pour- 
quoi M,  de  Voltaire  donne  certaines  louan- 
ges à  Corneille  s  cela  efi  fqrt  adroit  :  mais  » 
ma  foi ,  il  l*a  écrafé  ;  le  vieux  Corneille  ce 
s;en  relèvera  pas^ 

Il  faut  être^à  vrai  dire»  bien  flupide  ou  bien 
effronté  »  pour  foutenir  qu'on  a  voulu  faire 
admirer  un  Poëte  »  qu'on  traice  continuel- 
lement de  déclamateur»  ,de  rhéteur,  de 
pédant ,  d^  barbare ,  d^  niais  >  à  qui  l'on 
donne  çegt  ^utfçs  .4pithète^.  aufli  mépri- 
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fantes ,  dont  on  rabaifle  malignement  les 
\tz\xs  les  plus  fublimes  ,  même  apcès  les 
avqir  loijés»  &  dont  on  charge  prefqua 
tous  les  vers  de  cenfures  diâées  par  Ja  m'aui* 
Y^ifi:  fox  la  plus  odie^fe  ^  ou  par  i'igno* 
s^ce  la  plus  ridiciileu  II  nV  a  qu'up^ 
çboÇb  <}X]i  puiiTç  autOj(ifer  cette  eictr^oi^ 
e&p^tfsrie,  c>fi  rîd4^  Que  ce  Çpmfn«;oT 
t^Fp  pe  fera  I^  qpe  par.  des  iguo^aos ,  è^ 
^W  k  p?îû  nom^rf  4fs  geps  inflriiHs.s'cii 
voudra.  jappQftçi;  ^  If ^r^  jugemipp^ 
'  Je  .fçfmiiierai ,  Mot^iem ,  cetttf  réfîitat 
ti^atsies  jjëtafllçe  de  vos  Copimeni^ireft 
par  ^[uelques  rf  fl^i^kM^  i^r  voue  ma{»èr^ 
<i*4pp^9ier  9  ou  piui^t  «  comme  )*ai  déjà 
dit  31  det  déprécier  lergé^ie  du  grand  Qotr^ 

Beillje.   .,    .  .:.:/.      '•     .  .'.'j.  : 

Vatrç  cri  le  plu«  orcMnaire  «.t&i  dont 
^us  vos  .petits  éftios,  Qfius  étoi^fdiffenjt  , 
e(l  '^«e^cf:  Poëte  ti'^A. admirable  <]ii«.pajr 
morçQjiuxs.  que  pi^  quelques  fael)çs  Scènes  ) 
c'efi  U  tqui  ce  qtipvo^  daignez  lui  ac^ 
corder.  A  qui  donc  croyez*vous  pcrfgadet 
que  le  Cid  %  Cinn^  p  Pojiyeuclt  »  Radogunt 
ne  font  pas  des  Tragc.dies  bien  conduites  ; 
que  TaâioD  n*^  cft  p^s  fnépagéc  avec  Ifarc 
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néceflaîre  pour  produire  un  véritable  înté-^ 
rêt  ?  A  qui  perfuaderez-vous  que  ces  Pièces 
ne  font  pas  un  tout  régulier  Se  aflez  ap- 
prochant de  la  perfeâion  ?  Si  vous  en 
exceptez  Athalie,  vous  ne  trouverez  pas, 
dans  Racine ,  d'Ouvrage  Dramatique  où 
l'Art  Théâtral  foit  mieux  obfervé  que  dans 
ces  quatre  Tragédies  s  Se  peut-être  n'y  a-t- 
il  rien  d'auiTi  parfiiit ,  en  ce  genre  »  que 
les  trois  premiers  Aftes  des  Horac^s.Q*^ 
depuis  ces  deux  grands  Poètes ,  que  per- 
fonde  n'a  connu  la  véritable  marche  de 
Ja  Tragédie.  On  ne  ilous  a  guèi^  donné, 
depuis  plus  de  foixanté  ans  ,^  que  des 
Scènes  afîez  mal  coufués  les  unesaux^mttes, 
entre  lefquielles  il  7  en  a  quelques-unes  de 
brillantes.  A  peine  voit-on  deux  ou«  trois 
Pièces  tragiques  raifonnablément  conduis 
tes.  Ainfi  l'Arc  dc^  la'  iTragédié:,  loin  de 
s^ctreperfcdionné^j^^tf  dégénéré  p^oïtfgieu- 
fement  \  8c,  là  fiiite  Ig  "plus  hoateufe  de 
cette  dégradation;  t'éft'[qa*oi>  nt  la  fent 
pas;  c'eftqU'on  ofe  réduirfe  à  quelques  beaux 
morceaux  le  Poëte  tragique  qui  a  e«  les  plus 
vaftes  idées  fur  fon  Art ,  &  le  plus  dé  fécon* 
dite  dans  rexécutioo..        ,     ' 
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*  Vous  avez  enfuite  prétendu  »  Mpnfieur , 
qqe  Corneille  a  voit  plus  d'efprit  que  de 
génie  \  &  comme  ce  paradoxe  »  propofé 
trop  ouvertement  ,  auroit  révolté ,  vous 
arez  ufé  de  votre  adrefTe  &  de  vos  dé- 
tours ordinaires. 

<c  On  reproche  à  notre  fiècle  (  dites- 
vous  dans  un  endroit  {a)  )  >3  de  courir  apiès 
as  refprit  9  d*affââer  des  penfées  ingénieufes  ^ 
»>  c'étoit  bien  plutôt  le  goût  du  tems  de 
9j  Corneille  que  du  nôtre  »• 

Il  y  a  cette  différence  que»  dans  ce  tems- 
là,  on  cherchoit»  pour  ainfi  dire,  en  tâ- 
tonnant 9  le  vrai  beau  »  dont,  on  n'avoit  au- 
cun modèle  en  notre  Langue  ;  mais  dans 
notre  fiècle,  où  l'on  a  fous  les  yeux  les 
plus  grands  modèles ,  on  eft  inexcufable 
de  courir  après  refprit. .  Il  falloit  alors  de- 
viner le  bon  chemin  :  aujourd'hui  qu'il  efl 
connu  y  on  le  méprife.  Il  y  a  cette  diffé* 
rence  encore  que  »  du  tems  de  Corneille  » 
on  couroit  après  un  certain  efprit  poétique  ». 
on  s'efibrçoit  de  donner  à  notre  Langue 


(a)  Héracllasi  |âel.  Scène  III. 
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un  génie  qui  lui  manquoic  ,  le  génie  de  la 
poéfie  ;  de  dans  les  tentatives  qu'on  fît  à 
ce  deflein  ,  on  donna  dans  bien  dts  écarts, 
n'ayant  pas  eticore  un  goût  affez  fur  pour 
y  réuflîr.  Il  eft  incroyable  pourtant  com- 
bien Corneille  a  jeté  de  richefles  poéti- 
ques dans  notre  langage.  S'\\  a  trouvé  des 
écueils ,  écoit-ce  fa  faute  ?  L'efprit  qu'on 
veut  avoir  aujourd'hui  eft  tout  contraire  : 
on  cherche  à  éteindre  la  poéfie  ;  on  n'aime 
que  les  petits  contraftcs  de  penfces  ,   des 
oppofitions  de  mots,   àts  antithèfcs  con- 
tinuelles»  des  tours  mignards  ou  guindés, 
des  fentence»  philoibpbiques  ,    des  idées 
métaphyfiques  &  abftraites.  Ajoutez  à  cela 
une  certaine  élégance  froide  ,  un  flile  mou, 
efflanqué  ,  fans  nerf  &  fans  vigueur  y  une 
vcrHfication  hachée ,  fautillante ,  fans  nom- 
bre, fans  périodes,    fans  harmonie.   Tel 
eft  le  caraftère  de  prefquc  tous  les  Ouvrages 
en  vers  de  notre    ficelé.  Oferez-vous  dire 
i  votre  tour  ,  efi^çc  ma  faute  ? 

Apres  cette  légère  efcarmoucfae ,  vous  re* 
venez  à  ia  charge  un  peu  plus  loin  C^}  ,  de 

(a)  Héraclius,  Ade  III,  Scàie  I, 
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ia    manière  la  plus  déterminée.   Voyons 
"votre  attaque. 

•«  L'habitude  de  faire  raifonner  fe$  per- 

9>  Tonnages  avec  fubtilité  n'eft  pas  le  firuit 

»  du  génie.  Le  génie  peint  à  grands  traits  » 

33  invenu  toujours  des  Jituatîons  frappantes  ^ 

5»  porte  la  terreur  dans  Famé  ,   excite  les 

y^  grandes  paflîons ,  6c  dédaigne  les  petits 

33  moyens.  Tel  eft  Corneille  dans  le  cin- 

d)  quième  Aâe  de  Rodogune ,    dans  des 

9)  Scène  des  Horaces ,  de  Cinna  »  de  Pom- 

7m  pée.  Le  génie  n'efl  point  fubtil  &  rai* 

3>  fonneur.  Ceft   ce   qu'on  appelle  efprit 

I»  qui  court  après  les  peiifées  9  les  fenten- 

>3  ces ,  les  antithèfes  ^   les  réflexions  ,  les 

s»  conteftations  ingénieufes. Toutes lesPièces 

s»  de  Corneille  »  &  fur-tout  les  dernières  » 

9j  font   infedées  de  ce  grand  défaut  qui 

»  refroidit  tout.  Vefprit ,  dans  Corneille  , 

r>  comme  dans  le  plus  grand  nombre  de 

»>  nos  Ecrivains  modernes  y  eft  ce  qui  perd 

»  la  Littérature  ». 

Après  cela ,  il  ne  refte  plus  qu'à  dire  : 

A  mon  gré ,  le  Corneille  cft  joli  quelquefois. 

Qui  cft-ce  qui  fe  feroit  attendu  à  voir 
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que  Vefprit ,  dans  Corneille  ,  perd  la  Li^ 
tératiire  ?   que  ce    grand    homme  a  bien 
quelques  traits  de  génie,  mais  qu'en  gé- 
néral il  n'a  que  de  l'efprit  ?  Corneille ,  qui 
a  fait  naître  le  bel  âge  de  la  poéfie  dra- 
matique y  o*a  pas  aflurément  perdu  la  Lit* 
térature.  Ceux  qui  Tont  perdue ,  ce  font 
ceux  qui  ont  enterré  ta  poéfîe.  C'eft  une 
chofe  reconnue  que  le  génie    eft  ce  qui 
domine  dans  ce  grand  Poëte ,  &  qu'il  n'a 
couru  après  l'efprit  que  par  complaifance 
pour  le  mauvais  goût  de  fon  tems.  Il  avoit 
le  génie  de  l'invention  ^  comme  perfonne 
ne  Ta  ep,  non  qu'il  inventa  toujours  da 
Jîtuations^  car  cela  même  eft  Toppofé  du 
vrai  génie  \    ou  bien  il  faudroit  fou  tenir 
que  la  Calprenède  &  Scudéry  avoient  plus 
de  génie  que  Corneille.  Avec  Tinventioa 
la  plus  riche  &  la  plus  féconde,  il  avoic 
le  génie  du  plan ,  de  la  diftribution  &  de 
réconomie  la  plus  heureufe  :  il  poITédoit , 
plus  qu'aucun  autre  >  ie  génie  des  carac* 
tèresy  des  moeurs   &  des  fentimens  fubli- 
mes.  II  avoit  au  plus  haut  point  le  génie  du 
Dialogue  ,  de  la  Poéfie  de  ftile  ;  &  il  eft 
ie  premier  qui  ait  donné  du  génie  à  la 

Lani^ue, 
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Langue ,  dans  le  genre  héroïque.   Il  n*a 
recherché  le   bel-efprit   que    dans    cer- 
tains détails  »    pour  complaire  à  fon'  fia- 
cle ,  dans  quelques  déclamations  fort  à  la 
mode  &  faciles  à  corriger.  Qu'eft-ce ,  après 
tout,   que  ces  vices  d'efprît^^n  corapa- 
raifon  des  qualités  eflentielles  &  fupérieures 
de  fon  génie?  Si  ce  grand  homme  a  falfi 
raifonner   fes    perfonnages  avec   trop  de* 
fubtilité  9  ce  n'eft  guère  que  dans  fes  der-' 
nières  Pièces.  Cela  même  tenoit  au  grand 
&  rare  talent  qu'il  avoir  d'approfondir  tout  » 
Se  de  fouiller  dans  les  replis  les  plus  fe-^ 
crets  du  cœur  humain  :  c'eft  à  ce  talent 
qu'on  doit  ce  qu'il  a  c|e  plus  beau  ;  &  cela 
mérite  bien  qu'on  lui  pardonne  les  excès^ 
de  ce  talent  même.  Vous  n'auriez  pas  dû 
nous  dire   que  cette  habitude  neft  pas  le 
fruit  du  génie ,  mais  un  abus  du  génie  qu'il 
avoit  pour    le  dialogue  &  le   développe^» 
ment  des  moeurs.  Remarquez  toutefois  que 
ce  -n'efl  point  dans  les  momens  de  paffioa 
&  de  mouvemens  tragiques ,  qu'il  eft  rai^ 
fonneur  &  fubtil  ,    c'eft  dans^  des  confé- 
rences tranquilles,  comme  celles  d'Augufte, 
4e  Cinna  &  de  Maxime  i  de  Cléopatre  «Se 

X 
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de  Tes  nis  ,  dans  Rodogune  ;  de  Pcolomée 
&  de  fcs  Coiirtifans  ;  de  Pompée  &  de 
Sertoriiis.  Vous  ne  trouverez  prefque  rien 
de  ce  genre  dans  les  granus  inouvemens  du 
Cid^  de  Potyeucfe  &  des  Horaces.  Jamais 
Foëce  n'a  eu  un  dialogue  plus  vif  ôc  plus 
rapide ,  quand  il  a  fait  parler  les  paiTions  ; 
Dt  plus  fuivi ,  p*us  profond ,  plus  raifonné  , 
quand  il  a  développé  les  fcncimens  &  les 
caraâères.  < 

Après  avoir  prononcé  que  Corneille 
avoic  moins  de  génie  que  d'efprit ,  vous 
auriez  bien  voulu  pouvoir  nous  perfuader 
qu'il  n'avoir  prefque  point  le  talent  de  la 
Tragédie.  Il  faut  examiner  par  quels, 
ipoyens  vous  tâchez  d'en  venir  à  bout. 

«  Corneille  (  dites-vous ,  à  la  quatrième 
Scène  du  quatrième  Aâe  de  Pompée  }  >)  e(t 
93>  le  premier  de  tous  les  Tragiques  qui  ait 
M  excité  le  fentiment  de  l'admiration  ,  & 
9>  qui  en  aie  fait  la  bafe  de  la  Tragédie. 
9>  Quand  l'admiration  fe  joint  à  la  pitié  & 
93. à  la  terreur,  l'art  eft  pouffé  alors  au 
33  plus  haut  point  ou  Tefpric  puifTe  attein- 
9»  dre*  L'admiration  feule  palTe  trop  vite  ». 
,11  eft  bien  vrai  que  Corneille  eil  le  Pcëce. 
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tragique  qui  a  le  plus  excité  l'admiration  ^ 
&  qui  efi  le  plus  fublime  ;  il  n'éft  pas  moins 
vrai  que  les  Tragiques  anciens ,  Efchyle 
&  Sophocle  fui«tout ,  ont  eu  le  même  avan- 
tage y  quoiqu'en  oin  moindre  degré.  Cor- 
neille n'a  point  fait  de  ce  Sentiment  la  bafe 
de  la  Tragédie  s  il  Ta  mêlé  avec  des  fen« 
timens  plus  touchans ,  dans  fes  meilleures 
Pièces  )  avec  l'amour  3c  la  pitié  ,  dans  le 
Cid^&  dans  PolyeuAe;  avec  Tamour^  la 
pitié  &  la  terreur  »  dans  Qnna  y  les  Ho- 
races  &  Bodogune  ;  avec  la  crainte  & 
l'intérêt  de  curioûié,  dans  Sompée  ,  H> 
radius ,  Sec.  Comme  fon  génie  écoit  natu- 
rellement porté  au  grand ,  c*eft  l'admira- 
tion &  le  fublirr.e.  qui.  dominent  dans 
toutes  fes  Pièces  ;  c'eft  ce  qui  lui  aiïîgne  le 
premier  rang  parmi  les  Poëtes  dramatiques  ^ 
comme  à  Homère  parmi  les  Poëtes  épiques  : 
car  le  fublime  eft  au-dcITus  de  tout.  Quoi 
que  vous  en  difiez  ,  l'admiration  eft  ce  qui 
paffe  le  moins  vice.  Rien  n'eft  fi-iôt  féché 
que  les  pleurs.  L'émotion  .du  cœur  peut  fe 
prolonger  ,  après  la  repréfcntation ,  félon 
le  plus  ou  le  moins  de  fcnfibiliré  ;  mais 
les   traits   du  fublime  nous  tranfporteut , 

Yij 
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«nous  élèvent  au-deflus  de  nous-mêmes; 
nous  rempIilTeat  Tame  d'un  noble  orgueil 
qui  nous  fait  croire  dignes  de  produire  ce 
que  nous  venons  d'entendre.  Ceft  pro- 
prement le  fublime  qui  nous  communique 
une  portion  de  la  divinité  ;  c'cfl  le  feu  de 
.Proméihéej  c*eft  un  enivrement  de  gran- 
deur d'ame  qui  dure  long  -  tems  dans  les 
perfonnes  capables  de  le  fentir  »  &  qu'on 
n'eft  pas  maître  d'oublier  jamais.  Qui  eft- 
ce  qui  a  (lajblié  le  moi  de  Médée ,  le  quil 
mourût  des  Horaces^  la  clémence  d'Au- 
gufte  ;  cette  foule  enfin  de  traits  étonnans 
qui  éclatent  par-tout  dans  Corneille  »  & 
dont  i'impreflion  profonde  a  confacré  de- 
puis fi  long-tems  le  ré(peâ  &  l'admiration 
qu'on  a  pour  cet  homme  fublime  8c  pref- 
que  djvin. 

ce  rtus  j'examine  les  Pièces  de  Corneille 
C  dites-vous  ailleurs  {a)  )  »  &  plus  je  fuis 
»  furpris  qu'après  le  prodigieux  fuccès  du 
»>  Cid^  il  ait  prefque  toujours  renoncé  à 
to  émouvoir  jj,  : 


(a)  Sertorius,  Aôe  J,  Scène  III. 
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Voulez- vous  dire  qu'on  n'eft  pas  ému  à 
Polyeiicle  ,  à  Cinna  ,  aux  Horaces  »  à  Rc^ 
dogunt ,  &  dans  plufieurs  Scènes  d'Héra-% 
dius  ?  vous  ferez  univerfeiletnent  démemîv 

«  Je  ne  puis  m'cmpêcher  de  dire  ici  que; 
9»  quand  je  pris  la  réiblutîon  de  commentée 
3)  (es  Tragédies  de  Corneille ,  un  homme 
3>  qui'  Honore  fa  haute  naifiance  par  les  ta« 
»  lens  les  plus  diftingués  y  m'écrivit  :  \ous 
»  prcnt:^  donc  Tache  &  Tiu^Live  pour  dts 
m  Poètes  tragiques  ?  En  êiflret ,  Sertorius  & 
a»  toutes  les  Pièces  fuivances  Xont  plutôt 
)»  des  dialogues  fur  la  politique  &  de$ 
»  penfées  dans  le  goût  ,  ^»  non  dans  Jk 
mfiile  de  Tacite  ,  que  des  Pièces  da 
*>  Théâtre  ^^.     . 

Le  mot  que  vous  rdppottez  ne  me  pa^ 
roit  pas  avoir .  un  grand  fens,  :  car  jè^  m 
fuis  pas  de  ceux  qui  admirent  une  bali« 
verne  »  dès  que  c'eft  unHirand  qui  la  dit; 
&  qui  vont  répétant  fans  cefTe  :  je  tiens' ceci 
dun  grand  Seigneur  ;  écoute^  ce  qu'an 
grand  Seigneur  me  difoit.  Entend*on  par* 
k  que  Corneille  foit  un  Hiftorien  plutôt 
qu'un  Poète  ?   Peut-on  choifir   des  fujeta  . 

yiij 
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de  Tragédie  ailleurs  que  dans  PHifloîre 
ou  dans  la  Fable?  Entend -on  que  les 
Hnraces  n*ctoient  pas  un  fujet  de  Tragé- 
die ,  parce  que  Tite-Live  Pa  fourni  ?  Bri- 
iam\icns  n*eft-elle  plus  un^  bonne  Pièce 
de  Théâtre  ,  parce  qu'elle  eft  prefque 
toute  prife  de  Tacite  ?  Au  furplus  ,  le 
Cid  ,  Polyeuôe  ,  Rodogune  ,  Héracliuf 
ont -ils  rien  i  démêler  avec  ces  Hiftj* 
ritns? 

,  .  Parce  que  Tacite  8c  Tite-Live  n'étoîent 
pas. Poètes,  en  ont* ils  moins  raconté  des 
aventures  ejîtrèiqement  tragiques?  &  Titc-. 
tlvc  fiir-tour  o'4-t41  p^as  Ats  Scènes  en- 
tières du  j^lus  grand  pathétique  î  Avons* 
"nous  rien ,  fur  le  Théâtre ,  de  plus  tou^ 
cfaant  &  de  plus  animé  xjue  le  morceau 
de  Coriolan  9  le^ttel  eft  fi  bien  mis  en  ap* 
•tion  ,  qu'on  croit  plutôt  voir  cet  événement 
^'ea  entendre  le  récit } 
: .  A  cette  belle  décifion  que  vous  rap- 
portez» pour  faire  penfer  qu'on  ne  doit 
point  regarder  Corneille  comme  un  Poëte 
tragique ,  vous  ajoutez  (  tput  cela  pour  la 
gloire  de  ce  grand  homme  >.  que  ton  ftile 
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n'eft  pas  celui  de  Tacite.  Je  né  crois  pout- 
tanc  pas  que  Tacite  ait  rien  qui  approche» 
pour  le  ftilc  &'  pour  les  penfces,  de  Fa 
belle  Sc^ne  de  Pompée  &  de  Sertorius', 
de  la  délibération  d'Augufte  ,  de  Cinrra 
'  &  de  Maxime ,  &  de  certains  morceaux 
d*Othon.  Le  ftile  trop  ferré ,  trop  haché 
&  fouvent  obfcur  de  Tacite  fefoîc  très- 
mauvais  dans  un  P*  ëte.  Racine  s*eft  bieh 
trouvé  de  l'avoir  imité  feulement  pour  le 
fonds  des  penfces  où  il  excelle  ;  & ,  quoi 
que  vous  en  dffiez  ,  Corneîne  a  peut- 
être  le  défaut  d*avoir  quefqueroîs  trop 
bien  imité  le  ftile  un  peu  vicieux  de  cet 
Hift^ricn» 

Enfin  vous  portez  le  dernrer  coup  daris 
un  autre  endroit  {a)^  &  vous  retranchêi 
impitoyablement  le  grand  Corneille  du  rang 
des  Poètes  tragiques. 

ce  Jamais  Corneille  n'a  cKefché'îa  granclb 
m  5c  principale*  partie  de  \\  Tragédie  >>. 

Ç'cft  le   pathétique  que    vous    voulez 


(fl)  Théodore  ,  Ade  V. 

Yîv 
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dire  ;  8c  Vous  ne  fongez  pas  qu'encore 
aujourd'hui  le  Cid ,  tout  mal  joué  qu'il 
cft,  fait  fondre  en  larmes  tous  les  Spec 
tateurs.  J'en  dis  autant  de  Pplyeuâe.  Com- 
ment peut-on  s'en  impofer  à  foi-même  au 
point  d'avancer  des  faufletés  (î  faciles  à 
dépientir  ? 

ce  II  a  donné  tout  à  Pintrigue  3  &  (ou^ 
,»  vent  à  rintrigue  plus  embrouillée  qo^ln*- 
y>  téreflante  >3. 

Qu'auroient  dît  de  plus  Claveret  &  Scu- 
déf y  J  Héraclius  excepté  >  les  bonnes  Pièces 
de  Corneille  font  de  la  plus  grande  fim" 
plicité  :  tout  y  marche  i^ns  embarras  ; 
f  intrigue  en  efl  claire  ,  naturelle  »  point 
xomanefque  >  Sa  ménagée  avec  le  plus  grand 
.art.  ,.\.'  . 

ce  II  a  élevé  Tame  quelquefois  ». 

Qiulquefois  I   Comme    vous  êtes   fobre 
jen  louanges  ,  quand  elles  ne  font  pas  pour 
vous  h  Comme  vous  êtes  jufte  1  Le  Cor^ 
neilU  tft  joli  quelquefois  ! 

ce  II  a  excité  l'admiration;  il  a  prefque 
>9  toujours  négligé  les  deux  grands  pivots 
9>  du  Tragique  y    la  terreur   &   la  pitié« 
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9»  Il  a  fait  très-rarement  répandre  des  lar: 
39  mes  »9« 

Je  vous  renvoie  toujours  au  Cîd  ,  à 
Pol7euae  ,  à  Rodogune ,  &  à  votre  pro* 
pre  confcience  i  ce  qui  eft  fans  doute  fort 
généreux  de  ma  part. 

Vous  venez  d'accorder  à  Corneille  le 
mérite  d*avoir  excité  Tadmiration ,  d'avoîc 
élevé  l'ame  quelquefois  ,  pour  lui  ôtet  le 
talent  du  pathétique.  Si  vous  pouviez  à 
préfent  faire  voir  que  cette  élévation  de 
fentimens  eft  faufle  &  gigantefque  ;  qu'i| 
n*a  pas  fait  parler  les  Romains  avec  au* 
tant  de  grandeur  qu'on  s'imagine  ;  qu'on 
a  eu  tort ,  par  conféquent  »  d'avoir  pour 
lui  tant  d'admiration  »  &  qu'il  n'eft  pas  fi 
fublime  qu'on  penfe  ^  vous  auriez  fait  un 
grand  coup.  On  vous  a  vu  »  dans,  les  dé- 
tails précédens ,  chercher  à  mordre  fut 
les  plus  beaux  morceaux  ,  &  les  déchi« 
rcr  à  belles  dents  Fun  après  l'autre  ; 
nous  allons  vous  voir  maintenant  lancet 
un  arrêt  foudroyant ,  qui  eft  le  réfultat  de 
toutes  vt>s  critiques  particulières. 

<c  La  grandeur  romaine  ^  çocore  one 
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93  fois  (a)  y  ne  confifta  iamais  dans  <f c 
3>  vaines  paroles  ,  dans  des  difcours  em- 
»  phatiques  ;  elle  ne  fut  jamais  boiirfoQ&- 
fy  fiée.  Des  aâions  fermes  &  des  paroles 
3>  (impies ,  voilà  le  vrai  caraftèrc  des  an- 
9>  ciens  Romains.  Nous  j  avons  été  fou- 
>j  vent  trompés.  On  a  pris  plus  d'une  fors 
99  des  difcours  de  Capitans  pour  des  dIC- 
»  cours  de  Héros  ». 

Voilà  les  Héros  de  Corneille  déclarés 
Capitans  5  &  là  Bruyère  n'y  entendoit 
rien ,  quand  il  a  dit  que  Us  Romains 
-étaient  plus  grands ,  plus  Romains  dans 
fes  vers ,  que  dans  leur  Hiftohe,  Si  Télé- 
vation,  de  fentîmefns  que  ce  Poëte  donne 
à  fes  perfônnages  ,  fi  les  difcours  qu'il  leur 
prête  n-étoîent  que  dès  paroles  emphati- 
ques Se  bourfoufflées  ,  elles  n^auroient 
jamais  paru  fublimes  :  car  le  fublime  efl 
toujours  fimple.  Ces  grands  traits  qu'on 
trouve  fi  admirables  dans  la  bouche  dt% 
Horaces ,  de  Céfar ,  de  Cornélie  i  d'Emî- 


(a)  Pompier  Aâe  IV,  Scène  III. 
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lie  ,  de  Pulchérîe ,  de  Léontinc ,  &c.  font 
de  la  pins  grande  fimplictté.  Leur  gran- 
deur n'eft  pas  dans  les  mots  ,  elle  eft  dans 
les  fentimens  :  c'eft  ce  qui  diilingue  les 
grands  hommes  y  de  même  que  les  grands 
Ecrivains. 

^u  refle  ^  il  ne  faut  pas  s'Imaginer  que 
les  anciens  Romains  euflènt  cetcç  faulfe 
modefiie  ,  cette  froide  réferve ,  ce«e  hu- 
milité fdnte  que  noub  donne  une  <Muca* 
tioD  fertile  &  une  politefTe  ^rdée^  ils 
avoient  au  contraire  la  f/anchife  d'un  noble 
orgueil  qui  laifle  écJater  tout  ce  qu'oa 
penfe  de  foi  &  d^autruî»  La  liberté  des 
fentimens.  &  Atti  difc^siirs  fuit  la  liberté 
perfônnelle  s  ÔL  TentbôiiGafme  qui  naît  de 
cet  amour  de  la  liberté  ne  permet  point 
tant  de  ménagemenr  dans  les  parotçs.  Une 
ame  fière  ,  un  efprit  élevé  n'a  point  des 
penfées  humbles  ni  circonfpeâes  1  il  penfe 
Se  parle  librement.  Dad»  les  (lècles  héroï- 
ques s'  la  modeniê  co&Gftoit  à  n'avoir 
qu'autant  d'orgueil  que  de  mérite^  Parmi 
nous ,  la  modeftie  eft  un  artifice  de  la 
vanité  ^   pour  Csiire  eflimer   en   nous  le 
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mérîte  que  nous  n'avons  pas.  Refte  à  fe^ 
voir  fi  Corneille  devoir  peindre  le.  Doble 
orgueil  dts  anciens  Héros  avec  les  traits 
de  la  petite  vanité  françotfe* 

Je  n'ai  plus,  Monfîeur,  qu'un  mot  k 
vous  dire  fur  TaSc  Aation  trop  marquée  que 
vous  mettez  contiiSUëllenient  à  rabaifler  ea 
tout  Corneille  au-^leffous  de  Racine.  ]*o(e 
dire  que  perfonne  n'a  pour  Racine  pins 
d'admiration  que  moi.  Perfonne  n*e(t  pltis 
fenfiBle  au  talent  de  ce  Poëte  enchanteur  , 
6c  n'èft  plus  convaincu  qu*on  ne  peoQ 
porter  auffi  loin  la  perfection  de  la  poé- 
fie  &  du  goât  ;  maïs  mon  admiratioa 
n'eft  point  exfclufi^e  Racine  m'enchante , 
Corneille  m'enlève,  J*ai  un  plaifir  plus  égal  » 
plus  continu*  avec  l*un  :  il  parle  de  plus 
près  à  mon  cœur }  il  l'^chauffe  ,  il  le  re« 
mue  ,  il  ne  refroidit  prefque  jamais  l*émo* 
tion  qu'il  m'a  donnée.  L'autre  attendrit 
moins  mon  ame  ;  mais  il  T élève ,  il  l'a- 
grandie,  il  Tétonne,  il  lui  infpire  une  plus 
taûtè  opinion  d'6lïe-même«  S'il  me  fait 
retomber  avec  lui,  après  m'avoir  porté  fi 
bâut  ^  je  n'en  connois  que.  mxpuiL  toute 
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fon  élévation  ;  Se  fouvent  il  me  laifle  fi 
ébloui  9  fi  abattu  de.fes  tonnerres  &  de 
ies  éclairs  ,  que  je  m'apperçois  à  peine  de 
mu  chuta  6c  de  la  fienne.  En  un  mot , 
î'aime  à  être  homme  arec  Racine  ;  avec 
Corneille  «  j'aime  à  me  feotii  au-deflus  de 
l'humanité. 

Je  ne  veux  pas  recommencer  le  parai* 
lèle  déjà  tant  répété  de  ces  deux  grands 
hommes.  Je  me  plaindrai  feulement  que 
vous  ayez  toujours  conxparé  Corneille  dans 
ia  foiblelTe  à  Racine  dans  fa  force  ^  8c 
que  vous  n'ayez  pas  voulu  reconnoitre  les 
obligations  que  celui-ci  avoit  à  fon  prér 
déceffeur. 

ce  C'eft  une  difpute  bien  inutile  »  dites* 
9»  vous  (a)  f  bien  puérile ,  que  celle  qui 
o^  dura  fi  Ipng-tems  entre  les  Gens  de 
»  Lettres ,  fur  le  mérite  de  Corneille  Se 
M  de  Racine.  Qu'importe  à  la  convoi/Tance 
M  de  TArt  »  aux  règles  de  la  Langue ,  à 
9>  la  pureté  du  ftile»  à  l'élégance  des  vers. 


id)  Nicomède^  Aâe  III ,  Scène  IV, 
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9^  que  Tirn  foie  venu  le  premier  »  Se  Ibie 
9)  parti  de  plus  loia  ,  Se  que  l'autre  aie 
>D  trouvé  la  route  applanie  »  ? 

Cela  importe  fort ,  dès  qu'on  veut  éle- 
ver le   mérite  de  Tun  au-deflus  du  mé- 
rite de  l'autre  :  car  on  voit  bien  ce  qne 
Corneille   a  été  fans  Racine  «  mais  on  ne 
voit  pas  de  même  ce  que  Racine  auroic 
été  fans  Corneille.  L'un  a  créé  fon  Art ,  Se 
l'a  porté  d'ajbord  à  la  perfection  en  cer«- 
taines  parties  :  l'autre  a  perfeAionné  les 
parties  où  fon  rival  a  voit  été  moins  fupé- 
rieur  j  mais  il  n'eft  pas  douteux  que  l'Art 
Dramatique  doit  plus  â  Corneille  qu'à  Ra- 
cine ,   &  qu'il  falloir  plus  de  génie  pour 
le  porter  tout  de   fuite  au  point   où  l'a 
élevé   le    père    de   notre  Théâtre  ,    que 
pour  le  prendre  de   ce  point  fi  avancé» 
Se  te    fiaiire  arriver  à  une  entière  perfec- 
tion. 

ce  Je  ne  fais  pourquoi ,  dites-vous  ail- 
>:»  leurs  (a)  y  on  s*eft  plu  à  répéter  que 


(a)  Héradîof.  Aâe  III^  Seine  L 
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I»  Corneille  avoir  plus  de  génie  ^  &  Racine 
9>  plus  d'efprit  \  il  falloir  dire  que  Racine 
9»  avoit  beaucoup  plus  de  goûr  &  autant 
w  de  génie*  Un  homme  avec  du  raient  &; 
9»  un  goût  fur  ne  fera  jamais  de  lourdes 
99  chûtes  en  aucun  genre  ^u 

Racine   avoir'  uop  de   fenfibiliré  pour 
s'avoir  pas  beaucoup  de   génie*,  mais  il 
l'avoir  moins  vafle ,  moins  ^levé  ,  moins 
fublime   que    Corneille  :  il  avoit  l'efprit 
moins  fécond ,    mais  plus  flexible  ,   plus 
orné  ;  il  avoir  le  goûr  plus  culrivé  »  plus 
délicar ,  plus  fur  ;  &  cer  avanrage ,  il  le 
devoir  à  fon  amour  pour  les  Anciens  »  aux 
progrès  de  fon  fiècle  &  aux  confeils  de 
Boileau.   Ce  n*eft  poinr  par  la  fupériorité 
dû   génie,   c'eft  par   Celle   du   goût  que. 
Racine  a   furpaffé    Corneille  dans    Télé- 
gance  de  la  diâion  ,   dans  le  charme  & 
la  vérité  du  flile ,  dans  la  pureté  du  lan- 
gage.   Ceft   par  la  fupériorité    du   génie 
que  Corneille  a  furpafle  Racine    dans  la 
fécondité  de  fes  fujets ,   dans  la  force  & 
la    variété  de  ks  caraftères,  dans    l'ex* 
prcflîoa    des    moeurs  ',    dans    l'élévation 
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des  fentimenst  dans  le  fublime  du  diA 
cours. 

Au  refle  9  il  Vaut  mieux  dire  que  leur 
génie  écoit  digèrent ,  &  excellent  chacun 
dans  fon  genre.  Racine  avoit  le  génie 
des  paffions  tendres  Se  vives  ;  Corneille , 
celui  des  pallions  fortes  &  courageufes; 
&  chacun  des  deux  ne  manquoit  pas  des 
qualités  dominantes^  de  fon  rival.  Mais  ie 
fublime  étant  ce  qu'il  7  a  de  plus  rare, 
de  plus  excellent  de  de  plus  parfait ,  tou- 
tes les  autres  qualités  étant  éclipfées  pat 
celle-là  ,  comme  les  autres  aftres  ne  bril- 
lent que  dans  rabfence  du  foleil.  Cor- 
neille eft  fupérîeur  à  Racine  par  ce  grand 
nombre  de  traies  du  plus  haut  fublime  , 
dont  Racine  a  rarement  approché  :  car 
le  fublime  de  celui*ci  cft  prefque  toujours 
dans  les  fentimens  tendres ,  qui  pénètrent 
davantage  le  coeur  «  &  n'infpirent  point 
cette  admiration  exaltée  9  cet  enthou* 
fiafme  furnaturel  »  àu-deflus  duquel  il  n'y  a 
que  Dieu. 

Il  eft  heureux  pour  nos  plaifirs  que 
Bacint  n'ait  pas  continué  de  vouloir  imi* 
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ter  Corneille  9  comme  il  l'avoît  fah  dant 
Alexandre  :  car  le  fublime  eft  ce  qu'oa 
imite  le   moip$#  Jl  fuivit  Ton  caraAère  , 
de  nous  donna  des  chef  -  d'œuvres  d'dnô 
autre  efpèce.  Il  s'attacha  foigneùfement  à 
ce  que  l'autre  avoit  pal^u  négliger  1  &:  ne/ 
pouvant  le  furpafler  »    ni  T^itteindre  dans 
fes  grandes  beautés,  il  en  chercha  d'us 
genre   différent  ,  &  il  évita  tons  fes  dé*-, 
fauts.  Il  évita  fur-touc  de  tomber  ,  comme 
lui)  dans  une  forte,  de  badinerie  &   de 
baffefle  à    laquelle  font  fujets  les  génies 
les   plus  élevés  ,    quand  le  feu  de   leut 
efprit  vient  à  s'éteindre.  Son  vol  fut  moins, 
hardi»  mais  plus  égal. 

Cette  queilion  littéraire  a  été  fi  fouvent  dé-^ 
battue  par  tant  d'Ecrivains ,  que  je  ne  pour^ 
rois  ici  rien  dire  qu'on  ne  fût  audî-bien 
que  moi.  J'appuirai  toutes  ces  réflexions 
de  l'autorité  de  Longin  :  car  le  Critique 
le  plus  fameux  qui  a  traité  du  fublime, 
doit  mettre  Icf  fceau  à  la  défenfe  du 
plus  fublime  des  Poëtes.  Si  vous  aviez  eu 
fous  les  yeux  le  paflage  fuivant ,  en  fai«* 
faut  votre  Commentaire  >  il  vous  auroit 
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préfcrvé  peut-être  non  feulement  dimagi* 

ner  des  étutes  dans  Corneille  »  mab  de 

pefer  fi  minutieufement  fuc  celles  qui  7 

font. 

ce  Exceller'  dans  toutes  les  autres  par- 
t>  ties  y  dit  Longin  »  cefa  n'a  rien  qui 
9>  pafle  la  portée  de  Phomme  :  mais  le 
p»fublime  nous  élève  prefque  aufli  haut 
n  que  Dieu.  Tout  ce  qu'on  gagne  à  ne 
.«  point  faire  de  fautes  »  c*eft  qu'on  ne 
9)  peut  être  repris  ;  mais  le  grand  fe  fait 
»  admirer.  Que  vous  dirai  -  je  enfin  2  Un 
a>  feul  de  ces  beaux  traits  A:  de  ces  pen» 
.9»  fées  fublimes  qui  font  dans  les  Ou- 
tovrages  de  ces  excellens  Auteurs  ,  peut 
•M  payer  tous  leurs  défauts.  • .  •  •  Bien  que 
»j*âie  remarqué  plufieurs  fautes  dans 
99  Homère  Se  dans  tous  les  plus  célèbres 
9)  Auteurs ,  &  que  je  fois  peut-être  Phomme 
9>  du  monde  à  qui  elles  plaifent  le  moins, 
9>î'eftime,  après. tout,  que  ce  font  à^ 
99  fautes  dont  ils  ne  fe  font  pas  fouciés , 
»âc  qu'on  ne  peut  appeller  proprement 
n  fautes  9  mais  qu'on  doit  fimplement  re- 
99  garder   comme   des  méprifes  &  de  per 
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9»  tîtes  fiégligences  qui  leur  font  échap*-. 
»>  pées ,  parce  que  leur  efprit  »  qui  ne 
»  s*étudioit  qu'au  grand  ^  ne  pouvoir  pas 
»  s'arrêter  aux  petites  choTes.  En  un  mot, 
»  je  maintiens  que  le  fublime  ,  bien  qull 
3»  ne  fe  foutieone  pas  également  par^touc , 
»  quand  ce  ne  feroit  qu'à  caufe  de  fa 
s»  grandeur  »  remporte  fur  tout  le  refte. . . .  ^ 
a>L'Erigone  d'Eratofthcne  eft  un  Poëme 
M  où  il  n'y  a  rien  à  reprendre  ;  direz* 
3>  vous  y  pour  cela ,  qu'Eratofthène  efl  plus 
»  grand  Poëte  qu'Archiloque  j  qui  fe 
^  brouille ,  à  la  vérité ,  ôc  manque  d'ordre 
93  Se  d*économie  en  plufieurs  endroits  de 
>>  fes  écrits  »  mais  qui  ne  tombe  dans  ce 
a>  défaut  qu'à  caufe  de  cet  efprit  divia 
»  dont  il  eft  entraîné  »  8c  qu'il  ne  fau« 
i>roit  régler  comme  il  veut  ?  Et  m£me 
a»  pour  le  lyrique  »  choifirez  -  vous  plu* 
•  tôt  d'être  Bacchylide  que  Pindare  } 
)>  oii ,  pour  la  Tragédie  ^  Ion  »  .ce  Poëte 
9>  de  Chio  ,  que  Sophocle  ?  En  eâfet  ^ 
»  ceux-là  ne  font  jamais  de  faux«*pas.  Se 
»  n*ont  rien  qui  ne  foit  écrit  avec  beau-. 
9»  coup  d'élégance  &  d'agrément.  Il  n^eQ 
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ii  eft  paî'aînfî  de  Pindare  &  de  Sophocle  : 
9>  car  ;  au  milieu  de  leur  plus  grande 
93  violence  ^  durant  qu'ils  tonnent  &  fou- 
s>  droient* ,  pour  aihfi  dire  ,  fou  vent  leur 
,  »  ardeur  vient  mal-à-propos  à  s'éteindre, 
»3  &  ils  tombent  malheureufement.  Et  toute-  }  ' 

53  fois  f  a-t-il  un  homme  de  bon-fens  qui  ji 

yy  daignât    comparer    tous    les    Ouvrages  ^ 

fy  d'Ion  enfemble  »  au  feul  Œdipe  de  So-  i 

»  phodb  »*  ? 

Si   Pabcmdance   des  matières  ne  m'eût  ' 

pas  déjà  entraîné  hors  des  bornes  que  je 
voulois .  dofiner  à  cette  Lettre ,   je  vous  | 

aurois  offert  un  expofé   aflez  curieux   de  I 

toutes  Içs  richefles  de  poéfîe  que  Racine  i 

a   empruntées  de  Corneille  ,    en  y  ajou-  ' 

tant  toujours   quelque   embelliiTement  qui  1 

en  rehauffe  le  prix.  L^occafTon  fe  préfen- 
tera   peut-être  i    dans    la    faite    dé  ces  I 

lettres ,  de  vous  faire  ce  détail ,  en  vous 
parlant  de  vos  nombreufes  imitations  de 
€orneiIle  »  de  Racine  ,  de  Lafontaine ,  de 
Boileau  ,  de  Rouffeau  ,  &c,  &  en  vous 
montrant  combien  vous  demeurez  au-Jef- 
fous  de  ces  Foëtes  que  vous  imiter. 
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J'avoîs  aulîî  le  deflein  de  répondre  à 
beaucoup  de  mauvaifes  critiques  que 
vous  faites  de  Racine  ,  dans  ces  mêmes 
Comrnentaires'  où  vous  le  préferez  à  Cor- 
neilFe,  Paurois  repouffc  vos  malignes  ten- 
tatives contre  jithalic ,  &  réfuté  vos  in- 
juftes  remarques  fur  pluficurs  endroits  de 
£érénice.  J'aurois  prouvé*  clairement  que 
vous  n'aviez  mis  d'abord  Racine  fi  haut  » 
que  pour  vous  mettre  enfuitc  plus  haut 
que  Racine ,  &  que ,  (î  vous  aviez  fait 
tm  Commentaire  fuivi  de  ce  Poète  ,  vous 
l'auriez  probablement  auflî  maltraité  que 
Corneille  j  mais  il  ne  faut  pas  tout  dire 
à  la  fois ,  Se  cela  trouvera  peut  -  être  fa 
place  ailleurs. 

Au  moment  que  je  terminois  cette 
Lettre ,  on  m'a  apporté  la  nouvelle  Edi- 
tion in-quarto  de  VOS  Commentaires.  Je 
l*ai  lue  auffi-tôt  d'un  bout  a  l'autj:e ,  pour 
voir  fi  vous  n'^avlez  pas  fupprioté  quel- 
qu'une des  méprifes  que  je  viens  de  re- 
lever »  &  pour  me  rétrafter  en  conféquencc. 
Quelle  a  été  ma  furpr^fe  de  trouver  que  , 
bîen-loÎA  de  revenir  fur  vos  pas ,  &  d'ef-' 
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II 
facer  tant  de  notes  qui  vous  font  plus  de 

tprt   qu^au   grand   Corneille  >  vous  vous 
fôchiez  contre  le   Public ,  parce  qu'il  s*e- 
toit  révolté  contre  vous;  que  vous  infif- 
tiez   avec   humeuic  fur  vos  critiques  ^  & 
qire   vous   en  ajoutiez    UM    foule    plus 
étranges  &  plus  abfurdes  encore ,  s'il  eft 
poffible  ,  que  les  précédentes  1  Je  n*y  ré- 
pondrai point  y  par  la  loi  que  je  ctie  fuis 
împofée  de   garder   le  filence  fur  toutes 
les  produâions   d'un    âge   qui   fait   tout 
cxcufcr.  Vous  me  reprochez ,  Monfieur  , 
de  ne   pas  relpefter  votre  vieillefle  j  je  la 
refpede   plus  que  vous  ne  la  faites   rcf- 
pcâer  :  car  vous   la  déshonorez  par  des 
injures  calomnieufes,  que  je  laiflfe  tomber» 
par    de   fourdes  perfécutions  que  je  mé- 
prife>  &  par  des  volumes    de  délire  eu 
tout  genre  »  que  j*ai  grand  foin  d'oublier. 

P.  5.  Je  viens  de  voir ,  Monfîeur ,  dans 
une  de  vos  facéties  oâogénaires  »  une 
Lettre  que  vous  dires  être  de  moi,  en 
àffurant  d'avance  que  je  la  défâvoueraL  La 
précaution  n'eft  pas  mauvaife» .  Ce  qu'il  y 
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a  de  fur^  c*eft  qu*il  faut  que  ce  foit.l'un 
de  nous  deax  qui  Tait  faite.  Quoique  ce 
Ibit  un  vrai  galimathtas ,  je  m'en  charge- 
rois  volontiers  ;  mais  une  chofe  m'embar* 
rafle/  Vous  me  la  faites  dater  de  Dijon  ^ 
en  1769  9  &  je  fuis  à  Paris  depuis  1768. 
Vous  me  faites  donner  mon  adrefle  dans 
une  maifon  où  il  7  a  au  moins  quinze  ans 
que  je  ne  demeure  plus.  Tâchez  de  levée 
ces  petites  difficultés ,  &  j'avoue  la  Lettre. 
Attendez ,  je  crois  deviner  le  £n  de  tout 
cela.  Vous  aurez  trouvé  très  •  plaifant  de 
falûfier  la  date ,  &  de  mettre  17^9  au  lieu 
de  1759.  Dix  ans  de  plus  ou  de  moins  > 
c*eft  une  bagatelle.  Or ,  en  1759  ,  Je  n'a- 
vais guère  plus  de  quinze^  ans.  J'ai  déjà 
dit  que  j'étois  alors  aufli  complettemenc 
fou  que  tous  ces  jeunes  écervelés  dont 
vous  avez   tourné  la   tête^  &  qui  vous 
écrivent  tant  de  folies  dont  vous  tenez  xe- 
giftre.  J*ai  dû  vous  en  écrire  aufli   quel*- 
ques-unes  pour  mon  compte ,  dont  je  ne 
me  rappelle  pas  aujourd'hui  le  moindre  mot. 
Faites-les  imprimer  »  (i  cela  peut  vous  ré- 
jouir ,  j'y  confens  ^  mais  point  de  faufles 
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dates^  je  vous  prie:  finon,  je  vou$  en* 
yerrai  par  la  pofte  Y  Art  de  Us  vérifier. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  pluficors 
autres  petits  menfonges  dont  vous  afTaifoo- 
nez  fi  joliment  toutes  vos  gentiliefle  s.  Voas 
avez  fait  jadis  quelques  Chapitres  affez 
courts  fur  Us  Menfonges  imprimés  j  c'cftla 
Préface  des  vôtres.  Continuez^  Moniieur* 
foutenez  votre  caraûère  jufqu'au  bout,  & 
en  cela  du  moins  ne  vous  démentez  point. 
Moi  ,  qui  n'ai  d'autre  mérite  que  ma 
franchife ,  je  me  charge  de  vous  dire  des 
vérités.  J'amafle  tous  les  jours  des  maté- 
riaux pour  écrire  votre  vie.  Ce  qu'il  y  a 
de  fâcheux  pour  vous,  c*eft  que  vous  ne 
ies  avez  pas  fournis  :  l'Hiftoire  fera  fîdelle. 

Fin  de  la  jixième  Lettre. 
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AVERTISSEMENT, 

JDien  des  efprîts  font  prévenus  contre 
moi,  au  fujet  de  TÀuteur  dont  je  vais 
parler  j  car  on  s'eft  imaginé  non  feule, 
ment  que  je  le  condamnois  ^  mais  que 
je  le  haïfTois  perfonnellement  ;  ce  qui 
vient  de  ce  que  voyanrun  déluge  dé 
•  vices  inonder Téloquen ce,  Tamollir  & 
la  corrompre,  j*ai  réfifté  au  torrent, 
&  fait  mon  poffible  pour  rappeller  un 
goût  plus  févère.  Or  ,  alors  Sénèque 
étoit   de  tous    les    Auteurs   prefque 
le  feul  que  les  jeunes   gens  lufTent 
avec  plaifir.  Je   ne  prétendoîs  point 
leur  en  interdire  la  leâure  ;  mais  je 
ne  foufirois  pas  aufir  qu'ils  le  préféraf .  . 
fcrit  à  tant  d'autres  qui  valent  mieux, 
&  que  (îelui-ci  n'avoit  cefTé  de  décrier  ; 
parce  que ,  fentant  bien  que  fa  manière 
d'écrire  étoit  diâérente  de  la  leur ,  U 

a  iij 
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nefpérôit  pas*-4e  pouvoir  pkire  à  ceux 
qui  auroient  du  goût  pour  ces  grands 
hommes.  Cependant  il  arrivoît^ue  les 
partiians  raimoieht  plus  qu'ils  ne  Timi* 
toient;  car  il  feroit  à  fouhaker  qu'ils 
lui  euffent  relTemblé  :  mais  ils  nai* 
moîent  en  lui  que  fes  défauts  \  chacun 
tâchoit  de  copier  ceux  qull  pouvoit, 
&  fe  vantant  enfuite  dé  parler  comme 
Sënèque^  ils  le  déshonoroient.  Il  avoit 
d'ailleurs  grand  nombre  de  bonnes  qua» 
\\ti%^  comme  Ecrivain,  un  efprit  fa- 
cile &  fécond  ^  beaucoup  d*études  & 
de  connoiiTançes^  dans  lefquelles  néan- 
moins il  s'eil  gliilé  bien  des  erreurs  ^ 
par  la  faute  de  ceux  à  qui  il  donnoit 
le  foin  de  lui  faire  des  extraits* 

Il  n'y  a  prefque  point  de  genre 
d'étude  que  cet  Auteur  n'ait  embralTé» 
Il  eft  peu  exa^i  en  matière  de  Philo- 
fbphie  \  mais  il  y  a  dans  tous  fes  Ou* 
yragés  de  fort  belles  penfées  ^  êc  en 
grand  nombre.  Pour  fon  ilile>  il  efl 


AVEKTISlSEMENT.  vie 
corrompu  prefqu'en toutes  fes parties^ 
&  d'autant  plus  dangereux  ^  cpi'il  eft 
plein  de  dé&utB  j  qui  ont  pourtant  leur 
douceur.  Quand  vous  VSeï  cet  Auteur , 
vous  avez  regret  qu'avec  fon  bel  et 
prit  y  il  n'ait  pas  plutôt  Aixvi  ie  goût 
d^un  autre  que  le  Sien  propre  :  car  s'il 
«ût  méprifë  certaines  beautés  y  qui  ^  k 
le  bien  prendre  ^  ne  font  pas  des  beau- 
tés ;  s'il  en  eût  médiocrement  defiré 
quelques  autres  ,  s'il  n'eût  pas  été 
amoureux  de  toutes  fes  produâions  ; 
n  par  dis  badirurus  déplacéd  y  il  n'avoit 
pas  afFoibli  l'imponance  des  chofes 
dont  il  traite  y  l'approbation  des  con- 
noifleurs  y  bien  mieux  que  l'amour  des 
enfans  ^.  feroit  aujourd'hui  fon  éloge. 
Mais  y  tel  qu'il  eil  y  il  ne  faudra  pas 
laiiTer  de  le  lire^  quand  on  aiua  le 
goût  formé  y  &  qu'on  fera  bien  affermi 
dans  un  genre  d'éloquence  plus  auA 
tère  î  n'y  eût-il  d'autre  raifon,  que  cet 
Ecrivain  eft  très-propre  à  éprouver  le 

aîy 
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jugement  du  Leâeiir.  Car  ^  comme  fat 
dit  ^  il  y  a  €a  lui  plufieuis  ehofes  dign^ 
de  louanges  ^  digâes  même  dfadmira* 
trpn  pour  qtâ  a  du  difcernement  :  & 
plût  au  Gel  qu'il  en  eût  eu  lui-rocmeî  . 
car  im  homme  comme  lui  ^  ^ui^eil 
venu  à  bout  de  ftîre  tant  ce  qufâ»^ 
youlu^  ifiédtoic  de  vouloir  ^tfi  msxcu 

(  Tiré  de  Qumtilim^  livre  dixième  det 
Jbn  Inftitution  de  TOrateur.  TradiâiQrk 
de  l'Abbé-  Gidc^n.  \ 


SEPTIEME 

A    MONSIEUR 

ou 
PREMIER  ENTRETIEN 

Sur  le  Poème  EpiquE'y  relatif 
vmmMnt  a  iaHenrjade* 

S* A I  été  fur  fe  pomt  »  Monfîeur»  de  vous 
manquer  de  parole  »  &  de  ne  point  tra« 
▼ailler  à  Texamen  de  la  Henriade»  que  je 
Xous  avok  promis;  je  m'en  étois  détourné 
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moMnême  par  dcux^  oh  trois  réflexions  ; 
qui  vous.paroîcrcuit  fans  doute  fort  fen*' 

Autant  je  m'étoîs  fentt  d'drdeur  8c  de 
courage  à  fontenir  »  dans  mes  Lettres  pré* 
cédeiites  ^  la  caufe  de  nos  meilleurs  Ecn- 
vains  ^  fi  maltraités   par  vous  \  Se  fur-^tout 
à.  venger  le  grand  Corneille  de  toutes  vos 
iojufticâ;  antant  je  me  fentois  de  répu« 
gpaoce  à  vous  entreprendre  vous-même 
ùàt  vOTs  propres  Ouvrages,  quoique  mon 
bot  fik  feulement  de  prouver  que ,  û  vous 
aviez  con|uré  Fabaiflement  de  nos  Maî- 
tres,  c'étoft  par  un  défefpoir  fecret  de  vous 
fentir  au-deflous  d'eux  »  Se  pour  les  (aire 
defcendre  à  votre  niveau  ;  Se  que  votis 
D*avkz  pas  moins  c(Hitribué  à  la  corrup* 
don  du  goât  par  vos  exemples  que  par  vos 
principes. 

En  vain  je  me  difoîs ,  pour  m'encoura* 
ger  f  qu'il  eil  très -permis  d'^attaquer ,  avec  la 
raiiba^  un  homme  qui  a  fans  cciTecSc  fanS' 
laâfon  ^  attaqué  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  ; 
favQts  beau  ètxt  Âr  de  moi-même  3c  de 
mon  impartialité  à  diûinguer  les  beautés 
"véritables  »  comme  à  démêler  celles  qu^ 
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n'ont  qa'un  faux  éclat  )  je  me  repréfentoîs 
es  yam  que  je  pouvois  mettre  dan^  mts  in- 
térêts les  erprlts  les  plusprérenùs»  enufant 
île  certains  ménagemens»  en  recourant  à 
ces  détours  adroits  qui  n'ajoutent  rien  à  la 
vérité  ni  à  la  raifcu»  qui  fouyent  même  les 
«fibiblKTent,  mais  qui  les  font  admettre ,  en 
les  offiranc  dans  un  demi^jour»  où  les  yeux 
fbibles  de  trop  délicats  peuvent  le»  fixer  au 
noiqs  fans  en  être  blefles.  Ces  râifons  Se 
d'autre^  encore  ne  me  perfuadoient  point. 

A  quoi  bon  9  difois-je,  propofer  mes 
doutes  &  nxes  réflexions  fur  un  Poëme  déjà 
prefque  réduit  à  fa  jufte  valeur ,  par  ce  pe- 
tit nombre  de  bons  Juges  à  qui  Horace  vou- 
loit  qu'on  fournit  fes  Ouvrages?  Pourquoi 
choquer  la  prévention  de  tant  de  gens  qui 
,  n'aiment  pas  à  revenir  d'une  admiration 
même  excefCve  ,  Se  qui  défendent,  pat 
amour-propre ,  ce  qu'ils  ont  approuvé  fans 
réflexion  ?  Pourquoi  déplaire  à  pIuGeurs  au* 
très  qui  prennent  le  parti  d'un  Auteur,  parce 
qu'il  e(l  vivant ,  qui  vous  blâment  tout  hàui 
dans  le  monde ,  Se  qui  vous  difent  tout  bas  s 
nous  vous  l'abandonnerons  quand  il  ne  fcka 
plus }  A  quoi  bon  excites  encore  contre  moi 
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toute»  les  haiûes ,  toutes  les  cfeÉtneurs  (Tane 
cabale  ^oi  fe  fdtick  "auflS  peu  da  bon  goût 
que  de  la  vtaîe  Pfcdofophie  ,  maïs  xjûi  veut 
acquérir  de  la  «Cétél^U;é  à  quelque  prix  que 
ce  foit  y  iclà  coftfeiVef  à  touta  force  »  par 
toutes  fartes  de  moyens  ?  Quel  îfitifèt  n'ont* 
ils  pas  ,  '  étant  fi  fort  au-<leflbus  de  leur 
Chef  >  que  ce  Chef  ne  foit  pas  ioi-mêine  & 
inférieur  aux  grands  I^ommes  du  fîède  der* 
nier?    " 

Enfin  ,  tout  bien  pefé  ^  je  m'étoîs  déccr- 
sniné  à  garder  un  filence  qu'on  auroic  inter^ 
pété  comme  on  auroit  voulu  ».  &  â  ne 
point  prévenir  le  jugement  que  la  poftérité 
dçic  bientôt  prononcer  fur  vos  produâions; 
lorfque  je  reçus  la  vifite  d'un  de  vos  admi* 
rateurs  »  qui  ne  laifle  pas  »  en  vous  louant 
beaucoup ,  de  confefler  vos  torts ,  &  qui  left 
fâché  de  ce  que  j^ai  tropfouvenc  raîfon  coo* 
tre  vous;  ce  font  fes  termes.  Après  m'a^ôii 
félicité  de  la  manière  viâorieufe  dont 
j'ai  réfuté  vosCommeniaicesfurConlefflé; 
car  il  eff  pénétré  auffi  d'admiration  p'<fû^  ce 
grand  Poëtc ,  même  un  peu  plus  qtiépôtir 
vpus  \  ce  qui  vous  étonnera  :  il  mttdemanda 
où  en  ctpit  la  guerre  Qoxxxxtla  Hinriad^^  H 
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il   ma  campagne  ctoîl  l)ici)fi6e  fime.   Je 

lui  r^oUcMs  qu^Ie  m'^toit  pas  commen* 

eée.  Tant  mieux  ,  me  dk^'û  i  )e  fuis  bien.-^ 

wâk  de.  vous  gu^ir'auparavitat  de  quelques 

préventions  que  vous  fçwvez  avoir  contre 

ce  Poëme  y  &  fi  vous  voulez  bie&'qne  )e 

fcrife  avec  vous  une  Ivice  en  fa  faveur,  je 

luis  fût  de  vous  faire  avouer  que  la  Henf  tade 

ne  le  cède  pas  en  beauté  à  totices  lesEpo^ 

pées  de  Puni  vers.  Cette  bravade  me  ft  ou* 

bliej  à  riofltant  tous  mes  projets  de  pBik  »  Se 

]'accept2(i  le  défi  de  votre  Paladin,  Ce  font  * 

Monfieur,  les  détails  de  notre  joute  lm& 

raire  qye  je  vais  retracer  fous  vos  yeux» 

Soyez  vous-même  l'arbitre  du  combat,.  & 

jugez  les  coups. 

Poyc  mettre  un  peu  d^Drdre  &  tie  fuite 
f}ans  905  entretiens  §  pour  éviter  les  redites 
Se  les  écarts  où  le  défordre  de  la  convetfâ- 
tion  qntraîne  néçel&irement  »  nous  convifp- 
jnfis  4'^ord  de  la  marche  que  nous  fui- 
VjciQUsi;  nous  diftribuân^es  d'avance  let  difiH- 
xeot^  pardes  de  potre  difcuffion ,  pour  les 
,i]ébatjtrç  l'pne  apràs  l'autre  t  car  j'avois  k 
Jbkt  k  w  pomja^Q  qui  aime  la  méthode  Se 
Ja  clarté. 
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.  Alors  il  me  demanda  û  j'étoîs  de  cenx 
qui  lefarent  d'appeiler  la  HcnriaJc  un 
Poëme  épique. 

Moi  9  lui*  dis-je  »  je   rappellerai  tout 
comme  vous  voudrez  s  pourvu  qu'en  même 
temps  vous  me  permettiez  de  dire  que  c'efl: 
un  Poëme  manqué  #  dont  le  fujet  eft  mal 
préfenté  9  dont  le  pbn  &  l'économie  font 
malentendus  »  dont  la  formé  eft  tout-à-^e 
défeAueufe ,  où  la  machine  du  merveilleux 
eft  fi  mince»  fi  frêle ,  amenée  avec  fi  pea 
d'art  9  qu'elle  n'y  tient  en  rien  ,  ôc  n'7  fera 
que  de  remplii&ge  ,  au  lieu  d'en  être  le 
principal  relîbrt:  qu'outre  cela  »  ce  Poëme 
n'a  ni  aâion/  ni  intérêt  »  ni  carafteres»  ni 
paiCons  ^  ni  dramatique  »  ni  fublime  ,  ni 
aflez  de  grande  Poéfîe\  (ans  parler  de  cous 
les  vices  de  fiile  dont  il  eft  rempli;  Or ,  fi 
vous,  croyez  qu'un  Poëme  épique  peut  fe 
pafler  de  toutes  ces  qualité-là  »  vous  pou- 
vez hardiment  appeJUar  la  Henriade  le  che& 
d'ttuvre  des  Poëmes  épiques* 

Il  ftudra  prouver  tout  cela  ;  répondit 
Fadmirateuri  mais  comment  voulez -vous 
qu'un  homme  comme  M.  D.  V.  avec  tant 
d'efprit  &  de  talent  ^  avec  de  fi  grandes  coa- 
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«noîflknccs  en  tout  genre*  Tljonime  nnî^rer. 
fel  ,cnunmot,  qui  afait  un  Effai  furlaPoé- 
iîe  épique ,  n'ait  pas  fu  ce  que  c'cft  qu'un 
Poëme  épique,  &  néanmoins  ait  entrepris 
de  nous  en  donner  un  ?  Vous  vo7ez  bien 
que  cela  cft  contradiftoire. 

Patience,  repris- je  auflî-tôt ,  les  cootne 
dîaioDs  vont  tomber  d'elles-mêmes.  Sou- 
venez-vous que  M.  D.  V.  dans  un  moment 
de  firaiichife  ,  car  il  en  a  quelquefois  »  a 
écrit  qu*i/  avait fah  jadis  un  Poïmt  épique  » 
fans  /avoir  ce  que  citait  (i).  Voudrez- vous 
ne  pas  l*en  crpire  fur  fa  parole?  fiappellc?^. 
vous  maintenant  que  cet  Auteur  fit  ion 
Poëme  étant  encore  très-^jeune,  &  prefqu'au 
forcir  du  Collège,  malgré  le  judicieux  çoa- 
leil  de  Defpréaux  : 

tTn  Poëme  ezoelleac,  od  cott  mardieacie  fait,- 
N'eft  pas  de  cet  xxxnasL  qo'uii  câprtœ  prodaît; 
n  ▼€«  du  temps  •  des  îo\m  s  de  ce  pénible  OQ?rage 
Jamais  d\m  ficoUer  ne  fut  CapprentiUage*  ' 

M.  D.  V.  ne  fit  donc  fon  Eflki  fur  les 

î 

<  k)i  Qtteftions  fiir  l'Ençydopédie  >  tome  VII, 
page  i;o/ 


t6  Septième  Lettré 

Poëmes  épiques ,  tju'après  avoir  donné  ÊMf 
Poëme  ;  c*eft-à-dire ,  qu'après  avoir  cxé* 
cuté,  polir  fon  apprentîffage ,  ce  que  tou« 
lesgratjds  Maîtres  ont  regardé  comme  l'on* 
Vrage  le  plus  difficile  de  l'Art  poétique,  il  a 
fait  des  études  fuf  ce  genre  même  d'ou- 
vrage; &  quelles  études  encore!  On  voit 
clairement ,  dans  fôn  Eflai  »  fon  intention 
ordinaire  de  rabaiffet  le  plus  qu'il  peut  le^ 
fiieilleurs  Poëmes,  aân  qae  la  Henriade 
puiflfe  au  moins  obtenir  une  place  aprèi 
eux.  Comment  fe  perfuâder  qu*un    Aor 
teur   ait  Tu  tû  que  c'étoîc  que  la   Poc-« 
fie  épique ,  quand  il  renouvelle   fi    bat-* 
diment  le$   opinions   déjà  méprifées  del 
DeGnarets  ,  des  Perraut  »    des  Lamotte^ 
quand  il  nous  débite    àt^  folies  comme 
celles-ci  j  par  exemple  :  que  le  Poème  épique 
eft  une  tfpèce   d'ouvrage    dans  lequel  les 
hommes  font  convenus  d'approuver  Jouvent 

.  le  bigarre ,  fotu  le  nom  du  merveilleux  (t). 
Comme  fi  les  hommes  des  diffôrens  fiècles 

pôuvoîent  contenir  enfemble  d^approuyec 


(  I  )  Ckapître  IX. 
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tine  chofe  qui  leur  déplairoic  i  Comme  fi  le 
merveilleux  &  le  bizarre  croient  la  même 
chofe  y  Se  qu'on  approuvât  également  les 
bizarres  encharitemens  du  Taflc  ,  &  le  fage 
meiveilleux  de  Virgile  &  d'Homr  e  !  Quand 
il  nous  dit  que  la  machine  du  merveilleux  i    , 
P intervention  d*un  pouvoir  céUfle^  la' nature 
des  épifodes^  tout  ce  qui  dépend  de  la  ty^ 
rartnie  de  la  coutume ,  6  de  cet  inftinclqu^on 
nomme  gcût  ;  voilà  fur  quoi  il  y  a  mille  opi* 
nions  y  &  points  de  règles  générales  ;  quil  ne 
fuffitpasy  pour  connottre  tEpopéey  Savoir 
lu  Virgile  &  Homère  (i)^  c*eft-à -dire ,  les 
trois  plus  beaux  Poèmes  qui  exiftent  ;  tandis 
qu^il  n'y  en  a  pas  trois  de  ceux  qui  ont  été 
.laits  depuis  qui  méritent  de  lepr  être  com- 
parés ^  &  qui  ne  fe  font  fauves  du  naufrage, 
que  pour  avoir   heureufement   imité  ces 
grands  modèles.    Que  Vlliade  efi  pleine  de 
Dieux    &  de  combats   peu   vraifemblablcsé 
Qu'Homère  neft  peut-être  pas  P Auteur  de 
tout  cet  ouvrage  (i)  s  abfurdité  avancée  par 


(  T  )  Chapitre  I»  , 

(i)  Chapitre  II» 
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Perraut  »  &  foudroyée  par  DefpréâQX.  Qnt 
beaucoup  de  perfonncs  prtfircnt  U  Paradis 
perdu  a  l* Iliade  ^  avec  quelqiC apparence  de 
raifcn(i)i  quoiqu- au  chapitre  qui  cooccme 
JVlilton  >  l'Auteur  dife  que  le  Paradis  perdu 
ejlun  ouvrage  plus  fingulierique  naturel ^plus 
plein  d imagination  que  de  grâces  ^Ùde  har^^ 
àiejfe  que  de  choix  ^  dont  U  fuja  tjt  tout 
idéal  y  &  qui  femble  nitre  pas  fait  pour 
t homme  (i).  Dices*moi  donc  fî  le  Paradis 
perdu  n'eft  pas  fait  pour  Thomme  »  pont 
qui  fera  faite  l'Iliade,  à  laquelle  oo  préfère 
le  Paradis  perdu  \ 

Quelle  idée  aurez-vous  des  connoiflâoces 
&  du  goût  d^un  Poëte  prétendu  épique» 
qui  aiïure  que  le  Clovîs  de  Defmarets  ^ 
la  Pucelle  de  Chapelain  font  ^  h  la  honte  des 
règles  ,  conduits  avec  plus  de  régularité  que 
t  Iliade.  Que  nous  ne  connoijfont  parmi  Us 
Latins ,  ni  parmi  nous ,  aucun  Auteur  qui 
foit  tombé  fi  bas  qu'Homhe  »  apris  s^ârc 
élevé  fi  haut ,  &  que  rien  ne  rejfemblc  mieux 
à  Homlre  que  Shakefpéar  (Jj. 

(  I  )  Chapitre  I. 
(  i)  Chapitre  IX. 
(  ))  Chapitre  II, 
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A  tuefûre  qne  je  rapponois  ces  difféxena 
paflàgcs  à  radmirateur ,  je  loi  mcttois  le 
liyte  entre  les  mains  ♦  lui  montrant  le  cha- 
pitre &  la  page  où  fe  trouve  chacune  de 
ces  doftes  aflertions.  Lifez  encore  ceci,  lui 
dis-je ,  à  la  fin  du  fécond  chapitre.  Mah 
heur  h  qui  imiteroit  ffomère  dans  l'écoaomU 
deJonPo'émtl 

Pour  cela,  s'écria-t-il ,  j'avois  toujoura 
tru  que  Nliade  étoit  de  la  plus  belle  <St  de 
la  plus  fiigé  économie. 

Vous  aviez  laifon ,  lui  dis-je  -,  mais  vous 
ierez  bien  de  ne  le  plus  croire,  quand  vous 
Voudrez  trouver  fupponables  le  plan  &  l'éco- 
nomie de  la  Henriade.  Tenez ,  ajoutai -^e, 
infinafez-vous  encore  :  apprenez ,  au  troi- 
iGàmcchapitre ,  que  U  taUm  d'Homèrt  étoît  de 
faire  des  taUcaux ,  plutStque  d'ourdir  ^  avec 
art,  la  trame  étunefahU  intéreffante.  Voyez  un 
peu  plus  haut  ces  autres  paroles  :  J'ofe  dire 
qi^Uy  aplus  d'art ,  &  des  beautés  plus  tou- 
châmes ,  dans  la  defcription  que  fait  Virgile 
delaprife  de  Troyes^  que  dans  toute  t Iliade 
iTHomire,  Pourquoi  cette  exagération  bi- 
«wc?  C'cft  que  M,  D.  V.  eil  perAïadé  que 
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fa  deTcfiptioû  du  maflàcre  de  la  Saint  Bar-^ 
thelemi ,  eft  au  moins  aufTi  belle  que  la  de£- 
criptioo  de  la  prife  de  Troy;es  :  ainfi ,  le  voi* 
là  qui  met  toute  1  Iliade  d'Homùre  au«def- 
(bus  du  fécond  chant  de  la  Henriadc. 

Voulez-vous  fayoir  pourquoi  la  Phat(ale 
de  Lucaio  efl  (i  prodigi^eufement  inférieuie 
à  riUade  ,  à  rOdyffée,  &  à  l'Enéide?  Paf- 
fez  au  chapitre  fuivant»  C'ed  que  Us  Ra* 
mains  9  du  temps  de  Cifar^  étoiem  des  ptr» 
fonnagcs  bien  autrement  importaûs  que  Sot- 
pédon  y  Diomèdt  ,  Me:^ncc  &  Turnus.  La 
^erre  de  Troyes  était  un  jeu^xnfans^en  Cùoh 
paraifon  des  guerres  civiles  de  Rome  j  ok 
les  plus  grdnds  Capitaines  &  Us  ^spmp- 
fans  hommes  qui  aient  jamais  étCydi^Uf- 
toient  de  t Empire  de  la  moitié. du  monde  <onr 
nu.  N 'admirez-vous  pas  la  profondeur  de 
cette  obfervation ,  cette  adretfe  oratoîce 
pour  faire  l'éloge  de  Lucain  y  &  quelle  force 
de  dialeâique  il  faut  avoir  pour  raifoimer 
de  la  forte  f 

Padbnsau  chapitre  fur  le  TafTe ,  vous  ver* 
rez  qu'o;z  ne  fait  nulle  difficulté  de  U  meofc 
h  coté  de  Virgile  &  d'Homire  ,  malgré  fes 
fautes  y  &  malgré  la  critique  de  Defpréaux. 


à  M.  de  Voltaire.       *     ïl 

Lifez  encore  ce  qui  fait  :  cela  n^eft  pas 
moins  curieux.  -• 

la  Jdntfaltm  délivrée  paraît ^  h  qiitlijites 
égards,  être  d'après  V Iliade  ;  mais  fi  t'efi 
imiter  que  de  choifir  dans  VHiftoire  unfujét 
qui  a  des  rejfemllances  avec  Im  fatale  de  la 
guerre  de  Trayes  ;  fi  Renaud  ejl  une  copie 
^Âchilte  »  &•  Godefroî  d^Agamtmnon  ,  fofe 
dire  que  le  Tajfe  a  ûê  bien  au'-dclà  de  fon 
modelé*  Il  a  autark  de  feu  qu  Homère  dans 
fes  batailles  ,  avec  plus  de  variété.  Ses  Héros 
ont'  tous  des  caraclèf^s  différem  comme  ceux 
de  t Iliade  ;  mais  fes  cùraclires  fout  mieux 
annoncés ,  plus  fortement  décrits ,  fir  mieux ^ 
foutenus  ;  car  il  ny  en  a  pas  un  feul  qui  ne 
fe  démente  dans  le  Pocte  Crée ,  &  pas  un 
'qui  ne  foit  invariable  dans  V Italien.  Il  a 
peint  ce  qi^Homire  crayonncit^..  Renaud cft 
une  imitation  ^Achille  y  mais  fos  fautes  font 
plus  excufablesy  fon  caractère  eji  plus  aimor 
Me ,  fon  toifir  efi  miteux  employé.  Achille 
éblouit  y  &  Renaud  intérejfe. 

Que  penfeï'Vous  de]  cette  tirade  i  Ne 

voilà-t-iï  pas  un  jugement  bien  fagc ,  d'un 

goût  bien  pur  &  bien  délicat  rCroiroît-on 

^e. celui  qui  parle  aiûfi^ait  Vouiu  lire  gtceo- 
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tîvement  &  entendre  Homère  ?  Croîrwt-Cft 
qu'il  fâche  diflioguer  la  belle  nature  de 
Tun  s  d'avec  la  nature  £iâicç  &  frelatée  du 
Poëte  Italien  ?  Mats  que  dkez-vous  de  la 
miférable  traduâion  qu'il  nous  donne ,  ao 
chapitre  huitième  »  d*un  difcours  de  Nes- 
tor y  dans  laquelle  il  a  fu  »  à  la  manière  de 
Ferrant  »  rendre  trivial  &  plat  le  naturel  & 
la  noble  (implicite  de  Toriginal  iQue  direct* 
vous  àt^  réflexions  qui  fuivent  »  &  qui  font 
bien  dignes  de  la  traduâion  f  Que  diro^ 
Vous  enfin  du  parallèle  que  le  Cntique 
d^Homère  (ait  d'un  difcours  commun  & 
froid ,  tiré  du  Poëme  obfcur  de  VAraucanat 
avec  ce  beau  difcours  de  Neftor,  où  les 
mœurs  d*un  vieillard  font  fi  bien  obfervées» 
&  qui  a  fait  tant  de  plaifir  à  Defpréaux,  qu'il 
Fa  imité  à  ia  manière  9  au  troificme  chant 
du  Lutrin  »  dans  le  difcours  qu'il  prête  au 
vieux  Sidrac  \ 

A  propos  deDefpréaux ,  lifez  ceci,  vers 
la  fin  du  neuvième  chapitre.  Defpréaux  ria 
jamais  traité  que  dtsfujtts  didactiques^ qui 
dtmandcnt  de  la  Jîmplicité.  On  fait  que 
texaSitude  &  l'élégance  font  le  mérite  defcs 
vers ,  comme  de  ceux  de  Racine  ;  &  lorfqui 
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ï)efpréaux  a  i>oidu  s'élever  dans  une  Ode  ,  il 
n'a  plus  été  Dcfpréaux.  Auriez*vous  cru  que 
la  defcription  du  pafTage  du  Rhio.,  &  le 
Poëme  excellent  du  Lutrin  ne  fuifent  que 
desfujets  didactiques  ?  M.  D.  V.  a  t-ii  ou- 
blié ce  Lutrin»  qui  lui  ofiufque  la  vue,  au 
moins  autant  qu'au  Chantre  i  Ou  bien ,  vou- 
droit^il  qu'on  oXibliât  ceFoëme,  afin  d'ad-' 
mirer  le  fieo  ? 

L'admirateur  lifoit  tous  ces  paflfages  d'un 
air  étonné  9  fans  ofer  me  regarder  ,  <Sc  fans. 
prononcer  unfeul  mot;  car  de  quelle  ma* 
QÎère  les  juftifîer?  A  la  fin,  rompant  ce 
(îlence  forcé  »  il  me  dit ,  d'un  air  aflez  con- 
trit; Je  vous  avoue  qu'on  ne  peut  guère 
avancer  des  principes  plus  hafàrdés  \  Se  que 
]c  retrouve  dans  tout  cela  cette  Littérature 
décriée  qui  avoit  fi  mal  réuffi  aux  détrac- 
teurs de  i  antiquité  :  mais  enfin  M.  D.  V, 
peut  s'être  égaré  dans  la  fpéculation  ,  Se 
n'en  avoir  pas  moins  réufli  dans  la  pratique; 
il  a  pu  mal  juger  les  Poëmes  des  autres ,  & 
bien  (aire  le  fien. 

Il  eft  difficile  ,  répondis-je ,  qu'on  fafle 
bien  dans  un  g^re  que  l'on  connoit  fi  mal  » 
&  pour  lequel  on  adopte  des  principes  & 

B  iv 
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faux  ,  fi  Condamnés  ;  fur  •  tout  quand  on 
feit  étalage  de  cette  mauvaife  doôrîne, 
pour  feïvir  de  juflification  à  fon  Pcëoïc, 
qui  en  effet  ne  peut  être  ji.ftifîé  que  par  ces 
principes,  félon  Icfquch  il  a  été  compofé. 
Mais ,  bien-loin  que  ce  rapport  mutuel  de 
Pouvrage  &  de  la  doftrine  ferve  à  juftificr 
l'un  par  l'aufre  ,  il  me  fcmbic ,  au  contraire, 
que  l'ouvrage  devroit  être  condamné ,  fans 
autre  examen  ,  par  ce  même  rapport  Avec  la 
doftrîne  dont  l'erreur  eft  manifeftc. 

Ce  raifonnemcnt  raeparoîcun  peu  trop 
fubtil,  répliqua  mon  antagonifte  :  mais  en- 
fin il  faut  voir  fi  es  rapport  eft  brco  réel; 
& ,  fans  plus  de  préambule ,  il  nous  faut  en- 
tamer le  fond  de  la  queftion.  11  m'a  tou- 
jours fcmblé  que  le  fujet  de  la  H^nriade 
ctoit  un  des  plus  heureux  qu'un  François 
pût  choifir  pour  un  Poëmc  épique  ou  hé- 
roïque s  &  l'Abbé  du  Bos  avoit  dît ,  dans 
fcs  Réflexions  fiir  la  Poéfie ,  avant  que  M, 
D.  V.  eût  fongé  à  traiter  ce  fujet ,  que  k 
Foctc  qui  introduîroît  Henri  IV  dans  un 
Poëmc  épîqne ,  nous  trouverait  déjà  affcSion' 
nis  à  fon  Héros  &  à  fon  fitjcty  &  que/(>A 
#/r  li'é^uiferoit pcut-ccrç  en  vain^  avant  qu^U 
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nous  eût  întérejfcs  pour  un  Héros  ancien  ,  ou 
pour  un  Prince^  étranger^  autant  que  nous  le 
Jommcs  déjà  pour  le  meilleur  de  nos  Rols^ 
Je  conviens  que  le  mérite  du  fujet  ne  con- 
clue! rien  pour  le  mérite  du  Poëmc ,  &  qire 
le  nom  d^  Henri  IV  pourroit  avoir  unb 
bonne  part  au  fuccès  de  l'ouvrage  ;  maïs 
enfin ,  fi  le  fujet  eft  auffi  bien  traite  que 
bien  choifi  ,  comme  je  le  croîs ,  c'cft  un 
mérite  de  plus  que  d'avoir  fait  un  heureux 
choix  ;  c'eft ,  vous  le  favez  bien ,  un  des 
préceptes  de  l'Art  poétique  : 

faites  choix  cTiin  Héros  propre  à  m'îritércfler. 

.  Je  ne  veux  point ,  lui  dis-je  ,  vous  rien 
contefter  fur  la  bonté  du  fujet  de  la  Hcnr 
riade.  Je  n'examinerai  point  fi  une  guerre 
civile»  une  guerre  de  Religion  n  eft  pas  un 
fujet  trille  &  atroce  ,  aufli  peu  fufceptible 
d'être  égayé  que  les  fujets  de  la  Pharfaie  de 
de  la  Thébaïde  \  C  ce  fchifme  de  Religion 
ne  met  pas  un  grand  embarras  dans  le  mer- 
veilleux »  fur-tout  quand  le  Héros  du  Poëme 
eft  oppofé  à  la  Religion  qui  doit  triom- 
pher. Je  veux  tomber  d'accord  avec  vous 
que  le  fujet  étoit  riche ,  &  le  Héros  propre 
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à  intérefTer  •,  mais  je  ne  vous  accorderai  pas 
de  même  que  rexécution  réponde  à  la  ri- 
chefle  dû  fujet  ^  ûi  que  le  Héros  foit  aoffi 
întéreflant  qu'il  devoit  Pctre* 
,  Comment  ?  reprit  l'admirateur  ,  queUes 
plus  grandes  richefles  vouliez-vous  que  M. 
p.  V.  tirât  de  fon  fujet,  que  toutes  celles 
qu'il  a  diftribuéss  avec  tant  de  fagefle  dans 
fon  ouvrage  ?  SouiFrez  que  je  vous  retrace» 
en  peu  de  mots,  les  tableaux  merveilleux 
dont  la  Henriade  eft  Ornée,  Henri  IV  battu 
par  la  tempête,  Se  fon  entretien  avec  le 
vieux  Prophète  ;  fon  arrivée  en  Angleterre  s 
fon  entrevue  avec  EUfabeths  le  récit  du 
malTacre  de  la  Saint  Barthelemi  ;  la  defcrip* 
tion  de  Borne  ;  le  voyage  qu*7  fait  la  Dxf« 
corde  pour  y  trouver  la  Polidque  ;  le  fup- 
plice  des  Sénateurs  à  Paris  (  rafTaffinat  de 
Henri  III  ;  TaiTemblée  des  Etats  de  la  Ligue 
pour  choifir  un  Boi  ;  l'apparition  de  Saint 
Louis  à  Henri  IV,  &  le  rêve  merveilleux  de 
ce  Héros  tranfporté  au  Ciel  &  dans  les  en- 
'  fers  ;  PEpifode  touchant  de  d'Ailly  qui  tue 
fon  fils  ;  la   defcription  du  Temple  de 
l'Amour,  &  les  amours   du  Héros  avec 
Gabrielle  d'Edrées;  la  famine  dans  Paris^^ 
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l'Epifbde  de  cette  mère  qui  mange  Ton  en* 
fani ,  &  Henri  IV  qui ,  nourrit  fon  Peuple 
rebelle  qu'il  tient  afltégé.  Ne  voilà-t^il  pas 
un  aflemblage  de  tableaux  auffi  riches  que 
variés  î 

Nous  verrons  ,  répondis  je  ,  nous  ver* 
rons  y^uand  il  en  fera  temps ,  fi  ces  tableaux 
font  bien  amenés  Se  bien  exécutés;  ne 
voyez-vous  pas  dès-à-préfcnt  que  votre 
feul  expofé  cft  une  critique  fanglante  de  la 
Henriade  ?  Prefque  tous  ces  tableaux  que 
vous  vantez  font  dés  hors-d*oeuvrçs  ,  fous 
lefquels  l'aâion  principale  eft  comme  étouf- 
fée/ Le  contrafle  eft  frappant  entre  le  fond 
du  fujet  âc  les  acceflbires  $  ces  otncmens 
étrangers  peuvent  paroitre  brillans;  mais 
c^eft  à  caufc  de  l'obfcurité  du  fond  au* 
quel  ils  font  appliqués.  Tout  ce  qui  tient 
à  l'eflentiel  du  fujet  eft  raconté  avec  une 
fécherefle,  une  maigre  précifion  dignes 
d'un  abrégé  hiftorique.  En  un  mot,  le  Siège 
de  Paris ,  qui  fait  le  fujet  de  la  Henriade , 
fourpit  tout  au  plus  la  valeur  de  deux 
Chants  dans  tout  le  Foëme. 

Que  voulez  «vous  dire,  répliqua  mon 
adverfaire  ?  £ft<-ce  que  notre  Foëte  n'au^ 
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foit  pas  pris  aflTez  de  matière  pour  le  corps 
de  fon  Ouvrage  ?  Vous  ne  pouvez  pour- 
tant pas  l'ignorer  j  rien  n'cft  plus  recom- 
mandé par  toutes  les  bonnes  Poétiques, 
que  d'employer  fort  peu  de  matière  pour 
UQ  Poëme ,  &  de  Tétendre  enfuîte  par 
foute  forte  d*omemens  tirés  du  fujet.  Ceft 
ce  qa3  dit  fi  bien  votre  bon  ami  Defpréaux  : 

N^offrez  point  on  fujec  d'incidens  trop  chargé. 
Le  (é\û  coarroux  d'Acbile,   avec  art  ménagé^ 
Foarnrt  abondamment  une  lUade  entière  : 
SoQvent  trop  d'abondance  appauvrit  la  matière. 

Je  fuîs  bien  éloigné,  repris- je  auffi-tôi; 
de  faire  ce  reproche  injude  à  PAuteur  de 
la  Henriade ,  puifqu'au  contraire ,  il  a  chargé 
fon  plan  de  matériaux  inutiles  ,  &  qu'il  a 
mis  deux  fujets  dans  fon  Poëme.  Le  pre- 
mier eft  le  Siège  de  Paris  par  Henri  III, 
fufqu'à  la  fin  du  cinquième  Chant,  où  il 
meurt.  Le  fécond  fujet  efl  le  Siège  de 
Paris  par  Henri  IV,  pendant  les  cinq  au- 
tres Chants.  En  vain  PAuteur  nous  dit  que 
c'eft  le  même  Siège  commencé  par  l'un  & 
fini  par  Fautre.  L'unité  iiu  fûjét  dépend  do 
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Funké   du  Héros  principal.  Que  <!iroit*oa 

de  Virgile,  fi  Énée  eût  conduit  fon  en- 

treprife  jufqu'à  la   moitié  ;  que  là  il  fût 

mort,  &  que  fon  fils  Iule  l'eût  conduite 

à  fa  fin  i  ou ,  fi  vou^  l'aimez  mieux  ,  qu'An- 

chîfe  eût  été  le  Chef  3c  le  Héros  de  Pac^ 

tion  jufqu'au  feptième  ou  huitième  livre  , 

.&  qu'Enéc ,  qui  auroit  fervî  en  fous^ordrc 

jufqu*à  ce  moment ,  fût  devenu  It  Chef 

à  fon  tour ,  &   eût    achevé   l'aâion  :  ce 

feroit  précifément  la  même  chofe«  Le  Poète  * 

latin,  qui  fa  voit  fon  Art,  fait  mourir  An- 

chife  avant  le  commencement  du  Pocme  ; 

&  fa  mon ,  qu'Eiiée  raconte  à  Didon  «  ne 

fait  pas  plus  le  fujet  de  rEnéide»  que  le 

fac  de  Troye*  Il  femble  que  l'îptention  de 

M.  D.  V.  auroît  bien  été  aufli  de  n'ayoic 

Qu'un  Héros  &  qu'un   fujet.,  s'il  avoir  eu 

auez  d'invention  pour  iburenir  cette  unité  « 

car  fon  début ,  ou  la  propbfition  de  ion 

Poëme  ,  ne  nous  annonce  que  Henri  IV  ; 

&  Ton  fait  que  le  fujet  d'un  Pocme  doit- 

être  contenu  dans  fa  propofition.  Il  ne  nous 

dit  point  :  je  chante  ces   deux  Rois  qui 

fe  réimirent  pour  triompher  de  la  Ligue  : 

cependant  c'eft  ce  qu'il  devoit  dire ,  puif- 
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que  c'eft  là  ce  qu'il  chante.  Que  Ciit-il 
donc  ?  il  nous  s^inonce  que  le  Héros  qu'il 
va  célébrer  cft  Henri  ÏV ,  &  Ton  voit 
d'abord  que  le  Chef  de  l'entreprife  efl:  Hen- 
ri III  ;  on  voit  que  le  Héros  annoncé  efl 
fubordonné  à  ce  Chef,  qu'il  travaille  pour 
ce  Chef  pendant  cinq  chanta  entiers ,  & 
qu'il  ne  commence  réellement  à  travailler 
pour  foi-même  qu'au  fixième  chant.  Auffi 
eft-ce  là  feulement  que  commence  le  vé- 

'  rltable  fujet  de  la  Henriade.  L'Auteur ,  qui 
ne  fe  fentoit  pas  aflfez  de  reflburces  dans 
l'imagination  pour  étendre  convenablement 
ce  fujet  (Impie  ,  mais  affez  abondant»  Ta 
fait  psécéder  d'un  autre,  qui  finit  à  la  mort 
de  Valois.  Atnfî ,  rien  de  plus  certain  qu'il 
y  a  duplicité  de  Héros  Se  de  fujet  dans  la 
ïlenrîade*  ^ 

Je  veux  bien ,  dit  l'admirateur  ;  qu'il  y 
ait  quelqpe  cbofe  à  redire  de  ce  câcé-Ià} 
confeflez  du  moins  que  ce  défaut  nous  a 

'  procuré  un  des  plus  beaux  morceaux  du 
Poëme,  &  qu'on  feroit  fôché  qu'il  y  tût 
plus  d'exaAitude  dans  le  plan,  fi  cette 
exaâitude  nous  a  voit  privés  d'un  récit  auili- 
bien  fait  que  celui  de  rafTafiinat  de  Valois- 
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Ce  o'eft  pas ,  répondis*] e ,  une  f^fon 
valable  «  que  pour  un  beau  morceau  »  on 
gâte  un  Poëme  entier,  ou  plutôt  qu'on 
dénature  entièrement  ce  genre ,  &  qu'on 
faflfe  deux  petits  Poëmes  écourtés  &  fans 
aâton  y  au  lieu  d'un  feul ,  dont  Taflion 
feroit  bien  déployée  ^  fuivie  ,  &  fufEfan:- 
ment  étendue  pour  être  intéreflante.  Au 
refte  ,  ce  beau  morceau  pouvoir  n'être  pas 
peolu  9  &  Ton  auroit  pu  raconter  la  mort 
de  Valois  •  comme  le  maflfacre  de  la  Saint 
Banhelemi  ;  cela  même  auroit  fervi  à  rem-, 
plir  un  peu  mieux  le  troifième  chant  de 
la  Henriade  :  car  citez*moi  quelque  chofe 
qui  foie  plus  fèchement  hiflorique,  plus 
froid  ,  plus  décharné  que  ce  troilième 
chant. 

Mon  méthodique  adverfaire  m'arrêta  là  » 
&  me  dit  :  il  ne  faut  pas  anticiper  fur  les 
critiques  particulières  de  chaque  chant  du 
Poëme.  A  cette  heur^,  il  eft  queftion  du 
plan.  £toit-il  poffible  que  le  Poëte  com- 
posât dix  chants  du  feul  Siège  &  de  la 
prife  de  Paris  par  Henri  IV  t  II  auroît  fallu 
remplir  tout  cela  de  combats  trop  fré- 
quens  ,  &  peut-être  ennuyeux  :  il  y  auroit 
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pu  des  longueurs  :  TaOïon  gurqj^  .I^pjfpp- 
Eh  quoi  !  repris; fe^^.  pen^;Y(>^$^qg  un 
Lutrin  repîs  &  enlevé  fpît  i|p(^.  qjatiècç 
plus  vafte  pour  fourn^  une  çarrk^g  4^.f\^ 
chants  l  que  oe  peut  Têtre  le  Siè^e  dç  Pan^:  j 
&  la  défenie  opiniâtre  des  t}gu^syrji>pPV« 
remplir  dix  chants  î  L'Iliade  ,  qui^  yingf-j 
quatre  livres,  ne  roule  que  fur  la  çpl^ 
d'Achille.  Songez  à  ce  que  yojas  Y^^^f^ 
dire  d'après  Dc^fpréaux:  ..    .  ,  ^»i'.  ; 

Soavent  trop  d'abondance  appauvrit  la  matière» 

C'eft  l'abondance  de .  la  ni^tièr/ç ^  ^ 
rend  la  Hcnriade  fî  pauvre  ;  &  c'ejî  peji|^ 
être  la  flérilité  de  f imagination  qui  a  |ai) 
choifir  line  matière  furabondante. 

Il  eft  bien  aifé  >  répond  avec  cb^pclO} 
défenfeur  de  la  Henriade  ,  d'^ccufer  riï»a- 
gînatîon  d'un  Pocte  ,  &  de  lui  trouver  «jef 
défauts.  Le  difficile  &  le  meilleur  ferok»4;q 
montrer  ce  qu*il  auroit  pu  faira^  4r,4*^ 
donner  un  plan  qui  vaille  mieyx;  çar^f. 
cçla ,  on  n'eQ  guère  obligé  dejiu^p^e  à.fBO| 
cenfures.  . . .  « 

,   Ce  ratifonnement ,  interrompis-je,  ne  me 

.   patoît 
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|>âroît  pas  jufte.  Oo  pourroit  bien  àvoic 

Hflez  de  goût  &  de  jugemedc  pour  décou- 

Trir  ce  qu^ii  y  a  de  déraifonbable  dans  le 

plan  d'un  ouvrage,  &  n'avoir  pas  tout  le 

génie  néçeflaire ,  pour  en  faire  un  vraiment 

bon*  Quand  on  cenfute  tin  Pccme ,  on  n'eft 

pas  obligé  de  le  rendre  parfait,  mats  de 

prouver  qu'il  eft  très-impatfait.  Toutefois  » 

puifque  vous  le  prenez  fur  ce  ton  »  &  que 

Vous  me  provoquez  fi  vivement^  je  pourrai 

bien  pat  la  fuite  eiTayet  de  vous  convaincre» 

que  i  fiins  aucun  effort  de  génie  Se  dinven. 

lion»  il  eft  aifé  d'imaginer  un  pl&n  de  la 

Henriade  beaucoup  plus  raifonnable  ^  plus 

épique  &  plus  intéreflant  qUe  celui  de  M.  D» 

V»  mais  il  faut  auparavant  vous  faire  par-^ 

courir  rapidement  tous  les  Vices  d'ccono* 

mie  dont  ce  Po'ëme  eft  plein. 

Voilà  d'abord  un  chef  qu'on  n'a  pas  an<* 
nonce  dans  le  début  qui  commence  raâion» 
Le  Héros  annoncé  parott  en  fubalterne }  il 
eft  obligé  d'obéir  à  un  Roi  qui  nous  eft  re- 
préfenté  pat-tout  comme  un  homme  foible  ^ 
lâche  ,  efféminé  s  fans  aucune  grandeur 
d'ame ,  adonné  à  tous  les  vices  j  à  toutes 
les  fuperftitions  >  complice  de  la  Saint  Bar^ 

C     ' 


V^f  n'^if  points  j^ifi^  fiiniôme  4^^  qul'ne 
j;ç(lejè.»  1  pendant  Ifi  mouiéjdi^9]:^nfie ,  qoe 
pou^  être  (ué  jiq  x:iijix)uiemeçluKif^Èt€'cff 
k  ce  préceodu^^éro^  Qu'e(l.fujb(9f4onné-le 
Téclt;ablg.  Àvo.uc^  qu'il  n'cjR  fast^ffbiq  ffe 
cqnnpître  aucune  wx»  tçg^  ^qçfjpefll^  ^ 
bon-feiis^.  pour  cKte  ohoqaé-44ip|»^ie  ooor 

;  Quoi  qu'il  en  ^foit ,  Valoas^,  4Çfa\  afliège 
paris  avec  Bourt)op  fan  p\w^ff§nij9ppfn, 
iSç  qui  fe  la^Hera  battre ,  dès  <Di)^|refi  fem 
privé ,  l'envoie  en  Aqgleteire  d^àfl^^tdu 
fecours  à  £lifabeth^  SaurbonA*eftj)M'irop 
,  chsirmé  de  rambaffade  ;  ^     ■ 

Uàis  il  fallat  d'an   MsMtrc  accomplir  Jlf^-^dfffitiqs } 


Et  il  obéît,  fans  répondre  u^îj;ji|jl[f^ 
fans  faire  fentir  à  Valois  combien  i^^jjigi- 
prudent  de  fe  défunir  ainfi  ;  fe  r^^rViint  feu- 
lement à  punir  Valois  de  foo  improdence, 
en  difant  de  lui  tout  le  mal  poffible  à  Elifa- 
beth«  Il  n'eft  point  de  Leâeur  à  qui  ce  dé- 


i^  M.  (te  Vhïtàire^ .  J  jr 

îfeut  5e''ftfgfeittent  n^àlt'ilSTii^éVnx  yeux,  & 
"•tjui  h^rft'^aitf  qQ*6ft^^ouVBlt'aiiflî.bîencn- 
tv»y«rWbraiitt^e  OàèfHfcrIfli  kngïeterte.  En 

^<>ïi(-«?^lWteten  PAiArtiPà  'été  féchiît  par 
4^ià«é^^d'\ihC"rttrcvi/é'  entre  EFifabcth  & 
î<ïeilrfl<^^,*^lesf  deux  Petfôttnages  les  plas/a* 
-tttdtik'àtefl'  9kn^ l'ïtirbpfe  ,  &  qui  avoîent 
^ôht  tlfe^ïajiipart  dws  Pef^t'comme  dans  le 
caraôère.  I  falloir  auffi  que  ce  fât  Bourbon 
ctjoi-'fît^^fe  rétSc  dès  ttoubifes  de  la  Fmnce; 
vcafl'^edô^fitertition  eAt  étéftoîde  dans  route 
^tttrefcbÎMîhe.'  Mais  quoique  cerrc  idée  rie 
»*abbfé 'Sk^rerprît,  «  y  a-t  il  la  moindre 
^'^prfftmWance  qrfEUfabeth  demande  ce 
»récir,  &  le  demande  avec  impatun:e? 
»  L'Aurcura  beau  vouloir  cxcufer  ce  peu  de 
ii  '♦TàKémblance  qu'il  a  fentî ,  Se  prévenir  la 
33  cenfute  par  des  vers  où  la  Reine  cajole 
'  i^birtbbn  pour  le  faire  parler,  lui  dîr  ijuî 
'^»  îli'ïftnbmmée  a  pu  la.tromper,  &  qu'elle 
:»*kj)ptcndra  mieux  de  lui  que  de  tout  autre, 
«  i^'lk  diù^  (Se  le  développement  de  la  guerre 
'>;*civflcV  Si  Henri  IV  avoît  parlé  à  quelque 

C  ij 


S^  Siptîème  Lfftrt 

»  Prince  étranger  y .  ce  déveJoppemo^  cftf 
^  été  néceilkirçs  mais.il  |Hu4pità  upi^Retoe» 
9)  don;:  les  Etats  foni:  tr^s  -  voifins  .dç  la 
»  France ,  & qui^voit dû  cencfoisenteadcç 
33  ces  récits,  £n  vain  les  Paitifansdela  Ligue 
9>  colproicnt  leur  révolte  du  prétexte  de  la 
9>  Religion  ;  une  femme   d'efprit.  çoipine 
3>  Elifabeth  »  &  auffi  politique  qu'elle  ^  ne 
»  devoit  pas  s'aveugler  i\fx  leur  deflëia  ; 
99  elle  voyoit  clairement  que  ce  faux  xèlc 
99  qui  en  impofoit  au  Peuple  >  cachoit  Tajor 
9>  bicion  de  Mayenne  qui  alpiroit  à  la  Boyau- 
99  té.  Elle  ne  pou  voit,  ignorer  que  le  fgible 
9>  Valois  ,  chaffë  du  Louvre  par  fes  Sujets 
91  révoltés  I  n'avoit  pu  trouver  d'appui  <|aç 
»  dans  la  généroûté  de  Bourbon  «  dpnc  il 
m  a  voit  é;é  Tennemi  &  le  pej^féouteur  :  enfin^ 
M  que  Bourbon  lui-même  avoir  dû^  autant 
93  par  intérêt  que  par  grandeur  d'ame  ^  prê* 
9>  ter  fon  bras  à  Valois,  pour  foutenir  Ip 
M  tfQne  de  ce  Prince ,  qui  pouvoit  uo  y^fft 
$9  devenir  le  lien.  Le  fanatifine  feul  ayeu- 
9»  glolt  la  moitié  de  la  France  fur  la  caufe 
9>  de  tant  de  malheurs  ;ii)aia  Elifabeth.,  qui 
9>  aflfurément  n'étoit  point  fanatique ,    ne 
i9  pouvoit  fe  ttomper  fur  ces  mêmes  caufes. 


à  M.  Je' Voltaire.  57 

»  Il  eftclet  fôcrets  qui  ne  fortettt  jamais  àù 
M  Conftîl  des  ériaccs^,*  &  qui  chan^trt  U 
m  feêe  d*arie  partie  du  inonde ,  fan»  qu'on 
^  ptiHIfe  Ic^  pénétrer;  hiais  ceux  dont  '  H 
»  s^agit  ici  n'étoîent  pas  de  ce  nombre  ;  Se  H 
3>  étoitaulB  facile  de  favoîr  la  caufe  delà 
iî  Safbt  Bàrthelemî ,  que  rf*en  Ûvoîr  Phif- 
33toîreCi)w.  » 

-  'Kous  aVons  faîflfë  derrière  nous  l'inutile 
&  foible  tempête  que  Bourbon  efluie  dans 
le  paffage ,  &  qui  le  porte  dans  une  îfle  ou 
un  vieillard  lui  dît  inutifement  fa  bonne 
aventure.  Nous  y  reviendrons  une  autre 
fois*  Je  ne  vous  dirai  pas  non  plus  tous  les 
défauts  qui  me  bleflent  dans  le  récit  de 
notre  Héros.  Ceft  auffi  la  matière  d'un  ar- 
ticle à  part.  Le  voilà  qui  part  d'Angleterre , 
avant  que  le  fecours  qu'il  a  demaridé  foit 
prêt  à  le  fuivre  ;  &  il  arrive  au  quatrième 
cTiant^Jurtement  comme  Henri  III  étoit 
'  tattu  par  d'Aumale ,  Se  fuyoit  fans  faire  au- 
cune réfiftance.  Ccft  arriver  à  propos  ;  car 


(  I  ]  Cette  réflexion  eft  tirée  d'an  manafcric  de  feu 
M.  de  Malfilatre. 

Ciîj 


w^mtmèùtfAiap  taod  il  o^rçiiq^Ttniiv6 
àt  Sîqge.:il  rémbUQltpYGaiifaBt(}firtf>aaâG4â 

faatfilliQ  nJefttf^asilosDgDe^  &nao  xkoûk  qup 
trente oaxjiliftxrtafie' var&  v.i  nrs)  U  .;rrn<>: 
^;  Le  lefto  de  ce  ohal&c  '&  l^jdbtfB^uftei  foat 
remplis  ,paf  ;Jtej  voyage  ^  ia>]>î(aw«kit^ 
Rcmie^  par  fi>a  .alliance  ftTeaia>^9liciqtiA» 
pas  fctr  retout  à  iPacis^»  par  let^ce^.^bi 
Sorbonne  qui  décltce  Valoisdcebq  idoin 
Rojrsuté  t  &  par  le  meurtce  de  J3s  JMiw 
Valois*  Nous  vofci  if  la  |D<Mié.>  ud^^ipa^t 
mieux  dire  ^  à  ta  fia  du  premier  Pagine  w>l^ 
iixi^ole  chant,  ou  le  commeUceuHM  )4<i 
fécond  Pcëme  ,  s'ouvre  pa^  l'aflEiftftWé^L^tf 
Isiats  de  la  LigUft  qui  veut  élire  qn  Q^ii^ 
perfoAne  ne  dit  un  mot  dans  cesfiiiitfi»^* 
cepté  Potier  ^  qui  parle  en  faodtM|»$iàl4lç^ 
ftoatiqueSf  &  qui- leur  dit  lç$  ipb}  gfpdfs 
injures,  fans  qu'aucun  p0rp£m^g«i(Qfe.j(Ht- 
vrir  La  bouche.  Henri  IV  vient  iQ|t<^tirQfl»pfe 
ces  Etats  par  un  allaut;  &  aubojMd/e^c^t 
vers  tout  eft  fini*  Paris  va  être  j^i^,  l/^lfloc 
Saint  Louis  apparoîc  afi  Héro^  i^  (Se  X'içcpflS- 
che  de  s'emparer  de  la  Ville;,.  paACp.  ^ifll 
convient  mieux  qu'clTe  éprouve  les  horreurs 


fisptîènecçfaamicairuqili  'tdat<  entier  pat  le 
«firede  HfiiuMV.  Câ  .n^ftiqu'au  huidàmc 

comme  il  faut.  Le  coaibtc^de  Henri  contre 
tœ  >Ê(pagqoIs  Sa  les  Afiiégés  dure  eûvsAsn 
trolscedfi^ireii  :4prèlqvof  le|iéro9^  fetigoé^ 
.va  re:lre^a(biV'pendamc0U€  le  cbtot  netf^ 
^ièmâ-vd^lAs.  le»  fatras  de  fa  MattrefTe.  Nous 
Voiti  j'^^iie  croirohi  artivés  au  démiec 
idram.  Henri  ne  lÎYie  plus  aucune  bataiUe* 
Cj^sfl  -d^Aumale  qui  vient  propôfer  un  com- 
bat fingatter  ^  êc  qui  meurt  de  la  main  dé 
^^utt^M.  Le  Roi  demeure  tranquille,  & 
^nffame  PatU.  Saint  Louis  prie  l'Eternel  de 
éikedtfoendie  fa  gracp  fur  le  Héros.  La 
gMtcé'deifcend  ;  Henri  fe  fait  Catholique , 
^À'Paii$  ptivre  fes  portas.  Vous  voyez  que 
"^tiktiû  I^  a  eu  fius  de  plaifir  que  dp  peine 
flàtos^*tt)tft<Êtfla  »  &  qffil-ne  lui  en  a  pas  oonté 
^bitttktièu^' ^ai^  conquéiii  fou  Royaume. 
^liteséohibàJts^quUl  ^livrés  ne  tiennent  pas 
'^fiic'  cféns'^rft  Etoic-i*  bef^^iû  de  f aire  tm 
%Sitfe^tfrôIque  pour  y  met;re  auffi  peu 
^'ëH  âîâliéioiqde9f  L'Aûteui  ft  bien  eu. rai'. 
--i    '-ri:.:!..,.      >-...•       Civ     '-•• 


4»  >  Si^dhne  Ziùn. 

fou  d9  iiepAS  dUÛMidftdsfoadébiit':  f£<àânt§ 
ks  combois:;  cati  e'^ft  ce  quSI  chante  ie 
moins.  Il  pouvoit  dire  :  Je  chante  un  Hécos 
qyi  idk%  uofiettc  vof4^fecfiier,  qui  vient 
Uvref  un  petit  ailàuc  à  «Paiii  i  qui  fait  un  long 
xévQ,  qui  va  en  bcinnd  fortooe^  ft^^teviem 
braveoiem  prendre  Plïiis|xait  6Hixine.  Apaf« 
1er  féncufcment ,  où  verrcz-vous  l'exempfa 
d'une, aâioû  pkis  vuide  ,  plus  dénuée  de 
grands  mouvemens  Se  d'intc^t>  Ouvrcar 
rHiftoire  des  temps  de  là  Idgue,  ia  lim|de 
véritq  des  faits  efl  beaucoup  plus  attachante 
que  ce  Poème  »  où  Tiovention  poétique  dc-i 
voit  a|outer  encore  à  riqtérêcdei'Hiffoirc. 
Je  fuis  donc  perfuadé  que  ft  Boileau  cûr^ 
au  lieu  d^un  Lutrin»  choifî  pour  le  fujetde 
fes  chants  la  Réduâion  de  Paris  par  Henri 
JV,  il  eût  commencé  le  Poëme  après  la 
mort  de  Henri  III  j  il  auroit  fu  tirer  aifémeat 
douze  chants  des  pallions  oppofée^  des 
afliégés  Se  des  al&égeans  ^  Se  des  événe^ 
tnens  divers  qui  font  Ht  fuite  dSm  Siège  î 
imitant  en  cela  Homère  qui  bâtit  un  long 
Poëme  fur  une  trçs^etite  partie  da  Siège  de 
Troyes, 


£ft^t\e  Ifc  ,  Iriîf leta'MiriMM  fÉlihk^ 
Mut  le  iplàb  qw  vttcrô  imaginMîôû^  tottS 
foutAitd'  •  !  '  ^  >  ••-'  î-  •  •"♦  •  • 
^  LAtteodez»  réfioni!iH&^,  fioûb  divans  éti^ 
ccnre bien  deschofes  àie^an^tncr  avant qaà 
dfcn  wnk  lài  Et  dÎBbofd,  voyons  fi  le.Hé- 
f ôs  de  la  Henriatde  eft'propre  U  nous  int^-> 
léfler; 

Il  cft  très-întéreflant ,  reprh  tnon  adver- 
iâire;  il  eft  brave,  |>lein  de  franchife,  âé 
dëmetioe  Se  d'humanité  ;  il  à  bien  quelque* 
foiUeiTe ,  mais  il  n'en  '  eft  que  plus  ah 
jnable.  Que  voulez-vous  de  pins  ? 

Je  vois  bien  ,  repliquai-je,  quelques  traits 
de  bonté  &  de  bravoure  dans  Henri  IV  $ 
mab  ce  ne  font  que  des  traits  :  je  n'y  vois 
pas  un  caradère  foutenu  qui  fe  déploie  coik 
tinuellement  &  par  degrés»  par  (es  adions 
A  fes  difoours»  Vous  êtes  rempli  de  l'idée 
qu9  vous*  vous  êtes  forftée  de  Henri  IV  » 
&  votre  ii)iaginatîon  fupplée  à  lailérilicé  de 
celle  duPoëte.  Mais  comment  D*avcz-vous 
pas  remarqué  qu'au  lien  de  rendre  fon  Héros 
tdtéfellant  ,  M.  D.  V^  l'a  prefque  rendu 
odieux?  Si  Henri  IV  pouvoir  être  hai ,  il  lé 
ieroit  dans  le  Foeme  par  rinconféquenca 


Roland  finivâx  ^  noàiRx^gfif  td^àiSunn  pfmt 
j&âge»  abordoià)  une  iAe  ».<lê(i5'J9qn$KQ>tf 
trouve  uai^mîyi^Ulardj^oi.Af^f^ 
TcrfiocK  Bappdlœ.JT  ;nni«!i<»qqjR^.nSeQ9 

quTîl  ne  uiootaia  poioc  frfr  kjtrônii^!^'^ 
B^ait  embrafic  la  ReUgion  CatboUqQOfrC^ 
oracle  n'eft  pas  ob&^ur.  ^,.i 

Mais  ,  û  la  vérité  n'écbke  Vos  e/prîc$  ,' 
N'efpérez  point  encrer -dans  les  mushdp  ParîiL  ^ 

Le  Poëte  ajoute  qye  Henri  fut  p^new 
de  ce  dîfcours  comme  d'un  trait  dcjlâmmu 

lEt  dét  ce  Cornent  cnèmt  il  éntré^icxpMtbi^    i 
-  De  ce  jour  qui  pour  fai  ne  brilloic  paif-cik^rëi^l 

Hcûri  IV ,  û  biGO'  édifié,  ne  latii^  paft>de 
parier  aifez  cavalicfêi«iéAt  de  latHefigiaili 
Elifiibeths^  à  fon  retow,  apfàsiIatassfDUe 
Valois ,  fâchant  <[xli\  ne  feni  ieboamiiBlH 
dé  France  qu'apfèsavok  bbjaiéiLoocMlto^t 


pitMfVéi'Il  f^'en  faiciittUe  lâcDtioii  :  Hcoti* 
timvAide>i/itkt  ie/aftgab;40s:Su|tts  ^  quoi» 
<}»tcë^&k  en  pur&;pcrie  ;  «k  qu'il  Toit  iiJr. 
ttkiitv  ^  la'palrKiu  Ôinï ,  ^qitie  tous  £bs  meutr 
tWfi  tour  fca  «comBatsn'y  feront  rien ,  s'il 
ne^iébanj^  de  Bsligion;  Vous  voyœ  cbnre* 
«emtiiM  ^Wnlk  Hehîi  IV  devenu  inhumain 
A^icoi!  pat  idcooTéqumcG  ;  ou  phiioc  pat 
<:et}eide  l^Aatèur»  Se  pàt  une  invention 
'déplacëe.  '  Des  le  commencement  de  fon 
'V^imê  i  il  répand  un  nuage  affreux  fut. 
toute  la  conduite  de  fon  Héros.  * 

Cette  critique,  dit  l'admirateur  ^  a  quel- 
que chofe  de  fpécîeux  ;  mais  je  vous  répon- 
drai que  Henri  IV ,  n'étant  poînr  ^encore 
touché  de  la  grâce ,  a  pu  oublier  la  PropHé- 
'  tie  du  vieillard,  ou  n'y  pas  ajouter  foi  ;  <fc 
continuer  à  faire  ]a  guerre,  fans fonger qu'il 
ne.fK)uvoit  la  terminer  qu'en  devenant  Ca- 
tholique. 

Autant  valoit-il  donc,  répondis-je«  que 

abatte  prédiôlon  du  vieillard  n'eût  pas  été 

»:£ttDe«  )3uifqt3e  le  Hécos  l'oublie»  &  qu'elle 

jdemnt  Inutile  ;  mais  je  veux  que  Henri  IV 

'<fiiitiCQanifabb  d'avoir  oublié  c«t  ocacle^  qui 

mvtûtpoiirtantt  félon  le  ï^oëte^  commencé 
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de  lui  deffiflèt  lesyeojt  ;  léVMS'ijiftffe^âf- ' 
cote  oublié  ï-avis  què'Vàïiîi'lbrUofaSij  À 
moonot:  '•'  '  ■'   ''lei  ,înt;ai;t  .'■ 

l>ai/Eez-Toa$«,<^tra|t)^  tf^tn  iQgi»%xnxàad^h  _? 
.Râablir  de  .vos.  ifaijsroa  «al«  «  foaBnodfti.j  • 

Comment  réfifte-t-îl  à  r^iS'vcfe''ifein»": 
louis  qbi  lui  appàroît  adCxièfh'e  chanf;i:' 
qui  lui  feit  des  reproches  fur  fon  endurciflc^ 
ment?  :    •    o' 

Ce  Lonis  dont  ton  cœnr  a  négligé  la  foi.,  &c. 

Et  au  feptième  : 


;3; 


O* 


1 


Lear  calte  étoit  le  mien,  pourquoi  l'^to  qwoé !£;'.• 

Cette  apparition  &  ces  difcoursu'éfoicot»'  ' 
ils  pas  fuffi&ns  pour  le  convertir  î  Comment-"  1 
n'eft.il  pas  converti  par  cette  longue  vilioii-'^ 
que  Saint  Louis  lui  procure,  tn  lui  déi6rï'-''i' 
vrant  {es  deftinécs  &  celles  de  fa  poftérifeW'  ' 
Pourquoi  Saint  I^ouis  prend-il  tant  de«iîn''' 
d'un  hérétique  endurci ,  qoi ,  après  efetté^^^- 
fion  mirâculeofe ,  n'en  maffacte  féif  «àjétf  f^- 
qu'avec  plus  d'ardeur ,  va  oubliçr  l(?»'aiirtfe$>lî3 
maïuaions  du  Oiel  dans  les  bras  d»orife  ^  ' 
Maîtreffe ,  quoiqu'il  ait  dit  lui-même  à  Efii 


fabetb  qu'il  éçoit  marié  s  &  revicAt  confo- 
xnçr  (bo  Peuple  par  (outes  Je»  borrâuis  de  < 
la  famine,  fanis  dire  un  mot  de  conveifioa» 
après  avoir  reçu  cfoq  ou  fix  avis  frappans» 
qu'il  n'encrera  dans  Paris  que  converti  ? 

Maintenant^  que  la  g^ace  tfofcende,  que 
la  converfion  &  l'entrée  de  Henri  dans  kt 
Ville»  la  foumiifion  des  Ligueurs  &  tout  lo 
relie  fe  palTe  en  une  minute  ;  cela  touche 
fbfblement  les  efprits  prévenus  contre 
Tétourderie  cruelle  du  Héros  qui  vetfe  tant 
de  iang  précieux  par  opiniâtreté  ou  parin* 
conféquence»  puÛque  la  guetfe  civile  finie 
dansle Poëme ,  au  moment  qu'il  fe  £iit  Ca- 
tholique. Si  ce  n'eft  ps^  là  avoir  rendu  fon 
Héros  odieux»  &,  par  conféquent ,  très- 
p«M.io«ireflattt  »  je  njg  m'y  coimwis  pasw 
Par  le  moyen  de  cet  artifice  extraordinaire 
du  Poète»  je  m'intérefle  beaucoup  plus  pour 
lesligueurs-,  pour  ta  Ville  afiàmée  qui  ne 
fait  que  fuivre  les  intentons  do  Ciel  Se  les 
déaétSTde  la  Hetigion»  &  qui  auroit  été 
cond«tmnabk,,felôQ  ces  décrets  divins  »  fi 
elle  ^ât  ouvert  fes  portes  ^  avant  que  le  Roi 
fût  rentré  au  fein  de  l*£glife.  Auffi  ai-je  tou- 
jours: çim.  %^e^  if Aiitdur  avçit  bien  fait  de 


1^  Si^méJUtife^ 

do&n«  à-(bfttÇfô^n«  kuiitm  éùilk  ^tigm: 

s'éc!Î«r  JbiAstîfMmeot»  .pour  «xtuibriaii  Wn 

HabUans  malbeqfèlu(  4ç;  c^  botif  jpMprlteidn' 

Da  moins  à  votre  &ot  n'intptice^^ovminicluaMi^ 
S^îlchfetcheiçs  combats  ^c'eft^otâonDèr^iate} 
Peuples ,  fa  main  for  voâs  ripiDdçàifi*i|UhbbtJlli< 
Il  veut  fioir  fos  maux,  il 'voo«  :pb]^v^9^^Mèf 

aime  ,  "r.t  '^  ■\i  u'nj; 

Bx  dans  <e  )our  affreax  ,  il  combat  •^j^ài'î^itittf 

même.  ;itOJîiJ-»  * 

S*ilvtfft finir  Imrs  mmx  ^  :i^4l<ai|jilR|, 
A  ne  les égorge^pasi  .^»  .;».,i  .uj jiu^ 

F,akes  acteiuion  »  |e  vous  {hm^  quo^dahs 
la  vérifié  hittoriquq ,  Hewi  1  VlriffrftcjpDlàt 
n  inconTéqueQi.»  ni  G  orwi.  Avanc^i^iieiâe 
réduire  Paris  à  cette  famioe  «ffiélifaïqttf  <té- 
fola  cette  YiUe ,  a  av«it  9(03  d'ujieiois  dc^ 


^ÏMD)iJé3&4ftb  kiUttAi  St^édHité  fur  te  vérî- 
JtlA>lW^diIU»éPgrtfiR)«  pahkf  des  Ligueurs 
3qcii^âiââei«P3fai'gueffè  àM\t  ;  non  pour  la 
Religion ,  mais^piirllnff^Mbitié»  intérêt , 
'^étampkéhL'itw'k  ^  famii^ât  de  fc^Nmes 
S3«i!iltiohs9iUr)|fr<tbr  t^keUHé  abx  avances  - 
idfl  &oitdb<£lavarre;,  leQrvef)fértotant  que  l 

ce  Boi  o^ctàk^^rameGncèretijetti  dans  les 
difpoiitions  de  fe  convertir  ;  qu'il  feignoit 
M»iicêrpGka  éioéter  for  le  Trône  de  France, 
de  qu'après  y  être  parvenu,  il  favoriferoil 
oaveitemeM'ies  hérériqn^s.  Ce  fot  par  le 
f tftts  «iqiitoitft  de  fe  ptètet  aux  propoGtions 
(kiiiiftOEfcilVVnqu'il  Ce  vit- obligé  de  comi- 
:  imeit  la  gu^rrew  Avois-je  tcut  de  vous  dire . 
quHl  n*en  auroit  pas  trop  coûté  au  Poëte  de 
j(ÇAdc0i,jpn.Xiâ:os  intéreflknt  >  en  fui?ant 
l'Hiftpire? 

A  ces  mots ,  mon  adverfaire  m'interrom- 

<{ntj[|»oili'ii^ire  cme  réAexioni  Voilà  déjà 

plufieurs  fois  que  tous  reprochez  à  M.  D. 

zMaj  deiip'^wîi  {MUT  afibz  fuivi  miftoire  ;  & 

iU^foeiAmble^^qu'efi  généraU  on  lui  repro*. 

d^ifi'aArDÎi^.tcdp.  fi|ivi  la  marche  hiftorique 

dans  fan  Poëme. 

Jout  cela,  répoodtf -je ,  s'accorde  à  mer^ 
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yeille*  Mt  D.  V.  ,a  (loQQfi  à  h  Remiii<!ef 
une  marche  didaâique#psur  la  manière  coi» 
paiTée  &  iroide^  donc  il  amène  lei  Aréoe- 
meas  «  par  la  maigreur  de  Cec  r^tçitf  »  pw  la 
féchertiTe .  de  fes  di^ails  »  parce  que  km 
Pcëme.  n'a  pas  le  développement  convc* 
cable  à  l^fipopée  )  miû$  M»  D»  V,  n'a  poktf 
dié  de  rHii^oire  tout  \p  parti  qu'il  ea  pou**- 
voit  tirer  )  il  n'a  pt«  fu  faire  fervir  la  vérité 
à  orner  fes  fixions  |  &  cela  d'abord  dans  k 
plus  eflentid  ;  puîTqii'il  n'a'rkii  co  de  fi 
preifé  que  dp  gâter  Â  de  défiguiar  ie  cifao 
1ère  d^  fon  l{éros  »  qui  n'auroit  poiat  éié 
odieux  «  s'il  eût  été  conforme  à  la  vérité* 

Où  foptdonc  5  reprit  radaoii:»tear,  piqué 
de  ne  pouvoir  répondre  aux  objedions  que 
Je  Ëûfpis  fur  le  caraâère  du  Héros  de  la 
Henriade ,  &  détournant  un  peu  la  coDVcr^ 
fation  »  où  font  ces  belles  chofes  que  notre 
f  oëte  auroit  pu  empruaief  de  l'Hiftoifei 
M'en  a.^-tl  pas  pris  le  réeit  de  la  Saint  Bar** 
dielemi  »  toutes  les  ciricooflances  de  la  mort 
de  Valois  ^  le  fonds  de  l'Epifbde  de  Ga-. 
brielle  d'EArées  »  &  l'JËpifode  de  cette  tacÊà 
qui  mange  fon  enfant?  Penfe£«-vouB  qu'il  f 
j;ût  quelque  «bpie  de  mbux  à  chmfir  ? 


k  à  M.  Je  Vohait€.    .  .    4P 

Jepenfe^.lui  dis-jcs,,  %^^  ce^  morceaux 
etoient  trop  bpflansppur  ê^'e  oubliés»  Ke- 
marquez  cependant  qujç.le  récit  de  la  Saint 
Barthelemi  eft  un  récit  çpifodique  qui  n'en- 
tre point  dans  Taftion  du  Poëme.  L'affaf- 
Jîhat  de, ^Valois  ne  de  voit  point  y  entrer 
non  plus  9  comme  ^e  crois  vous  Tavoir 
prouvé  ,  &  devroit  être  auffi  rejette  dans  le 
récit/  L'Epifode  de  Gabriellc  d*Eftrées  eft 
bicn'Ioifi  d'être  traité  avec  la  noblefle  & 
l'întcrêt  qu'il  devoir  avoir  ,  &  que  FHif- 
toire  même  pouvoir  lui  fournir  >  je  me  flatte 
de  vous  en  faire  convenir  dans  ua  autre 
temps.  Quant  à  TEpifode  dé  cette  mère  qui 
égorge  5c  mange  fon  enfant^  peut-être 
l'Auteur  Ta-t-il  rendu  trop  atroce ,  &  feroit- 
'  il  ^plus  touchant >  plus  naturel»  s'il  étoit  à« 
peu-près  traité    félon  THiflgire  qui  nous 

.  ÇPP^^'^^  »  ^^"  S^^  ^^^^^  mhîQ  ait  tué  deux 
ènfans  qu'elle  avoit  »  mais  qu'après  les  avoir 
vus  tous  deux  expirer  de  famine /&  fe  ien« 
tant  cilerjnême  prciTée  d'une  faim  cruelle^ 
^  çlle  les  avoit  dérçbés  aux  cercueils  »  où  elle 
.  ayoit  mis  à  la  place  autre  chofe  dVgale 
pefanteur}  ce  puis  ,  quand  elle  &^étoit  v^is 
M.  feule^  avoft  appelle  fa  fervante»&  lui  avulc 
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^y  fait  promettre  de  ne  pas  la  déceler;  aloîï 
33  elle  lui  montra  les  corps  de  fes  deux  en* 
oîians,  difant:  la  néceffité  où  tu  vois  que 
•»  nous"  fommes  m'a  fait  garder  ces  dcM 
B3  corps ,  afin  que  no^is  les  mangions ,  & 
»»  puis  nous  mourrions;  prends-les  donc  & 
3)  les  mets  en  pièces}  puis  tu  les  làlerasdu 
I»  reftc  de  notre  Tel ,  &  en  maiigetons  au 
^  lieu  de  pain.  Mais  la  pauvre  mère  dâblée 
^  ne  mangeoit  morceau  qui  ne  fût  abreuvé 
^  »  de  fes  iatmes.  Or,  guère' de  temps  ne 
»*  pafla  que  cette  malheureufe  mère  ne  mou* 
•»  rôt.  Ses  héritiers  fe  mirent  à  chercher  plu- 
n  tôt  le  pain  que  For  &  Targent*  Cherchans, 
»  ils  ouvrirent  un  bufTct  ,  dans  lequel  ils 
*»  trouvèrent  une  cuifle  des  enfans ,  dont 
)3  ils  furent  bien  furpris.  Ils  appelèrent  la 
^3  fervante^  laquelle  leur  avoua  comme  le 
ff  tout  s'cioit  pafTé,  Après  avoir  reçu  foa 
^3  congé  ,  elle  s*en  alloit  mendiant  ton 
.  93  vivre,  3:  racontant  cet  étrange  accident 
bj  par  les  rues  «. 

Si  le  récit  de  M.  D.  V.  ell  plus  tragique  & 
plus  noble»  il  eft  audi  d'une  jatrocicé  t(op 
exagérée  &  trop  horrible  ;  ce  fimple  rédJ 
du  oaïf  Hiftojiea  me  femble  j)lus  touchsgit 


l  M.  dt  VoltaîH^  yi 

èc  plus  dans  la  nature»  Mais  M.  D.  Vi  auroîi 
pu  ne  pas  fe  contenter  de  prendre  ^  dani 
rHiftoirc^.deux  oïl  trois  Epifodes,  quî^ 
après  tout  ^  font  moins  e({entiels  à  un  Poëme 
que  le  tiflu  de  l^aAion;  Il  aùroit  pu  y  ttoii^ 
j^er  la  femence  de  toutes  les  paiHons  qui 
faifoienf  agir  les  Chefs  de  la  Ligue  j  &  qu'il 
n'a  pas  fu  développer.  Il  y  au^Dit  puifé  des 
traits  merveilleux  pour  peindre  les  carati<« 
tëres  de  fes  perfonnages^  comme  d'Aumalé^ 
Mayenne ,  &  TEnvoyé  du  Roi  d'Efpaghe  , 
.perfonnages  qui  n'ont  aucune  phyGono*^ 
mie  dans  fon  Poëme  ^  &  qui  femblent  ne 
prendre  aucune  part  à  l'aâion.  Il  y  autoic 
au(fi  puifé  les  caraâères  des  Ducs  de  Ne«* 
mours  &  de  Mercorur  qui  n*étoient  pas 
moins  ardens  que  les  autres  ^  9c  dont  TAu^ 
teur  ne  fait  pas  mèiition.  Il  ne  lui  aurolfl 
pas  été  difficile  d'allumer  la  diflention  entfe 
.ces  Ligueurs  ^  pat  le  mariag'e  que  le  Vid 
d'Efpagne  propofa  entre  fa  fille  &  celu!  que 
les  Etats  de  la  Ligue  auroiem  élu  Roi  de 
Franccè  Les  prétentions  du  Roi  d'Efpàgnd 
à  la  Couronne  de  France  étoient  fondées 
fur  ce  que  tous  las  fils  de  Henri  II  étaoo 
iQorts  fans  eoiâos  m&les  »  ni  héritiers  légir; 
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tiraes  ;  le  Royaume ,  difoit-il ,  appartcnoît 
à  fa  fille  Ifabelle ,  comme  étant  defceDdae 
de  rainée  des  filles  de  Henri  III;  ce  qui 
donna  lieu  au  Parlement  de  maintenir  ia 
Loi  Salique  contre  le  Parti  EfpagnoL  D'un 
autre  câté  >  le  Duc  de  Mayenne  étant  ma- 
rié ,  &  ne  pouvant  époufer  Ifabelle»  auto- 
lifoit  Tes  prétentions  au  Trône  »  difâût  qu'il 
étoit  de  la  vraie  tige  de  Cbarlemague ,  fur 
laquelte  la  tige  de  Capet  avoic  ufurpé  la 
,  Couronne. 

.   Avec  ces  particularités  ic  beaucoup  .d*au^ 

très  pareilles»  le  Poëce  auroit  nourri  (on 

ration  dans  le  parti  de  la  Ligue;  il  auroifi 

mis  en  jeu  &  en  oppofition  des  Afteur s  qu'il 

.ne  vtôws  montré  que  muets  &  inanimés. 

L'Hiftoite  ne  lui  ^auroit  pas  été  moins 

-rUtiie  à  l'égard  de  fon  Héros.  Rappellez*\roûs 

.ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  à  ce  fujet.  Cod- 

'fidéréz,  en  outre,  que  Henri  IV  tira  6es  f^ 

xoursy  non  feulement  de  l'Angleterre  »  mais 

tdu  Danemarck ,  dts  Etats-Unis .  des  Proi- 

teftans  d^Allemagne^  des  Sùiflès,'  &même 

fecrctemenc  de  Ferdinand ,  Giand-Duc  et 

Tofcane.  Voùfc  concevez  que  cela  petitfoii^ 

hir  des  defcripiicms  &  d<ls  omemms-  d6 

toute  £fpète. 
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Ajoutez  que  le  Grand-Seigoeur  Amurat 
III  ^  enteDdant  parler  desQâioos  héroïques, 
de  Henri  IV ,  &  de  la  difficulté  qu'il  trou- 
voit  à  s'établir  fur  le  Trône,  fe  détermina 
a  lui  offirir  du  fecours.  N'oubiipns  pas  que 
Don  Antonio I  Roi  de  Portugal,  détrôné 
par  le  Roi  d*£fpagne ,  qui  le  fàifoit  pour- 
fulvre  âcavoit  mis  fa  tête  à  prix,  vint  trou-> 
ver  Henri  IV  pour  Tui  prêter  fon  bras ,  &  fe 
venger  en  même  temps  du  Roi  d'Efpagne, 
Ces  événemens  Se  les  circonftances  qui  en 
peuvent  naître  y  ne  contribuent  pas  peu  à 
jetter  un  merveilleux  éclat  dans  un.Poëme^ 
Ce  n'eft  pas  tout  :  THiftoire  nous  apprend 
«uflique  Henri  IV  avoit  un  grand  nombre 
de  partifans  fecrets  dans  Paris  même,  ief- 
quels  ne  deOroient  rien  tarit  que  de  Vy  faire 
entrer  par  rufe ,  ou  à  force  ouverte.  D'Àu- 
bray  étoit  un  des  plus  ardens  de  ce  parti.  On 
fait  avec  quel  courage  il  s'oppofoit  à  toutes 
les  entreprifes  des  Seize.   Combien  cette 
feule  idée  ne  peût-elle  pas  faite  imaginer 
d'incidens,  qui  répandroient  autant  de  mou- 
vement que  de  vivacité  dans  Taftion  !  Joi- 
gnez à  tout  cela  les  divcrfes  tentatives  des 
aflîégeans  &  des  afliégés  »  les  uns  contre 

Diij      . 
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les  autres  5  Ctntreprîfc  nodurne  que  d*Aut 
maie  fit  fur  Saine  Denis  »  où  <f  abord  il  réu& 
iic  hcureufemeot  ^  mais  dont  l'ilTue  lui  fat 
f\  funcfte  j  les  travaux  que  le  Roi  fit  fur  ia 
rivière  ppur  couper  les  vivres  à  la  Ville ,  les 
forties  des  alliégçs  pour  détruire  ces  tra-r 
vaux  &  pour  faire .  entrer  des  vivres ,  les 
dcputaiions,  de  par^  &  d*autre,  pourca 
yçnir  aux  propofîtions  de  paix ,  &  entr'au^ 
très  Partifice  dont  usèrent  les  Ligueurs  ^  en 
envoyant  au  Roi,  des  Députés  pour  parler 
d'acC'bminodement.  Tandis  que  le  Roi  éioit 
occupé  à  les  entendre aj  un  de  ceux  qui  avoil 
accompagné  les  DépUtés ,  profitant  de  Far* 
t^htion  que  totit  le  monde  donnoit  ^  cette 
conférence ,  fe  coule  adroitement  à  travers 
les  enpemis  ,  &  court  avertir  le  Duc  de 
P»rnie  que ,  s'il  ne  fe  hâtoit  de  venii  au  fs' 
cours  de  1^  Ville ,  elle  étoit  perdue. 

}e  ne  puis  ps(s  vous  décailler  ici  tout  ce 
^q'ily  a  de  curieux  &  dlntéreflant  dans  les 
«articulantes  de  ce  Siège,  dont  un  Poëte 
tabilc  pouvoir  faire  le  plus  grand  profit,  en 
les  açcqmroodanï  à  fon  fu  jet  j,  félon  les  rè- 
gles de  fpn  art ,  &  avec  tous  les  embdliffe^ 
inens  dpnt  la  Poéfie  çft  fufceptible.  Ne  vous 
«î^je  pas  fpis  fous  les  ycyx  allez  4e  <][uoi  yoW 
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convaincre  qiie  M.  D.  V.  n'avoît  pas  fui 
profiter  de  toutes  les  richefles  que  lui  pré- 
ibntoicrHiftoife,,&  qui  étoient  bien  fuffi- 
&ntes  pour  remplir  un  Poëme  de  douz^e 
chants >  qui  n*âuroit.eu  potsrTujet  que  lisi 
Béduftion  de  Paris  par  Henri  IV  ?. 

L'admirateur  >.  un  peu  furpris  dece  qu'if 
vcnoit  d'entendre»  miî  dîtd^un  air  embar- 
rafle  :  il  fe  peut  bien  que  M.  D,  V.  n*âit  pas 
xnis  dans  la  diftribution  de  fa  Qcnriade^ 
cette  (agefle ,  cette  i:égutarité  qu'il  pouvoîc. 
y  mettre  ,.  en  fe  renfermant  dfins  fon  fujct  »^ 
en  bornant  é^s  iiicidcns  divers  qui  en  n^if* 
fôiënt  naturellementi^.  Ne  lui  refuf(iz.pas  du« 
moins  cette  juftice  qu'il  a  pu  tomher  dans 
ce  défaut  ^pac:  cette  imaglnajtîoa  brillantd- 
qui  le  domine,,  &  qui  lui. a  faif  aéglîget 
Taftion  principale   de  ibp.  Pûëme  »   pouc 
s'attacher  à  des  orneraeus  plus  éblouiflàns , 
&  plus  capables  de  piaire.à  la  vivacité fran^ 
foife* 

L'imagîhatîôn ,  jépondîs-re  >,  ne  confifta 
point  à  manquer  le  fpnds  de  fon  fufet,,pouc: 
courir  après  des  acce.doires  bjillans.  Le; 
triomphe  de  l'imagination  cft  de  fécondée 
UA'  fujât  fimple  ».  4e  lui  faire  produire  fess 

DisjL 
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fruits  propres  &  naturels  ,  de  développer 
toutes  les  parties  de  Taftion  principale  »  de 
faire  un  tout  bien  proportionné.  Il  y  a  aufli 
peu  d^imagination  que  de  goût  à  faire  le 
contraire.  Le  génie  du  Poëtc  doit  imiter 
celui  de  la  nature.  Vous  ne  voyez  pas 
qu'elle  produife  des  êtres  dont  les  membres 
foient  plus  gros  que  le  corps.  La  Henriade 
cft  comme  un  corps  abfolument  étique  ,  un 
fquelette  de  la  tête  aux  pieds ,  mais  qui  au- 
roit  des  bras  bien  arrondis  &  des  mains 
délicates  &  potelées.  Qui  eft-ce  qui  s*avi- 
feroit  de  baifer  ces  belles  mains*là  ? 

Au  refte,  il  vous  faudra  beaucoup  ra* 
battre  de  l'imagination  brillante  que  vous 
accordez  à  M.  D.  V, ,  fi  vous  conCdcrez 
qu'il  n*y  a  rien  dans  fon  Poëme  qui  foie  de 
fpn  invention.  Indépendamment  des  £pi- 
fodes  que  l'Hiftoire  lui  a  fournis ,  vous  ne 
'  pouvez  pas  vous  diflîn^uler  que  la  manière 
dont  il  fait  aller  Henri  IV  en  Angleterre, 
pour  faire  le  récit  de  la  Saint  Bartfaelemi  à 
Elifabeth ,  &  jufqu'à  la  tempête ,  ne  (bit  une 
imitation  mefquine  de  la  tempête  qu'Enée 
cffuie ,  de  fon  arrivée  chez  Didon ,  &  du 
rdcit  de  la  prifc  de  Troyes  que  le  Prince 


I 


à  M.  de  T^oltaire. .  J7 

Xroyen  fait  à  la  Reine  de  Carthage.  Vous 
ne  pouvez  pas  vous  cacher  non  plgs  que 
cette  copie  efl  autant  iofi^tieure  à  Toriginal  y 
que  refîampe  d'une  bataille  d'Alexandre 
eft  au-deflbus   d'un  tableau  de  le  Brun, 
L*Epifode  des  açiours  de  Henri'  IV  &  de 
Gabrielle  dïftrées  eft  une  îmîtatîoD  non 
moins  foible  des  amours  d'Armide  &  de 
.Renaud ,  gui  font  déjà  bien  froids  en  com« 
paraifon  de  ceux  de  Didon  &  d'Enée.  La 
vidon  ou  le  fonge  de  Henri  IV  refiemUe 
.beaucoup,  pour  je  dcflin»  à  la  defcenttf 
jl'Enée  aux  Enfers  »  mais  qu'elle  en  eft  loia 
pour  les  détails  i  Au  furplus ,  cette  idée  dv 
fonge ,  qui  û'eft  pas  de  Virgile  »  &  qui  eft 
9flez  ridicule^  (nous  i*examinerons ailleurs) 
eft  prife  du  Saint  Louis  du  P.  Lemoine; 
Ce  Héros  eft  tranfporté  de  même  dans  le 
Ciel  9. où  il  voit  à*peu-près  tout  ce  que 
voit  Henri  IV.  Le  combat  fpnefte  des  deu^ 
d'AiUy»  qui  ne  fe  reconnoiftent  qu'au  mon. 
ment  où  le  père  a  tué  le  fils,  eft  imité  da 
combat,  (de  Tancrède  &  de  Clorinde.  La 
fituacion  &  la  reconnoiftance  font  les  mêmes  ) 
mais  combien  Torigioal  eft  plus  pathétique 
tç  plus  touchant  l  L«s  perfoonages  all^go; 
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riqties  de  la  fleniiade  »  la  Difcorde ,  la  Se- 
ligipn ,  rAmour ,  la  Politique,  &c.  n'occ 
pas  coûté  beaucoup  d'invention  à  M.  D.  V* 
puif^u^il  les  a  trouvés  tout  imaginés  dans  te 
'Lutrin ,  &  dans  les  Altégories  de  Rouffcan. 
Je  ne  fais  pas^  après  cela,  quelles  font  les 
autres  inventions  dont  vouspuiffiez  (aire  hon- 
neur à  la  brillante  imagination  de  M.  D.  V. 
Je  me  garde  bien  de  trouver  mauvais 
qu^un  Auteur  imite  les  Auteurs  anciens  oa 
étrangers,  &  qu'itenrichiflb  fa^  Langue  dé 
teurs  i]Dventions  ;  mais  encore  faut-il  qu'il 
trouve  des  riehefFes  dans  fon  propre  fonds» 
&  qu'il  furpafle  du  moins  ks  modèles  en 
les  imitant.  Virgile  n'a  pas  tout  pris  d'Ho« 
ixfère  %  &  sil  imite  fes  Epifodes  de  CaljpTo 
&  dcïa  defcentc  d'IUTÛe  au  Tartarc,  par 
quels  efforts  de  génie  ne  devient*il  pas  en 
cela  u&origina!  préfiîrable  à  rorigioal  même  \ 
kfilton,  qui  devoir  tant  à  f  étude  de  L^anti« 
qutté ,  &  dont  le  plus  grand  défaut  eft  Téta* 
lage  qu'il  fait  de  fon  érudition ,  Mikoo  fe 
place  à  côté  de  fes  Maîtres,  dans  fes  pein- 
iùxts  délicieufès  dts  amouri  innocens  d'Eve 
&.d*Adam[  Le  Taflc  lui-même ,  fréquent 
hmtateurdHomère  &  de  Virgile  „  ne  lailTo 
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pas^  de  devoir  beaucoup  de  chofes  à  foa 
£énie ,  telles  que  fon  Herminie  »  fa  Clorinde 
&   le  caraûère  Q  intçreffi^nt  de  Tancrède, 
M.  D.  V,  eft  (e  fçul  qui  me  paroît  n'être 
original  en  rien,  qui  a  tçut  emprunté  d*au- 
trui  ,  fuiv^nt  toujours  de  loin  ceux  qu'il 
imite  ;  &  qui  n'eft  enfin  fupérieur  qu'à  Çha^ 
pelain,  Pefmarets^  Scudcry,  &c.  Oferea* 
vous  donc  faire  fonner  fî  Iiaut  des  beautés 
d'emprunt;^  qi)i  ne , refToitent  un  peu  que 
par  la  pauvi^eté  du  fonds  ^  dont  elles  font 
indépendantes  ,  &   qu'elles  font  oubllen 
Pouvez  vous  enfi.n  foutenir  qu'il  faille  excu- 
fer  f  en  faveur  de  ces  ^ccefibires  ^  l'aridç 
ftérilicé  du  fgjet  principal f 

En  vérité ,  sne  dit  l'admirateur»  vous  me 
dites  là  des  cl:iofes  auxqueibs  je  ne  m'atteil« 
dois  point.  Je  ne  fais  il  yoqs  avea;  enticre- 
ment  raifon  ;  mais  je  fais  que  je  ne  trouvQ 
rien  à  yous  répondre.  J'ai  bien  peur  que 
vous  ne  triomphiez  encore  davantage  à 
regard  du  merveilleux  de  h  Hepriade  \  cal: 
je  voi^s  xonfeflc  de  j^oni^c  foi  que  c'cft  la. 
partie  qui  m'en  paroît  la  plus  foible  ,  fi  JQ 
la  con^ps^re  s^u  merveilleux  des  «tnciensi 
I^pçmes  épiques.  Il  el}  boQ  çependam  do 
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remarqaer  que  les  Anciens  avoient ,  de  ce 
côté  t  un  grand  avantage  fur  nous.  Leur  Re- 
ligion écoit  bien  plus  riante,  plus  poétique 
que  la  nôtre»  'fc  plus  abondante  en  fictions 
îngénieufes.  Tout  avoit  (a  Divinité  chez 
eux ,  ce  qui  répajidoit  un  mouvement  in- 
fini dans  toute  la  nature.  Ces  charmantes 
fixions  fdurnilToient  aux  Poëces^es  AfteiHS 
furaatorels»  daas  toutes  les  circonftances, 
par  le  moyen  defquels  ils  mettoîent  en 
aâîop ,  '  ce  qui  n'auroit  été  qu'en  récit. 
Si  la  Religion  Chrétienne  a  fort  épuré  la 
.  morale  »  elle  a  porté  un  terrible  coup  aux 
fixions  gracteufes  âc  enjouées  de  la  Poélie  ; 
elle  lui  a  fait  contrafter  un  air  grave  &  auf- 
tère  qui  a  fa  majefté  &  fa  nobleiTe  : 

Mais  fbarenc  on  ennuie  en  termes  magnifi<]iies. 

• 

L'efprit  de  Phomme  aime  à  s'égarer  dans 
des  imaginations  agréables  $  il  fe  plai:  aux 
illufîons  &  aux  nienfonges  5  il  fe  promène 
avec  ravifTement  dans  un  monde  idéal  >  & 
il  fe  prête  aifément  à  voir  toute  la  nature 
animée  autour  de  lui.  Voilà  d'où  vsAi  cette  • 
fource  féconde  d'agrémens  divers  qui  don- 
nent une  forte  d'enchantement  à  la  leâitre 
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des  Poëaaes  anciens  :  mus  vous  ne  fatirîez,\ 
lans  in juftice ,  exiger  des  Poètes  modernà 
les  mêmes  fiâions  &  les  mêmes  charmes* 

Non  certainement,  répondis- je,  je  n'ai 
ni  rinfliflice ,  ni  la  folie  de  demander  a  un 
Poëie  qui  traite  un  fu jet  m'oderrc ,  de  fuivre 
le  fyftême  p£^ïen  ,  dans  le  merveilleux  dfe 
Ion  Poëme.  J'aurois  grand  tort  de  prétendre 
qu'il  puiût  dans  notre  Religion  des  fiâions 
&  des  allégories  auffi  inganieufes ,  auffi 
amufantes  que  celles  du  paganilme  :  ce  n^eft 
point  dans  cet  efprît  que  je  condanme  le 
merveilleux  de  la  Henriade.  Je  fais  que  l'iiv* 
tervention  de  notre  Dieu ,  de  fes  Anges  & 
de  fes  Saints  ne  doit  point  être  employée 
f>ocir  égayer  nos  Poéfies ,  comme  Homère 
employoit  Mars ,  Junon ,  Vulcain ,  Vénus 
&  fa  ceinture  ;  le  teerveilleux  de  notre  Re- 
ligion t  qui  tend  au  grand  &  au  fublimc,  ne 
doit  pas  être  prodigué  ,  8c  ne  fauroic  être 
manié  avec  trop  de  fagelTe  &  de  précau- 
tion {  mais  dans  notr^  fyflême  ^  ainfi  que 
dans  celui  des  Anciens  ^  il  faut  que  le  mer* 
veilleyk  ait  la  même  deftination>  &  qu'il 
foitâdapté  ati  Poëmefelon  les  mêmes  règles. 
Il  Êittt  '4ue  te  Pacte  I  qili  (e  dit  inlpiré  àc* 
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qui  doit  l'être  ,  foie  faiH  »  pour  nînfi  dire  # 
de  rEfprît  divin  «  comme  nos  anciens  Pro- 
jphetes;  qu*il  life  dans  le  Ciel  les  décirecs  de 
la  trovîdcnce  \  qu'il  voie  la  chaîne  qui  lie 
les  évéhetnens  de  ce  monde  à  la  volonté 
divine  ^  &  les  hommes  conduits  Se  dirigés 
par  ies  agens  furnatutels^ 

C*ett  cette  forte  d'infpîratlon  célefte  qoï 
diftingue  principalement  le  Poète  de  THif- 
torien  :.  car  celui-ci  ne  raconte  que  les  faiei 
Se  les  événémens  humaiiis  ;  l'autre  remonte 
aux  caufes  fupériéuires ,  &  nous  dévoile  tons 
les  refltbrts  vifibles  éc  cachés  des  aâions  des 
hommes.  Enfin ,  le  Poëte  épique ,  aipH  que 
le  Poëte  lyrique,  doit  entretenir  dans  les 
vers,  commerce  avec  la  Divinité  Se  avec 
toute  la  nature. 

D'après  ces  idées ,  qu'on  ne  fauroit  com- 
battre y  fans  choquer  les  notions  les  plus  gé- 
néralement reçues  chez  tous  les  peuples, 
lettrés,  il  Ëiut  que  l'aâionr  naturelle  da 
Poème  foit  aflujettîe  au  mery  ei^eux  ;  que  le 
Ciel  veuille  ;  &  que  (es  hommes  fe  condoi* 
fent  felob  cette  volonté.  Duf  commence* 
ment  jufqu'à  la  fin ,  on  doit  voir  les  agefis 
furnaturels  donner  Pim^ulfion  aux  a^evs 
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naturels  ^  de  toujours  Thomme  fous  la  màia 
de  J)ieu.  Ceft  eu  cela  que  la  Poéflc  s'ac- 
cordç  mcrveilleufemeflt  avec  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grand  êc  de  plus  vrai  dans  toùtei  les  ' 
Relfgîons  du  monde. 

L'adion  entière   du   Poëmè  doit  donc 
être  liçe  au  merveilleux  ;  c*eft  ainC  que  Tout 
pratiqué  Hoilicre ,  Virgile ,  &  les  Modernes 
qui  fe  font  rendus  dignes  d'être  cités  après 
CCS  grands  hommes}  c'eft  ce  qui  les  fépare 
de  Lucain  &  de  fes  imitateurs ,  qui  ne  font , 
à  proprement  parler ,  quç  des  Orateurs  otï 
V  fies  Hiftoricns.  M>D-  V.  imbu  des  faux  prin* 
Içipcs  qu'il  s'efiforce  d'établir  contre  le  mer^ 
vcilleux^  dans  fon  Eflai  fur  la  Poéfieépiqucj 
ne  voulant  pas,  d'autre  part,  choquer  en- 
tièrement dans  fon  Poëme  le  goût  des  ama- 
teurs de  l'antiquité ,  a  cru  fatisfaire  à  tout* 
en  faifant  apparoître  une  ou  deux*  fois  Saint 
Louis  à  fon  Héros  j  &  joignant  à  cela  deux 
Ou  trois  allégories  empruntées,  de  part  & 
*  d'autre ,  il  s'eft  imaginé  avoir  traité  le  mer- 
vcilleux  à  la  manière  des  grands  Maîtres. 

Il  étoit  impoflible  que  faâion  de  foi) 
Poëme  étant  auffi  défeâdede  que  nous 
favons  vu ,  fon  merveilleux  ne  le  fût  égaler 
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meJQt,  puifqu'ils  doivent  marcher  enfemblf. 
Nous  avons  déjà  obfervé  combien  TAutcut 
avoit  compromis  la  Divinité  à  Pcgard  d'un 
Héros  qui  ne  fait  nul  cas  de  fes  oracles  ni 
des  confeils  de  S^int  Louis  >  Se  qui  égorge 
fon  peuple  ,  comme  ^auparavant  ^  malgré 
€les  fignes  (i  frappans  des  volontés  céleftes. 
Quelle  inconféquence  n^eft-ce  pas  »  fe/oo 
botre  croyance  9  que  Henri  IV  foit  &vo- 
rifé  du  Ciel,  fans  être  converti,  &  que  le 
Ciel  foit  pour  l'ennemi  de  la  Religion  Ca* 
iholiqtie  contre  le  parti  qui  défend  cette 
Religion  I  L*Auteur  a  traité  tout  cela  légè- 
remeqt,  fiiivaût  fa  façon  de  penfèr  particu* 
lière;  mais  il  devoit  fentir  que  fa  philofo-. 
phie  bleflbit  en  même  temps  les  droits  de 
la  Poéfîe  &  ceux  du  bon-fens. 

La  confiruâion  de  fon  Poëme  a  fortem- 
barrafTé  M*  D,  V,  pour  lé  merveilleux  dans 
les  cinq  premiers  chants  \  il  n'a  pas  voulu 
faire  defcendre  un  Saint  ni  un  Ange  pour  ' 
fon  inutile  Valois  ;  mais  il  n^a  pas  ofé  t}OQ 
plus  faire  intervenir  aucun  agent  célefls 
pour  Henri  IV  Proteftant,  tandis  qu'il  tf; 
enauroit  pas. ç.u  pour  Valois  Catholique; 
il  s'eft  donc  déterminé  à  ne  metttf^.en  mou- 

■J'iveineat 
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vemeot  fa  grande  machine  du  merveilleuit , 
qu^aa  fixièuie  chant.  On  fent  par  là  ,  mieux 
que  jamais ,  combien  fon  plan  eft  riJicu* 
lement  conçu.  Ou  il  ne  falloir  poinr  du 
tout  de  merveilleux,  ou  il  falloit  qu'il  com- 
mençât avec  le  Pcërpe.  Car  on  ne  s'attend 
guère  à  cette  apparition  fubite  d'un  Saine 
qui  f    ne  s'étant  point  mêlé  de  la  moi- 
tié  de    i'aâion   ,    ne   parOît   paî    avoir 
grande  raifon  de  fe  mêler  du  refte.  Puifque 
cette  niachine  furnaturetle  devoir  fervjr  au 
dénouement  du  Poëme,  elle  devoir  agir 
dès  te  fremicr  moment  dé  l*a6èion ,  prcfider 
à  tout ,  &  former  le  nœud  qu'eHe  dcvoit 
dénouer.  Sinon  l'on  voit  un  Aateur;enibar- 
ralTé  qui  ne  fait  poinr  lier  roures  les  parties 
defonfujet,  qui  fait  un  chant,  puis  un 
autre  ,  fans  avoir  rien  prévu-,  faps  trop  fa- 
voir  où  il  ira  ;  ôc  puis,  fe  voyant  tout-à-coup' 
arrêté  par  la  difticulté  de  dénouer  un  nœud. 
Il  mai  tifTii  »  il  b\t  tomber  du  Ciel  auffi-tôc 
une  machine  pour  forcir  d'embarras.  Rien 
ne  découvre  davantage  le  peu  de  reffources 
qo*un  Autour  a  dans  fon  génie ,  &  le  peu  de 
connoifTance  qu*ii  a  dans  fon  art. 
Tous  les  obftacles  auroicnt  été  applanis» 
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cîi  çpy^r^t  b  i^oqrae  ,,.aprèsla^q^  de  Va- 
iQJ^,  $^'ipt  L9pî$,f  uroît  prié  r%fippl  d'avpk 
pif^c  des  mauîç  p.^i  la  Fi;ancc  ^P^iP  P'^fl^/ 
de  toucher  le  .fioçqr^.^e  BpijijbqftKf*^  ^^^\ 
^^éjUer.de  fa  gr^ce, yi<apf ku(e  .  ^,ft«;U  lai 
periDÎt  d'aller,  foi^mprpe  d^ffiijbef  Ips  ycux.& 
refprit  de  cç  Hqro?.  Lp  Sa^at  leroit.def- 
cendu ,  aùrqit  apparu  au  Roi  ^  Pauroit  con- 
verti, &  lui  auroit  enfuite  découvert  &$ 
deftinées  par  une  viTion  célefte,  Lp, Ipécas 
auroit  envoyé  des  Députés  faire  p^^dcû 
converCon  aux  Ligueurs,  Là-defltis  fcroknt 
furvenues  les  oppofitions ,  dont  j'ai  parlé 
plus  haut ,  de  la  part  des  plus  fédîtîeux-qoî 
auroient  refufé  de  croire  à  la  converfbû 
du  Roi.  Alors  Henri  IV  ne  feroît  plus  dans 
fon  tort,. en  pourfuivant  le  Siège  avec  ar- 
deur; car  fon  Peuple  fouffriroit  JjuftcflaçDt, 
daqs  jes  maux  de  la  guerre  &  de  la  fenûoe» 
Iapeine.de  fo0  aveugle  obftina^on  &dô 
fon  obéiflànce  infîdelle  au  parti  de  hllgit^ 
fans  avoir  à  fe  plaindre  d*un  Roi  qiii  YOUr 
loit  prévenir  toutes  leurs  calamifés  por.^ 
converfion.  Il  efl  aifé  d'entrevoir  çpntibkn 
cette  fimple  idée  peut  s'étendre,  &  tous  les 
détails  qu'elle  peut  fournir.  J'ofe  dire  qu^ 
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c'croît  là  le  feul  moyen  de  cooftruîre  un 
plan  raifonnable  ,  de  rendre,  le  Héros  inté- 
rodant,  &  de /lier  parfeitement  le  mervcil* 
leux  à  toute  la  trame  de  Tadion. 

Attendez,  interrompit Tadmirateur,  vous 
venez  de  me  dire  que  le  merveilleux  ne 
commcnçoit  pas  avec  le  Poëme.  Vous  vous 
êtes  apparemment  trompé  ;  car ,  dès  le  pre- 
mier chant ,  outre  l'Epifode  du  Prophète 
dé  Jerfey ,  le  Poëte  a  foin  de  nous  appren- 
dre que  Saint  Louis  aimoît  Henri  IV ,  & 
qu'il  vouloit  l'éclairer. 

Louis  9  du  haut  desX^ieuz,  lui  prttoir  Ton  appui  > 
Mais  il  cachoic  le  bras  qu'il  écendoic  pour  lui  » 
De  peur  que  ce  Héros ,  trop  (ur  de  fa  vidoire» 
Avec  moins  de  danger  n'eue  acquis  moins  de  gloire. 

Vous  vous  moquez  de  moi>  répôndis-Je , 
ou  plutôt  daPoëte.  Quoi  !  vous  penfez  que 
le  mervieîlleux  fe  traite  auffi  mefquinemenr  i 
qu'il  fuffic  de  dire  fommairement  ce  que 
penfe  Saint  Louis ,  &  ce  qu'il  compte  faire 
un  jour?  Il  felloit  le  faire  âgîr  &  parler ,  le 
mêler  dans  Taftion,  c'eft  là  le  merveilleux  j 
Fautre  en  eft  le  fommaîre  ;  &  c*étoit  lui  faire 
grâce  que  de  le  paffer  fous  iitence.  Virgile 
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fe  conteçte-Ml  de  dire  qoe  Janoa  voufok 
Ja  perte  dçs  Troyens,  &  que  Vénus  vouloîl 
les^fauver  de  fa  colère?  II  les  met  en  mou- 
vement dès  qu'il  ouvre,  fon  Poëme  ;  8c  ces 
Divinités  agiffantes  donnent  TimpuIfiaQ 
aux  autres  Afteurs. .  M,  D.  V.  en  prenant 
ridée  de  ces  quatre  vers  au  Mentor  du  Tc- 
lémaqué ,  auroic  dû  y  prendre  auffi  l'art 
avec  lequel  Féndon  a  fait  un  ufage  fi  na* 
turei  &  a  heureux  d'un  agent  furnatorel , 
&  ne  pas  nous  donner  en  réflexion  ce  qui 
cil  en  aâion  dans  le  Télémaque» 

Quant  au  vieillard  de  l'ifle  de  Jcrfey ,  cela 
efl  un  peu  mieux  traité;  mais  rinterventioa 
d'un  Iiomme  n*a  rien  qui  tienfie  du  mer- 
veilleux s  à  moins  qu'une  Divinité  ne  prenne 
cette  forme  pour  fe  produire.  Au  furplas, 
vous  favez  combien  cet  Epifode  inutile 
ne  fert  qu'à  répandre  un  jour  odieux  (ut  te 
caraiStere  du  Héros.  ' 

Parlons  maintenant  des  êtres  allégoriques 
de  la  {{.enriadej  qui  font  une  autfé  tfjîèce 
de  merveilleux.  FluGeurs  prétendent ,  ft 
entr'autres  le  célèbre  Adiflbn  »  que  ces  Etres 
fon;  {trop  frivoles  pour  .figurer  daiis  oh  grand, 
Poëme  j  avec.  de«  Puiffimces  céléftes»  & 
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qu'ils  ne  font  bien  à  leur  place  que  dans  un 
Poëme  badin  »  tel  que  le  Roland  fu- 
rieux &  le  Lutrin^  PcMjr  ipoî ,  f  ofe  n'être 
pas  de  cet  avis*  Je  conçois  que  Befpréaux 
n'a  pasdâ  faire  kirenrenîr' la  Divinité  pour 
tin  Lmri#j  &  qu'il  s'eft(agement  borne  aux 
allégories  ;  cependant  il  eft  forti  du  merr 
veiKeux  badin,  &  s'eft  un  peu  élevé  au 
grand  merveilleux,  par  Tintervention  de  la 
Piété  Se  de  Thémis;  quoique  ces  Etres 
ne  foient  qu^allégoriques  r  atnfî  que  les 
autres. 

Or,  je  croîs  que  dans  un  Poème  férieux 
ou  héroïque 9  par  une  gradation  infenfible , 
on  peut  s'élever  de  la  Piété  à  la  Seligion', 
de  celle-ci  au  Miaifière  d^un  Saint  ou  d'un 
Ange  y  &  de  ceux-ci  jufqu'à  Dieu.  Ces 
Etres ,  fous  lefquels  on  perfonnifîë  les  vertus 
&  les  vices,  remplacent  »  dans  notre  Poé« 
fie ,  ce  qu^étoient  Vénus  i  Mars^  Pallas,  & 
les  autres  Divinités^  inférieures  dans  la  Poé- 
lie  ancienne.  Que  ces  inventions  allégo* 
riques  font  heureufes  pour  peindre  en  ac- 
tion les  caufes  &  les  effets  des  paffions  ,.  & 
pour  éviter  les  analy fes  sèches  &  abileaites. 
de  la  Métaphyfique  i  Qu^elIes  font  natu-- 

Ëiij 


70  Septième  Lettre 

relies  fur-tout  l  Car  il  femble  ,  en  effet, 
qu'une  paffîon  vive  &  dominante  foit  *in 
être  diftina  du  nôtre  ,  qui  s'empare  de 
nous,  qui  s'attache  à  nous,  qui  nous  gou- 
verne ,  qui  nous  fefle  penfer ,  mouvoir  & 
agir  à  fa  fantaiHe  >  nous  rende  le  jouet  de 
fes  caprices  &  de  fes  fureurs,  &  ne  nous 
laifle  maîtres  de  nous-mêmes ,  qu*en  nous 
abandonnant  »  }ufqu*à  ce  qu'une  antre  paf- 
fion  TCTienne  ,  avec  le  même  empire ,  nous 
parler,  nous  commander,  nous  poufleTy 
nous  cotidulre  ,  nous  rendre  heureux  ou 
malheureux,  à  fon  gré. 

Ce  feroit  une  rigueur  bien  xléptacée, 
que  de  priver  nos  Poëces  de  ces  allégories 
qui  animent  tout,  fc  qui  fervent  à  égayer 
rauflérité  d'un  merveilleux  plus  fublime* 
Notre  Religion  même  ne  nous  dit-elle  pas 
que  les  paffions  dangereufes  font  des  êtres 
mal&ifaus  qui  confpirent  notre  perte?  Ne 
nous  dit-elle  pas  que  des  Génies  bienfaifans 
veillent  fur  nous  pour  nous  défendre  & 
nous  foutenir  ,  quand  nou^  les  voulons 
écouter}  Qui  peut  donc  empêcher  qu'on 
perfonnifîe  les  uns  fous  la  forme  de  Thémis , 
de  la  Vérité  ^  de  l'Humanité  »  &c.  ^  les 
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4»itres  fous  !a  figure  de^^  Difcorde  ^  de 
THypocrifiQ  »  de  la  Chicane  «  dcJ?  J^tut 
iîe^  &o«|>our  lei^  fair/Çf^ff^r^^crle.pqvu^iiir 
que  le  Qel  Leiir  a,  dppné  fur  Ie$.,jfoibjl^^ 
mortels  ^  ■•      ■       '•».?,  •  .-•-;. 

M.  D^V^  a  douçit^s-bîea  fait, à  mon 
avis»  d'ernpiojrer  cçt^,  fecoode  m4c;bine, 
qu'il  a  uo  peu  mieux  inaoice  que  la  pris*' 
mière ^^ep certains  eç^roits ;  mais j'aurois 
4eiiré  qnVp^  <;ipprubtant  coue  iovention  à 
Defpréajix  ,  il  eût  étudié»  daus  Je  Lutrin  1 
Fart  (le  s'en  fervir  heibilcment. 

L'Etre  allégorique  qui  domina  dans^  la 
Henri^e  »  comme  dans  le  Lutrin  »  c'eft  la 
Dif(;ord^^  M.  D.  V,  qui  nous  apprend  que 
S.aîi^L  Xogis  ^  avoit  de  bonnes  intentions 
poilfl  tienri  IV  »  jioiis  patlc  de  la  Difcocde 
fui  ce  même  ton  hiftoriquc  : 

Ôii  v^ojÀ'm  dans  PA-îs  là  Difcorde  inhumaine 
Excitafit  aul  combats  &  la  Ligae  &  Mayenne ,  &c. 

n6  Qui  ïÇ>ftrCe  qui  voyait  la  Difcorde  ?  C'cft 
^ft..jftoi;ce-àJa  voir  ,  à  la  faire  voir,  à  Tani- 
i9^ty  Eftrce  là  le  ton  de  l'Epopée  ?  C'eft 
t^ltf  au;pius  uoe  figure^de  fihétorique;  c'cd 
I^l  K)a  .4'uQ  hoçime  qui  faitTenthouûafte 

Eiv 
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de  fang-froid.  Derpréaux  ne  nous  dit  pas^ 
On  yoyoit  la  Difcorde  ;  mais  avec  queb 
traits  il  la  met  fous  nos  jcvtx  î 

Quand  la  Difcorde  encor  toute  noire  de  crimeSé.*^ 
Arec  cet  air  hideux  qui  fait  frémir  la  Paix ,  &c* 

Il  la  fait  arrêtCF  pris  £un  arbre ,  au  pUd 
de  fort  Palais.  ;  c*eft  -  à  -  dire  ,  du  Palais. 
L'allégorie  eft  très-piquante.  Il  la  repréfente 
contemplant  fon  Énrpire  Se  fes  fujets  y  pois 
il  la  fak  parler  du  ton  qui  lur  convient  |  il 
la  met  en  aftion  ;  c*eft  elle  qui  va  jetter  le 
feu  parmi  tous  les  aâeurs  du^  Poëme»  Telle 
eft  la  marche  poétique.  La  manière  de 
M.  D.  V.  n'eft  propre  ni  au  Poëme ,  oi  à 
l'Htftoire;  elle  eA  trop  foibl&pour  Tan^ 
trop  afFeâée  pour  l'autre  »  &  n'eft  boooe 
nulle  part. 

Cependant  cette  Difcorde  >  qui  n'eft»  au 
premier  chant,  qu'une  figure  de  Rhéteur, 
devient  tout-à-coup ,  au  quatrième  »  un  être 
quelconque  que  T^uteui  n'a  caraâérifé  que 
X  d'une  manière  métaphyGque^  elle  i^a  trouver 
Mayenne  9  à  qui  elle  tient  un  aflez  foibit 
difcours.  M.  D.  V.  n*apas  fait  attention  que 
cette  elpèce  d'Etre  éta^t  purement  fantaf- 
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tîquc,  ûe  peut  fe  produire. aux  regards  d'un 
mortel ,  s'il  n^eft  revêtu  d^une  forme  hu- 
maine. Ceft  ainfi  que  Pont  pratiqué  Ho- 
mère ,  Virgile,  Defpréaux»  &  le  TaflTe  lui- 
même.  Quand  une  Divinité,  ou  un  Etre  alté- 
gorique^  va  fe  communiquer  à  un  Etre  Je  Fa 
même  cfpèce ,  il  conferve  fa  fubftance  di- 
vine ou  idéale  5  mais  quand  il  fe  commu- 
sriqne  aux  hommes,  il  doit  paroître  fous 
une  figure  mortelle  :  car  un  pur  cfprit  ne 
petit  fc  rendre  fcnfible  aux  yeux  matériels, 
qu'en  empruntant  un  corps.  Ainfi,  dans  le 
Lutrin ,  la  Difcorde  prend  tactôt  ta  %ure 
d'un  vieux  Chantre  ,  pour  aller  irriter  Tor- 
gueîl  du  Tréforier  î  tantôt  celle  de  Sîdrac», 
afin  de  ranimer  les  trois  Champions  choifis 
par  le  fort  pour  relever  le  Lutrin ,  &  qui 
fuyoient  épouvantés  par  un  hibou.  Mais 
quand  la  Nuit  va  trouver  la  MolkHe,  ou 
que  lâ  Piété  fe  préfente  à  Thémis ,  elles 
n'ont  pas  befoin  de  prendre  une  fubftance 
matérielle.  La  raifon  en  eft  fenGbIe ,  &  ta 
pratique  de  tous  les  Poètes ,  à  cet  égard  ,  cfl 
puifée  dans  la  nature.  M.  D.  V.  feul  ne  Ta 
pasobfervée.  Il  nous  dit  fimpiemcnt  que  la 
Difcorde  va  parler  à  Mayenne  5  maisiln'cx- 
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plique  point  coipnj^Çicfïjptr^jil^lfiçut  et» 
apperçu  &  cnteûdiij^fM  ce  ^^rfUr.  Or»  tout 
dqit  être  feiiifîblç  tn  l>oéfi«<jîUvé{6it  £sicile 
de  faire  prends  9  J^  Dîfeotid^jjte  ëocps  dti 
le»  traits  d'uQ  djss.plus  fiéditieteJiguetiis. 
Lorfque  la  Diifcorde  f^  rend  aujhrcsld^k 
Politique ,  elle  gacde  faibOMtiaitQailî^iieV} 
&  cela  eft  biea ,  parce  que  lees  d^uz  Ecies 
font  d'une  même  nature*'  Matd^quaiKl  la 
Difcorde  &  la  Politîc^e  vienoeot  fouffler 
le  feu  de  la  révolte  daos  la  Sorboane^  ciiec* 
devroieot  paroitre  fou$  la  %iirê  (fe  qâcl^^ 
ques  Doâeurs,  préfider  au  déocQt  >  humr 
guer  raflemblée»  &  prononcer  Jaxéptiiba- 
cion  de  VakMs«  Sans  cela ,  quaofi  l'ÂuteAc 
nous  dit  que  la  Politique  i^nank  hUn^^f* 
prîis  par  fes  dif cours  fiatuursy  âoique  4a 
Difcorde  u 

Trace  en  lettres  de  fang  ce  décret  odieur ^  ^    . 

On  ne  fait  ce  que  cela  veut  dirc'yoïriie 
prend  ces  expreffions  que  pcurdi9s4gâna^f' 
au  lieu  que  le  Poète  pou voïk. faite 'Xinbiato'** 
tion  merveilleufe ,  pleine  deTÎe^étid«'4fafi«^ 
leur,  de  ce  qu'il  nous  donne: en  récifé  Ôoctt 
métaphores  communes»  Le  fèul  moiceta 
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àm  ce  geDfe  qu'il  ait  traité  à  la  manière  de 
r Epopée  )  e(l  l'apparition  du  fanatiftne  à 
PaiTadiin  de  Valois ,  fous  la  reflèmblance  du 
Duc  de  Guife.  Le  plaifirque  fait  cet  endroit, 
rend  plus  fenfîble  que  tout  ce  qu'on  potjfroît 
dire,  le  défaut  de  tous  les -autres  qiâ  ne 
font  pas  traités  dans  le  même  goût. 

Au  rcfte,  vous  favez  que  M.  D,  V.  a  eu 
le  bon  efprit  de  s'approprier  heureufemetit 
ce  trait  de  merveilleux  confacré  par  PHif-  . 
toire:  vous  ferez  peut  être  curieux  de  voir 
comment  il  eft  raconté  dani  le  viemc  ffile 
des  Mémoires  du  temps  de  la  Ligne. 

«  Un  jeune  Religieux  Jacobin  connoif- 

>>  fant  la  tyrannie  de  laquelle  ufoit  envers 

.»3  fon  Peuple  Henri  de  Valois,  &  que  pouc 

M  quelque  excommunication  que  Von  eûû 

»  jeitée  contre  lui ,  il  ne  fe  défiftoit  de  fes 

n  méchancetés  y  &  »  de  plus  en  plas ,  fe  pré<^ 

3>  paroit  à  la  totale  ruine  &  combuftion  du 

>'  Royaume  de  France  »  commence  à  part 

>9foi  à  fe  douloir  de  telles  impiétés  »  Se  à' 

M  déplorer  la  calamité  du  Peuple ,  qni  ne 

>3  pOQVoit avoir  que  perte,  tourment  Se  eo-^ 

>9  mû  Ç(Mii  un  tel  Roi  \  8c  en  telles  penfées 

»fe  miaoir  &  fe  confumoit  ordinairemenf; 
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y»  Tappliatit  Dieu  d'étendre  fa  oiiféricorde  fur 
f>les  pdavres  affligés  qui'  hii  téndoient  les 
»ma)bs,  &  leur  envoyer ibcot'S^vde  là-haotr 
3»  confondant  l^nnemi  qui  les  opprefibiti. 
j»  De  façon  que  Dieu  exauçant  la-prière  de 
»>  (bo  (erviteor  »>  une  noir  ^.  cdmoie  il  étoft 
»  en  fon  lit,  lui  envoie  fon  Ange  en  ^fion^ 
3> lequel,  atvec  grande  lumière, Te  préfencie 
a>  à  ce  Religieu»,  &-  lui  montrant  un  glaive 
>)nnd,  lui  dit  ces  mots  * 'Frère  fmcqaesg  jc- 
fffuis  mcffager  du  Dicit  Toùt^Puiffant ,  qui 
nU  viens  açertentr  (affurer,  rendre  certain  > 
^que,  par  toi,  le  Tyran  de  Ftanôt  doîtêat^ 
39  mis  à  mort.  Penfe  donc  hsoi^  &  te  prépare^ 
»  comme  la  couronne  de  martyr  t*tfi  auffiprér- 
»>ptfm.  Cela  dit ,  la  vifion  difparut.^  ftom 
Le  rcfte  de  ce  récit  a  de  même  été  halM- 
lement  fuivi  par  M.  D.  Y.  Je  vous  le  redis 
avec  piaiGr  ;  les  embelliflemens  qu'il  7  a  mis. 
rendent  ce  morceau  na  des  plus  agréables 
de  la  Henriade.  C'eft  gcand  dommage  qu'il. 
Q^att  pas  eu  la  même  veine  dans  la  marche 
générale  de  fon<  Poëme  ^  car  il  n'a  vraiment 
le  ton  épique  qu'ea  cet  endroit-,  qui,  pat 
malheur  ,  ne  dévoie  pas  entrer  dans  (ba 
plan ,  s'il  eût  été  bien  conftruitv 
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VAuttUTi  qui  avoit  tiré  un  fi  bon  parti  de 
Ce  trait  de  merveilleux  »  que  lui  prëfentoit 
iHifloire/  y  pQuvfpic  en  diécouvrir  quelques 
antres  qui,  enrichis  des  orneaieBs   de  la 
Poéfie ,  allient  jQtié  beaucoup  d'éclat  &  de 
variété  ^aas.foo  Oiiivrage.  J^e  Tafle  adécrit , 
avec  autant  de  nobieiTe  que  d'élégance-,  plu» 
iieurs  cérémonies  de  notre  ReUgion.  Ced 
ce  que  M,  p.  V.  a  banni  de  la  Henxiade* 
Ces  "petits  détails  font  cependant  efTentiels 
poar  attacher  refprit  :  le  Leâeur  aime  à 
retrouver ies  ufages ,  Ces  mœurs  ;  il  fe  tranf- 
porte  avec^pjus  de  curîoficé  &  d'attention , 
ail  milieu  d'un  récit  pj^  il  n'eft  point  étran- 
ger ;  ic  le  l^^te  ne  i^ffc  pas  un  médiocre 
honneur  j.  quand  il  fait  relever  ces  petits 
détails  par  la  richefle  de  fon  exprefîion. 
,C'eft  par-là  qu'il  évite  Tiiniformité  des  tons 
&  des  iff ?^f  ;  &  <)uc  >  femblable  à  Homère 
f^9im%  qu'il  eft  poifible  ^ 

'i'^âjoafs  il  <iivertit»  &  jamais  il  ne  lafle. 

.1  'itar^xeriiple ,  Mézerai  nous  rapporte  que 
lejour  de  Pcntreprtfe  fur  S.  Denis ,  par  d'Au«> 
mile  y  leqnel  jour  étoit  la  vbilte  de  la  fête  de 
Sainte  Geneviève ,  Patrone  de  Paris  ,  les 
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Prêtres  2clés  avoient  recommandé  qu'on 
allât  oISrir  fes  prîèl*s  à  cette  fainte  Protec- 
trice ,  pour  la  réuflîte  de  PcntreprHe,  Les 
PrinceiTes  de  la  Ligue  pafsèrect  la  nuit  fur 
le  tombeau  de  Geneviève ,  qui  ne  leur  fut 
point  fevorable,  x^r  d'Aumale  futrepouflc 
Se  tué.  Je  fuis  perfuadé  que  ce  itiii  ^  poéti* 
quement  rendu ,  praduiroit  beaucoup  d'in* 
térèt.  Le  courroux  de  cette  fainte  Patrone 
feroit  voit  aux  Ligueurs  que  le  Ciel  n'ap^- 
prouve  point  leur  révolte ,  âc  que  Henri  IV 
s'eft  réellement  converti  ,  puifque  Gene- 
viève le  favorifc.  Qui  empêcheroit  encore 
que  fa  fainte  image  ne  montrât  (on  indi- 
gnation aux  Bebe^p^parquelgue  prodige? 
Ce  moyen  furnaturel  &  merveilleux ,  au- 
tant que  la  mort  de  d'Aumale ,  pourrait 
fervir  à  concilier  le  plus  grand  nombre  à 
Henri  IV  &  à  faciliter  la  réduâion.  Per- 
fonne  n'ignore  qu'un  Pdëte  doit  préférer 
les  croyances  populaires  aux  fpéculations 
philolophiques  5  &  que  le  moyen  de  plaire^ 
eft  de  remuer  les  efprits  par  toute  forte.de 
refforts. 

Je  ne  vous  ai  point  interrompu  ,  me  dit 
alors  l'admirateur,  parce  que  je  fuis  entier 
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renient  de  vop:ç  ayis  fur  touç  ce  que  voiis 
venez  ^e^dirci.  ^  y,  a  long-temps  que  j'aî 
paflfé  cpq^ao^pf  cipn  fur  le/nenreilteux  de  la 
Henjriade,,  qyi  m*a  tpfjjpuff  paru  ^  en  gé- 
néral ,  vagu|s,&  merquim  II  femble  que  l'Au- 
teur ^it  traité,  cette  partie.avec  répugnance , 
tant  elle  çIl.eiHeurée.  Cependant  ie  chant 
feptièmç  >  où  Saint  Louis  fait  voir  à  Henri 
IV  tout  ce  qui  fe  pafTe  au  Ciel  &  aux  enfers  ^ 
me  paroic  d'un  merveilleux  fort  impofant. 
Je  m'embarrafTe  fort  peu  fi  cette  idée  lui  a 
été  fuggérée  par  le  Poëme  du  P.  Lemoine  : 
peai  m'importe  que  celui-ci  en  foit  l'inven- 
teur, puifque  )e  ne  le  faurois  lire;  j'aime 
autant  qu'elle  appartienne  à  celui  qui  a  fa 
Texécuter. 

Je  fuis  bien  de  votre  avis,  repartis-je; 
mais  je  voudrois  que  ce  merveilleux  fut 
moins  équivoque.  Je  m'explique.  Le  Poëce 
dit  que  Henri  IV  s'endormit  »  &  que  Saint 
Louis  l'enleva  au  Cit\  dans  un  char  de  lu-^ 
mitre ,  ainfi  que  le  fat  jadis  U  Maître  d'Eli^ 
Jéû.  Il  en  réfulte  que  ce  n'eft  pomt  un  fonge , 
&  que  le  Roi  fuit  réellement  le  Saint  dans 
les  Cie^x ,  quoiqu'en  dormant.  Le  Saint  lui 
fait  voir  toutes  ces  merveilles  ;  mais  ce  n'cft 
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nî  des  yeux  du  corps ,  puifqu'îls  font  fer- 
més par  le  fommeil,  ni  des  yeux  de  la  Faî 
que  le  Héros  n'a  pas  encore.  Le  P.  Lemoine 
n'étolt  pas  tombé  dans  ce  ridicule,  de  faire 
emporter  fiîr  le  char  d'Elifée  fon  Héros  en- 
dormi. Si'  M.  D.  V.  n*a  voulu  imaginer 
qu'un  fonge  >  il  ne  falloic  pas  faire  enlever 
Bourbon  dans  un  char  lumineux  ;  il  auroit 
tout  auflî-bien  rêvé  fur  terre  ;  puifqii'en 
effet,  ce  qu'if  eft  fuppofé  voir  au  Ciel ,  îî  ne 
le  voit  toujours  qu'en  dormanr.  Jugez 
maintenant  combien  cette  équivoque  d'aa 
homme  emporté  mîracuîeufemcnt  au  fé- 
jourcélefte,  &  qui  voit  tant  de  chofes  les 
yeux  fermés ,  jette  ùh  louche  ridicule  fur 
ce  merveilleux.  L'Auteur  augmente  encore 
cet  embarras  obfcur  »  en  ne  faifant  point 
defcendre  fon  Héros  fur  un  char»  comme  il 
eft  monté  :  il  dit  feulement  que  Us  voûtes  des 
deux  devant  lui  s'éclipsèrent.  On  eft  plus 
incertain  que  jamais  ;  &  ce  qui  d*atx>rd 
.  fembloit  un  prodige ,  finit  par  ne  paroicre 
plus  qu'un  fonge. 

Un  fonge  n'eft  pas  un  moyen  qu'on  puiflc 
employer  avec  tant  de  fuite  &  d'étendue. 
On  s'en  fert  pour  donner  un  avis,  une  inf- 

piration  | 
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îpiration;  mais  endormie  foo  Hérps,  pour 
lui  faire  vdir ,  avec  beaucoup  d'ordre  &  de 
liaifon  ^  tout  ce  qui  fe  pafle  aa  Ciel  &  aux 
enfers  9  pour  Êûre  pafler  en  reyiie  devant 
lui  cous  IclB  Bois  fes  fucocflfeurs  &  leurs  Mi* 
niftres  ^  félon  l'ordre  des  temps  ;  cet  artifice 
eft  froid  ^  &  indigne  ,  noii  feulement  dé 
l'Epopée,  mais  de  tout  ouvrage  d'imagi- 
nation. Virgile  n'endort  point  Enée ,  pout 
le  faire  defcendre  dans  TElyfée.  11  lui  fait 
apparoître  en  fonge  fon  père  Anchife  ,  qui 
lui  infpire  l'envie  de    tenter  cette  entre-» 
prife.  Teleft  l'art  d'un  grand  Poète.  Dans  le 
Paradis  perdu  i  Adam  n'eft  point  endormi , 
quand  VAngt  lui  dévoile  l'avenir,  &  lui 
montre  tous  les  malheurs  de  fa  poftérité; 
Le  foDge  de  Henri  IV  eft  un  merveilleux 
petit  »  obfcur /&  défeâaeux  de  toutes^ma* 
nières,  fous  quelqu'afpeâ  qu'on  l'envifage* 
Je  fuis  on  ne  peut  pas  plus  furpris ,  qu'ayant 
fi  bien  fenti  le  vice  de  la  Henriade  »  dans'la 
partie  du  merveilleux  >  vous  ayez  regardé 
cette  fiâion  clù  fonge ,  comme  plus  impor- 
tante  quo  les  autres;^  c'eft ,  fins  contredit» 
tine  des  plus  puériles  Se  des  plus  froides  de 
tout  le  Pocme,  ^ 

F 
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Je  n^voîs  pas  fait  toutes  ces  réflexions 
cépondit  l'admirateur  :  ébloui  par  la  richeflfe 
des  détails ,  je  n'avois  pas  pris  garde  à  l'in- 
ventioQ  d^ce  chant  épifodique.  La  fiâion, 
je  l'avoue^  eft  mince  ;  c'efl  une  machine 
qui  montre  la  corde  ;  mais  je  ne  continae 
pas  moins  d'en  admirer  les  détails* 

Nous  verrons,  répliquai* je,  ce  qu'il  fau- 
dra rabattre  de  cette  admiration  ;  mais  puif* 
qu'il  eft  queiiiqn  du  merveilleux ,  que  pen« 
fez'vous  de  celuf  qui  fert  de  dénouement  i 
la  Henrîade } 

Je  penfe ,  me  dit-il ,  que  là  >  comme  dans 
tout  le  refte  9  le  merveilleux  eft  tout  au  plus 
efquifTé.  La  prière  de  Saint  Louis  à  l'Eter- 
nel vient  trop  tard.  On  fent  trop  que  le  Poète 
eft  prefTé  de  finir  )  &  qu'il  n'auroit  pas  faie 
defcendre  la  Grâce ,  s^il  eut  pu  trouver  un 
autre  dénouetnent.  Le  befoin  de  TAutetir 
eft  trop  évident. 

Il  y  a  plus ,  ajoutai-je  :  le  merveilleux  ne 
doit  jamais  empêdier  la  marche  naturelle 
de  l'aâion»  M.  D.  V.  nous  dit  que  S.  Louis 

Defcend  da  ham  des  Cieux  rers  le  Héros  qu'il  am^e; 
Aux  remparts  de  Paris ,  il  le  conduit  lui-inême«. 


à  M.  de  rohalfe:  %% 

II  cft  très-facile  de  finir  ainfi  nn  Poeme  ; 
maïs  qui  cft-ce  qui  fe  contente  de  cette  fé* 
Chereffe,  &  d'un  dénouement  aufli  brufque? 
Avec  un  pareil'  dénonement  ^  l'Auteur  au* 
toit  pu  alongel^  fon  Poëme  ^  tant  qu'il  auroîtt 
voulu  s  il  pou  voit  faire  cinquante  chants^ 
mettre  fes  Héros  dans  un  èrilbarràs  mextri^^ 
cable;  &  puîs^/ voulant  cpujpêr  ce  nœud 
gordien ,  faire  defcendre  fa  machine  &  fon 
Saint  Cell  la  mauvaife  conftfuâion  dU  plan 
général  de  la  Hehriade  qui  a  conduit  TAu^ 
teur  à  faire  une  fi  mauvaife  fin  ;  on  le  voit  » 
d'un  bout  à  Tautre  ^  forcé  >  par  l'ordon- 
nance vicieufe   de  fon  fufet,  à  faire   de 
lourdes  chûtes»  Si  le  Héros  avôit  écé  con-» 
Verd  plutôt,  le  dénouement  fe  feroit  pré- 
paré peu*à*peu.  Les  rebelles  qui  auroient 
voulu  douter  de  fa  cônvetfiûn  »  en  auroienfl 
été  infenfiblement  convaincus.  Réduits  pac 
la  famine,  touchés  de  la  clémence  du  Roi  » 
frappés  par  différens  prodiges ,  abattus  pac 
la  mort  de  d'Aumale,  &  par  la  défaite  des 
Efpagnols  qui  étoient  leur  dernier  fecoUrs , 
laffés  de  la  tyrannie  de  Mayenne  >  conduite 
&  animés  par  le  grand  nombre  de  partifaoa 
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que  Henrî  IV  avoît  dans  Paris  ^  ils  fe  fefcmtil 
foulevés  contre  Mayenne  ^  rauroient  cha^é 
de  fers  »  feroieot  foitis  de  la  Ville  pour  allcc 
fe  jetter  ausp  pieds  du  Roi  ^  &  lui  remettre 
encre  les  «laios  le  Chef  de  la  Ligue ,  en  gage 
de  leur  foumiflion.  Le  Roi  les  auroir  reçus 
«ireebontéy  auroit  pardonné  à  Mayenne  9 
&  (eroît  rentré  triomphant  dans  Paris.  Le 
merveilleux  auroit  amené  cette  £n ,  mais  pat 
degrés ,  8ç  d'une  manière  naturelle  \  au  lieo 
que  la  Henriade  finit  par  une  efpèce  de 
prodige ,  ce  qui  eft  contraire  à  la  pratique 
de  tous  les  Poètes*  Dans  Tlliade  &  dans 
TEnéide  »  Jupiter  pèfe  les  defHnées  des  deux 
partis  ,  &  réfout  quel  fera  le  vainqueur: 
toutefois  taâion  n'en  va  pas  moins  à  fa  fia 
par  une  conduite  naturelle  &  fenfible  :  dans 
la  Henriade,  le  Héros  entre  brufquemeot 
dans  Paris  »  quelques  vers  après  que  nous 
avons  vus  les  Ligueurs  furieux,  (e  reprocher 
les  bienfaits  qu'ils  en  recevotent,  fichés 
même  de  lut  devoir  la  nourriture  &  lavici^ 
Pour  cela  y  Saint  Louis  defcend  du  Ciel 
comme  un  éclair ,  converdc  le  Roi  »  &  le 
conduit  lui*œeme  aux  remparts  de  Paric^ 


â  M.de  Vohaîfe.  «^ 

lans  dire  mot.  Mais  on  ne  vous  apprend 
point  comment  les  Ligueurs  font  inftruits  & 
perfuadés  de  cette  conveiCon  foudaine ,  ni 
par  quelle  raifon  ils  fe  foumettent.  Tout  cela 
cft  confus ,  précipité ,  féchement  raconté , 
dénué  d'aftion ,  d'intérêt  8c  de  vraifem- 
blance.  Il  efl  diiEcile  de  concevoir  par  quet 
(écret  de  Fart  on  a  pd  finir  un  Poëtne  d'une 
manière  fi  merveilleufe  Se  fi  froide» 

Par  tout  ce  que  je  vîehs  d'entendre ,  me 
dit  l'admirateur  »  vous  m*infpirez  une  ex- 
trême curiofité  de  voir  le  plan  que  vous 
in*avez  promis. 

Vous  avez  pu  déjà  ^  lui  répondis-je ,  en 
entrevoir  une  partie  ;  mais,  avant  de  vou$ 
en  tracer  une  efquifie  un  peu  plus  fuivie  » 
permettez-moi  de  parcourir  encore  avec 
vous  le  Poëme  que  nous  tenons  »  Se  de  vous 
j  îdâXQ  remarquer  quelques  autres  défauts  de 
,  conduite  &  de  jugement.  Beliféz  ces  en« 
droits  du  récit  de  Bourbon  à  Elifabeth  •  où 
ce  Prince  parle  de  Henri  III.  Franchementt 
je  ne  puis  fouiFrir  qu'il  traite  fi  indigne* 
ment  fon  Maître  qui  s'eft  confié  à  lui  pour 
cette  ambafiade  »  qui  lui  a  remis  fes  intérêts 
entre  les  mains  >  &  qui  dès-lors  devient  pour 
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liii  une  perfoanç  fkcréc»  dont  il  dok  dé« 
fendre  l'hoopeur  »  plutôt  que  de  le  déchirer, 
comme  il  fait.  Aflurément  Valois  ^  quil'avoit 
çnvoye  pour  dirpoCer  Elifabetheo  fa  feveur , 
ne  lui  aVOit  pas  confeillé  de  s'y  prendre  de 
cette  ms^nière.  Qu'y  art-il j  en  outre ,  déplus 
maLadroît  que  de  peindiçe  »  fous  des  coo« 
leurs  fi  déshonorantes»  celui  qui  tient  le  pce* 
mier  rang  dans  la  moitié  de  fon  Poème  f 
Mais  voici  plus  loin  un  aiitre  défaut  non 
moins  important, 

Bourbon  raconte  comment  il  fut  épargné 
dans  le  maffacre ,  &  comme  on  vint  lui  ap« 
porter  des  fers  de  la  part  de  Médicis  :  mais 
dans  la  fuite  du  récit ,  il  iie  nous  apprend  j 
en  aucune  façon  ,  comment  il  fortît  de  fes 
fers  ,  &  fe  fauya  des  mains  de  fes  ennemis; 
Cet  oubli  eft  d'autant  plus  çondami^able , 
que  Bourbon  étant  le  Héros  du  Poëme,  on 
ne  doit  le  perdre  de  vue  dans  aucune  de  fes 
démarches  qui  tiennent  au  fujet.  On  le  vok 
chargé  de  fers ,  8^u  pouvoir  de  Médicis  i  on 
veut  favoir  îeç  circonftances  de  fa  captivité 
&  de  fa  délivrance  :  mais  point  du  tout  j 
^Auteur  fait  un  faut,  &  fon  Héros  eft  en 
pleine  campagne ,  qui  vient  au  feçours  do 
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à  M.  de  Vobaîre:  67 

Valois,  Je  vous  demande  ii  telle  ^efl  la  marche 
&  la  conduite  du  Poëme  épique.  Voyez  fi 
Ton  perd  un  moment  de  vue  Enéc  dans  le 
récit  de  la  prife  de  Troyes ,  &  s'il  lui  arrive 
rien  dont  il  ne  rende  un  jufte  compte. 

Peut-être  TAutcur  auroit-il  pu,  fans  peine; 
imaginer  un  incident  plus  poétique'»  pour 
fouftraire  Bourbon  au  maflacre.  Le  Héros 
eût  pu  être  averti  par  quelque  ami  fidèle  Se 
Catholique  ,  qui  feroit  venu  Tarracher  au 
ibmmeil,  dès  le  commencement  du  car** 
Dage  \  cet  ami  lui  auroit  fait  mettre  la  mar- 
que qui  difiinguoit  les  Catholiques  des  proC* 
crits)  Bourbon  feroit  forti  avec  lui,  auroic 
arraché  plufleurs  guerriers  aux  coups  des 
aflafTins ,  & ,  à  la  Ëtveur  4e  la  nuit  &  du  figna- 
lemcnt,  auroit  franchi,  avec  eux,  les  bar* 
rières  de  la  Ville ,  fous  prétexte  d^alier  exé« 
CUter  un  ordre  du  Roi.  Ce  trait ,  fans  doute; 
ne  feroit  pas  conforme  à  THiftoire  ;  mais  un 
Foëte  n*ell  ^un  Hiilorien  ;  il  lui  eft  per- 
mis de  feindre  Se  d'inventer  tout  ce  qiii  peut 
relever  fqo  Héros,  &  animer  la  narration» 
fur*tout  quand  il  n'eft  pas  queflion  de  faits 
principaux  généralement  connus;  qu'il  s'agio 
/eulcmeat  de  légères  circonAances  aufE  isr 
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<!li0erentes  à  THiftcHire  que  favoraMes  à  k^ 

^  Je  ne  vous  dirai  rien  do  troUième  chaat^ 
gui  e(l  ^  à  vrai  dire ,  plutôt  une  gazette  y  un 
abrégé  çhronolc^que  »  qu'une  narration 
îniéreilànte  &  poétique ,  à  deux  Ou  trois 
endroits  prèsi  qui  font  rendus  avec  beaucoup 
d'élégance.  Obfervez  que ,  dans  ce  récic 
qui  tient  deux  chants,  il  eft  &ic  très*peu 
^e  inention  du  véritable  Héros.  Bourbon  y 
fait  riiiftoire  de  Valois ,  Se  non  Ja  fienne 
propre:  Eliiâbeth  a  beau  lui  dire  : 

Ç*eft  i  yous  dé  parler  dignement  de  ▼oas-mèmew 
Songez  que  votre  vi^  eft  la  leçon  des  Rois. 

Toute  la  vie  de  Henri  lY  fe  réduit  îd  ai 
la  bataille  de  Courras.  Le  refte  ne  fc  toochs 
qu'indireôement  :  auffi ,  dans  ce  Poëme, 
a-t-on  prcfque  toute  la  vie  de  Valois ,  que 
M.  D.  Y.  ne  chante  point,  &  nVipprend-on 
prcfque  rien  du  Héros  qu'il  cfadiite.  Je  vous 
laiflTe  à  décider  s'il  y  a  beaucoup  d'atrtfc  de 
jpgement  à  cette  conduite.  Vkgilc  n'tauroit 
pas  mis  un  long  récit  dans  h,  bouche  JEnéc, 
f^  ce  Héros  n'avoir  été ,  pour  ainfî  dire ,  l'amo 
^^  ce  récit  ^  comme  ii  Tcft  du  Poëme  cntîcn; 


àM.di  VoUaîre.  8^ 

Un  vîcc  très-préj.udiciable  à  la  Henrîade , 
eft  la  concradîâioD  qui  règae  perpétuelle^ 
ment  entre  refprit  du  Poète  &  refprit  de 
fon  fujet.  L'efprit  du  fnjet  eft  le  triomphe  de 
'  la  Religion  Catholique  »  puifque  Henri  IV 
fe  convertit.  Xi^efprit  du  Poëtc  fe  répand 
(ans  ceflë  çn  des  fatir^s  amères  fur  les  Mi* 
nifires  de  cette  Religion.  Quelque  fondé 
^u*il  pût  être  dans  fts  inveâives ,  il  ne  de- 
voit  pas  appuyer  fi  fort  là-deflus  ,  puifque 
CCS  Miniftres  mêmes  dévoient  triompher  à 
faide  de  leur  Religion.  Il  convenoit,  fans, 
doute  ,  que  TAuteur  eût  balancé  le  mal 
qu'il  difoit  des  uns ,  par  l'éloge  de  quelques 
autres.  C*«ft  un  trait  d'efprit  fort  heureux  t 
d*avoir  mis  la  Politique  à  Rome»  fk  dé 
l'avoir  réunie  à  la  Difcorde,  pour  préfidet 
à  la  rébellion  de  la  Sorboifte  ;  c'eft  peindre 
vivement  Tabus  que  des  ambitieux  faifpienç 
de  la  Religion i  mais  il  eût  fallu»  par  une 
^utre  allégorie,  que  la  Religion  elle-même 
eât  fait  valoir  la  ikinteté  de  fes  droits ,  pac 
Torgane  d'un  Miniffre  refpeAable  qui  fe  fûe 
Cppofé  aux  entieprtfes  de  la  Sotbonne  »  èc 
qui  eût  fini  par  éclairer  le  Peuple  fur  le  hvoi 
jptlç  de  ceux  qui  le  trompoient.  Tout  ceit 
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demandoit,  à  la  vérité,  un  autre  dévelop^ 
pemenc  dans  le  fujer ,  un  |>lan  diâeremment 
confirait  ;  mais  cela  n'en  étoit  pas  moins  în« 
difpenfablc ,  puifqu'autrement  rien  n*empê- 
che  de  croire  que  ces  Dofteurs,  dodt  le 
Poëte  a  dit  tant  de  mal  »  ont  forcé  toutefois 
le  Roi  à  fe  convertir ,  (k  triomphent  par  (a 
fpumiffion. 

Qiie  penfez-vous  >  xSt  dit  radmîrateury 
des  Etats  de  la  Ligue  qui  font  au  fixicme 
chant,  &  de  la  manière  dont  ils  font  trai* 
tés  ?  Ceft  un  des  endroits  du  Poëme  qui 
me  plaît  le  moins,  &  je  yois  que  Vous  n'en 
dites  rien.  Vous  me  faites  découvrir  des 
défauts  que  je  n'a  vois  pas  apperçus,  &  vous 
ne  me  parlez  point  de  celui-là  qui  m'a  tou« 
jours  blefle. 

Mon  intentioi^,  repris-je ,  eft  de  vous  en 
parler,  quand  nous  en  ferons  aux  caraftères, 
ou  à  la  partie  dramatique  de  la  Henriade. 
Parlons  maintenant  d'une  chofe  qui  m'a 
iofinicnent  choqué  dans  ce  Poëme  :  c'efl  le 
frpid  amour  de  Henri  IV  Se  de  Gabrielle 
d'Eftrées,  dont  l'Auteur  a  eu  Tart  de  faire 
un  véritable  amour  de  garnifon.  Le  Roi  va 
i  la  çhaf{es  un  orage  qui  furyient»  coaune 


à  M.  de  Voltaire.  pï 

'dans  l'Enéide ,  Toblige  d^ntrcr  en  un  châ- 
teau voiiin  ;  d'Eftrées  vient  au-devant  de 
lui ,  &  auflj-tôt  le  Poète  vous  dit  :  Qucùt  pu 
faire  d*Eftrécs  ?  Comme  elle  ne  peut  rien 
faire,  elle  fe  rend  au  Héros»  &  tout  eft  con- 
clu, fans  qu'ils  fe  foient  tenus  le  moindre 
difcours.  Mornay  arrive  ;  le  Roi  quitte  fa 
Maiuefle  fans  lui  rien  dire ,  .&  elle  le  laifle 
aller  fans  dire  un  feul  mot.  Ne  voilà-t-il  pas 
un  amour  &  une  paflion  bien  dignes  d'un 
Poëme  épique  ?  Cependant  ce  bel  épjfode 
tient  un  chant  tout  entier  ;  &,  j*ai  vu  i  dans 
la  Préface  d'un  certain  Editeur  de  la  Hen* 
liade  (i)»  ce  neuvième  chant  comparé  au 
quatrième  livre  de  l'Enéide.  Concevez«vout 
une  flatterie  plus  révoltante  que  de  mettre 
en  parallèle  le  morceau  de  l'antiquité  »  où 
la  paflion  de  l'amour  eft  peinte  avec  les  cou- 
leurs les  plus  vives  &  les  plus  pathétiques} 
dont  tous  les  mouvemens  font  expriméir 
tour-à*tour ,  avec  tant  de  grâce ,  de  feu  ^ 
de  délicatefle ,  d'éloquence  âc  de  force  i 
avec  ces  amours  îniipides  ôç  muettes  de  la 

(i)  M*  de  Marmomel|  4e  rAcadimie  f  ranf oilê; 
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Henriade  ^  oi^  tout  eft  conclu  en  devn  vers , 
en  un  mot,  dVecuné  jouiflance  de  lerndU 
Ed  effet,  me  répondit  -  il,  il  n'y  a  ouDc 
eoroparaifon  à  faire  entre  ces  deux  épifodes. 
Il  ne  paroît  pas  que  M.  D.  V.  art  ofé  lutter 
contre  Virgile  :  il  a  (eulemeni  voulti  dé- 
laffer  leLefteur  du  ton  férieux  des  autres 
chants,  &  des  coAifoats  qui  remplirent  ie 
huitième.   Il  s'efl  donc  contenté  de  faire 
des  deicriptions  douces  (9t  riantes,  9c  n'a 
pas.  cherché  à  peindre  une  paffion  too« 
chante  âc  tragique.  Son  deflein  a  été  de 
varier  tes  tons ,  depaiTerdugraveaudoux^ 
ft,  Ibus  ce  point  de  vue ,  ce  chant  me 
feoiMe  fort  agréable*. 

Ceft  fort  bîeà ,  replrquaî^je ,  il  faut  de  la 
variété  dans  un  Poème  ,  mais  il  n'y  £iul 
point  de  di(parate  ;  &  quelle  difparate  plus 
étrange  que  le  ton  de  ce  neuvième  chant, 
avec  celui  du  feptième  ,  du  huitième  &:  du 
dernier  !  Tout  cet  Epifbde  ne  fort  pas  dn 
ton  de  l'Idylle  $  8c  une  Idylle  amoureufé 
de  quatre  cents  vers ,  à  c6té  d'une  famine» 
eft  fort  déplacée»  prmcipalemeat  qqand  le 
Héros  du  Poëme  eft  le  fpjet  de  cette  Idylle; 
le  Héros ,  dîs-je  ^^  qui  vient  d*avoic  uhq 
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Vifion  miracuteufe  »  &  qui  va  affamer  foa 
Peuple. 

Ce  n'eft  pas  qtie  le  ton  fimple  &  cbam« 
pétre  de  Tldylle  ne  pâc  faire  un  très-bel 
effet)  Se  un  contrafte  touchant,  avec  le* 
horreurs  de  la  guerre.  Un  des  plus  agréables 
endroits  de  la  Jtrufalem  délivrée  »  eft  la  pein« 
ture  des  mœurs^innocentes  Se  douces  de  cet 
Bergers  »  qui  donnent  un  afyle  à  la  tendre 
Herminie  chargée  des  armes  de  Clormde  >  & 
pQurfuivie  par  les  Chrétiens*  Tous  les  jar- 
dins magiques  d'Ârmidc  ne  valent  pas  ce 
charme  de  la  fimplidté  paftorale.  J'aurois 
donc  fort  aimé  t  dans  la  Henriade ,  quelque 
chofe  de  femblable  s  fauroîs  defîré  que 
.Henri  IV  ,  égaré  à  la  chafle  ,  ouàlàpour<« 
fuite  des  Efpagnols  >  eût  trouvé  au  fond 
d'une  forêt  une  retraite  paifiblet  habitée 
par  une  famille  vertueufe  »  qui  fe  feroit  éloi- 
gnée des  tireurs  de  la  guerre  civile,  pouc 
jouir  du  calme  &  de  Finnocence  de  la  cam-r 
pagne.  Le  Roi ,  &ns  êée  connu ,  goûceroit 
le  plaifir  raviflant  de  s'entendre  louer  pac 
ces  bonnes  gens  dont  il  recevroit  l'hofpita- 
lité.  Un  pareil  Epifode  étoit  d'autant  moins 
di^cile  à  imaginer,  que  ces  fortes  d'aten^ 


94  Septième  Lettre 

tures  font»  en  effet  »  plufieurs  fois  arnvée^ 
à  Henri  IV  ^  qui  les  aimoit^  parce  qu'il  ai- 
moit  la  vérité  8c  la  franchife*  J'ai  peine  à 
concevoir  que  notre  Auteur  ait  eu  le  goâi 
affez  malade  pour  rejetter  ce  que  Ton  fujet 
lui  fournifToit  par-là  de  plus  touchant ,  Se 
de  plus  propre  à  relever  le  caraâère  de  foa 
Héros ,  comme  à  le  rendre  aimable  Se  inté* 
reflant  11  a  cru  apparemment  fuppléer  à 
cette  peinture  délicieufe  »  par  cette  réflezioa 
hiftorique ,  où  il  a  pris  deux  vers  à  Racine  : 

SoaTene  (bas  l'hamble  coic  dn  Laboureur  cHaraié» 
Ïu7ant  le  bruit  des  Cours ,  &  fe  cherchant  liù-cnêine  j 
tl  ayok  dépolë  l'orgueil  du  Diadème. 

On  jferoit  deux  mille  réAexîons  dans  ce 
goût-là ,  avant  d'avoir  (ail!  le  caraâère  da 
^oëme  épique. 

.  Quant  à  fon  Idylle  amoiireufe  compofée 
de  tous  les  lieux  communs  qui  font  entalfès 
dans  les  Êglogues  modernes  »  cela  n'eft  au- 
cunement du  ton  de  rEpopée.  L^s  Amours 
d'Enée  ne  font  pas  traités  comme  ceux  de 
Tityre  ;  &  certes  les  Amours  de  Gallus  font 
plus  touchans  que  ceux  de  Henri  IV. 
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Le  Poëmc  épique ,  non  plus  que  la  Tra- 
jgédie^  ne  foulée  point  un  amour  fade>  bo 
chargé  de  ces  preti&tailles  italiennes ,  qde 
lA.  D,  V.  a  dérobées  à  la  magie  d'Armide. 
Cette  paflion  y  ainfi  traitée  ,  ne  fert  qu*à 
avilir  le  Héros ,  &  ne  peut  faire  un  orne- 
ment. Henri  IV,  dans  une  crife  aufli  violente 
que  celle  où  il  eft  »  doit-il  être  préfenté  làn- 
guiflant  dans  toutes  les  foiblefles  de  l'aftiour 
le  plus  frôid  B  Virgile ,  pour  rendre  fon  Hé« 
xos  amoureux,  prend-il  le  moment  où  Enée 
eft  environné  'de  tous  les  dangers  de  là, 
guerre  I  Bien  que  le  Tafle  ait  chargé  de 
trop  de  clinquant  »  de  faux  ornemens  les; 
amours  de  Renaud  &  d'Armide  »  il  a  du 
moins  eu  le  jugement  d'employer  à  cet 
amour  le  temps  où  ce  jeune  Guerrier  eft 
forcé  de  quitter  le  Camp  de,Godefroi  Se 
i'Armée  des  Chrétiens%  Si  Renaud  fe  fût  ef- 
quivé  furtivement)  pour  aller  faire  l'amouc 
avec  une  coquette ,  il  fe  feroit  déshonoré  , 
quoiqu'il  ne  fût  pas  le  Chef  de  l'Armée  des 
Croifés  y  comme  Henri  IV  l'eft  de  la 
iienne.  Il  me  femble  donc  que  cet  Epifode 
amoureux  de  la  Henriade  eft  doublement 
yicieox^  étant  auffi  déplacé  que  maltraité. 
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Peut-être  n*étoit-U  pas  néceflairé  que 
rÂuteur  rendit  ,fon  Héros  amoureux ,  dans 
un  fujet  pareil.  Ce  n'étoit  point  en  cela  qu'il 
failoit  fuivre  l'Hiftoire,  qui  raconte  fidèle* 
ment  les. plus  grandes  foibleflès  des  Rois. 
Le  Poète  \  qui  doit  nous  imérelTer  en  feveur 
de  fon  Héros  ^  doit  corriger  le  caraâère 
donné  par  PHiftoir^^  dans  les  endroits  où 
il  efl;  vicieux^  âc  déguifer  fes  foibleflès  »  de 
manière  à  les  rendre ,  finon  tefpeâables  ^  du 
inoins  aimables  &  intértflantesw  Or,  étoic- 
ce  au  moment  que  Henri  IV  ^  après  avoir 
battu  les  Efpagnolsi  devoit  preflèr  laRé^ 
duâion  de  Paris  ;  étoit-ce  à  iinftant  du  dé- 
nouement )  qu'il  fetloit  envoyer  ce  Prince 
en  bonne  fortune»  oubliant  les  fages  inf- 
tiruâions  de  Saint  Louis-,  &  négligeant  Pezé^ 
cution  d'une  entreprife  fi  importante  ?  £(l- 
ce  là  connoitre  les  bienféances  de  i'An) 
£ft-ce  ainfî  qu'on  doit  peindre  le$  Héros? 

Puifque  l'Auteur  vouloit  mettre  à  toute 
force  de  l'amour  dans  une  guerre  civile,  ce 
devoir  être  tout  au  plus  dans  un  àcs  pre* 
tniers  chants,  lorfque  le  Hcrqs  n'auroit  pas 
eu  aûTez  de  Troupes  pour  venir  ^ire  le 
Siège  de  Paris ,  &  qu'il  aurôit  attendu  des 

fecours 
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fecours  à  une  çercame  diftance  de  la  Ville* 
Tout  cela*  fe  feroit  pafTé  avant  l'appariciou 
de  Saint  Louis  »  &  là  vifion  miraculeufet 
Encore  ajouterai- je  que»  fi  l'on  n'a  voit  pas 
imaginé  un  moyen  de  donner  à  cet  amour 
de  paflfage  un  intérêt  plus  vif  qu^il  n'en  a 
dans  la  Henriade  »  il  auroit  faliu  abToIumeni 
l'exclure  ;  car  il  n'cft  rien  de  plus  froid  au 
monde  que  de  froides  amours. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire  fur  les 
défauts  du  plan  de  la  Henriade ,  Se  ceci  re^ 
garde  le  dénouement.  Je  ne  fais  pourquoi 
TÀuteur  n'a  pas  gardé  la  défaite  du  fecours 
des  Efpagnols  »  pour  I4  fin  de  fon  Poëme  ; 
ç^auroit  ét^  le  moyen  le  plus  naturel  de  le 
dénouer.  Les  afTiégés»  en  effet»  ne  doivent 
endurer  les  horreurs  de  la  famine  »  que  dans 
Fefpérance  d'être  bientôt  délivrés  des  aflBé- 
geans  par  le  fecours  qu'il:^  attendent.  C'eft  . 
là  leur  dernière  reffôurce.  Le  fecpurs  arrivé  » 
loin  de  faire  lever  le  Siège  au  Héro$ ,  les 
Efpagnols  font  battus  &  repoufles.  Alors  les 
affiégés ,  n'ayant  plus  aucunç  autre  efpé* 
rahce ,  doivent  enfin  fe  rendre,  'Cette  mar- 
ché, conformç  à  l'Hiftoire,.eft  bien  plus 
dans  la  nature  que  celle  de  la  Henriade ,  où 
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robflinarioo  des  afliégcs  n'a  auam  motif 
que  le  ^éfefpoir  ;  mais  ce  n'eft  pas  uao 
bonne  itianière  cfe  fe  défendre  (yie  de  mourir 
de  faiou  Le  combat  fingulier  de  d'Aumale . 
6c  de  Turenne  ne  ferc  que  d'Epîlbde»  &  ne 
contribue  point  au  dénouement  «  comme  le 
combat  de  Turnus  &  d'Enée  ;  puifque  c'cft 
àz  ce  moment  que  la  Ville  fe  laifle  confa« 
mer  par  la  famine ,  plutôt,  que  d'ouvrir  les 
portes  à  fon  Koi.  Ainfi  fe  Poëme  tombé 
ifans  Unaâion}  il' finit  par  dts  defcriptions 
épifodiques»  à  Tinftant  que  Taâron  cioit  fe 
ranimer  pkis  qqe  jamais,  &  entraîner  le  Lec- 
teur à  la  çoncIuQon.  Joignez  à  cela  tous  les 
autres  vices  d^économie  que  je  ycm^  ai  fais 
remarquer ,  &  convener  de  Bot^ne  foi  que 
le  plan  de  la  Henriade  eft  auiÇ  peu  coq* 
forme  aux  règles  d[e  fart  qu'à  celles  de  la 
râifon ,  qui  font  toujours  îes  mêmes.  J'ai  eu 
peur  de  vous  efiàroucher  ^en  vous  citant  les 
aotoriiés  d'Ariftote  ôt  de  toutes  les  Foi- 
tiques  andennfss  eu  mo/Iernes^  pour  vous- 
convaincre  de  la  m'auvaife  QQni&ji|^iô^xdk 
ce  Poëme..  Je  n'ai  pas  eu  h^^xhé^ASét 
«l*érudilior^,.&Ic  .fimpll\bpj94oii«*4/i^ 
L'admirateut  >  qui  m'avpït  actemÎTCipeoc 


€(xy^tc^  ians^fn'iaterrcnnpre  ,  gardoit,  un 
filciKC  mêlé  de  rêverie  ;  &  à  la  fin <l  me  dît  : 
Jfe  cofif  of s  préfentemeot' pourquoi  M.  D.V. 
a  coofcfle  naïvement  qu'il  avoit  jadis  en- 
trepris un  ^oëme  épique^  fans  f avoir  ce  ^im 
^itoiu  Vous  m'avez  donné  ie  comntentatf^ 
de  ces  paroles  expreffives*  Je  vous  almn^ 
domie  donc^  prefqii^entout»  te  plan  delà 
klenriade  ;  &  vraiment  fon  Auteur  to'a  toii* 
fours  paru  doué  midîocreitiem  du  talent  de 
finvention ,  &  pourvu  de  très-feu  d'art  daift 
îa  conduite  de  fes  ouvrages  «  mais  |e  Voua 
retends*  aux  détails  :  ce  font,  les  détails  qoi 
font  brtUcr  un  Poëte.  J'efpère  alors  de  pren- 
dre ma  fevanche  contre  vous ,  &  d'avoîc 
raifon  à  mon  tour.  Cependant  je  ne  voos 
Hiens  pas  quitte  d*ùn  certain  plan  do  vocrà 
ifaçon.  Vous  vous  y  êtes  engagé  un  peu  té-t 
tnérairement  peut*étre  ;  mais  votis  ne  poo« 
vez  pilas  r^eculer  ^  &  je  ne  fuis  pas  d*hoinput 
à  vous  eu' faire  grâce; 

Vous  ne  devez  pas  vous  attendre  ^  répons 
dis^,  qpe^  dans  une  iîmple  converfatioa  t 
j^  vous  donne  un  plan  dans  toutes  les 
formes.  Savez-vous  que  le  plan»  d'un  Poëioer 
^9ie  demande  plus  d'ooe  année  de  ré^ 
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flexions  &  d'études.  Je  ne  vous  efi  tracerai 
klonc  qu'une  efquîfle  rrcs-lçgcte  ,  qui  fuf- 
£ra  peut-être  à  vous  indiquer  la  route  qu'on 
-auroïc  pu  fuivre  pour  compofer  un  Poëme 
plus  incéfeKlânt  &'plus  raifonnable  que  celui 
xie  la  Henriade. 

-    Henri  IV,  après  avoir  rendu  à  .Valoîs  les 
honneurs  funèbres,  fo  diipofe  à  marcber» 
dès  le  lendemain  matin ,  vers  Paris,  pour 
venger  là  mort  de  ce  Roi  cruellement  aflàf- 
fine  par  la  perfidie  des  I^igueurs.  Saint  Louis 
Va  fe  préfenteir  au  Trône  de  rEternei  ;  il  le 
prie  de  mettrev  fin  aux  malheurs  de  la  Reli- 
^on ,  &  de  la  France  déchirée  par  les 
ferrés  civHes  ;  il  lui  retrace  un  tableau  ra- 
J)ide  de  ces  malheurs*  L'Eternel  le  raflurc,  & 
lui  dit  que  les  temps  ne  font  pas  loin  oà 
Henri ,  éclairé  de  fa  Grâce  ,  doit  calmer  tous 
ces  uôûbrés  par  fa  "converCon ,  à  monter. 
au  Trône  dés  Bourbons.  Saint  Louis  envoie 
au  Roi  un  fonge  qui  ïuî  apparoît  fous  la 
forme  de  Yalois  encore  tout  fanglant  de  la 
bleflure.  Ge  malheureux  Prince  lui  confeille 
de  né  point  aller  afliéger  Paris»  qu'avec  toutes 
lis  forces  &  tods  les  fecours  qu'il  attend  de 
SSètQtïs  cmiiom,  jSt  de  ie 'faire  au  plutôt 
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proclamer.  Roi  par  foh  Armée.  I|  Tavertit 

far-tout  de  fe  tenir  en  garde  contre  les  peri 

fidiesyle  la  Ligue  ,  &  de  redouter  la  fiireui 

des  fanatiques.  Le  Boi  fe  réveille  tôftt  renfla 

pli  de  ce  fonge ,  aflemble  fes  Guçriieis ,  dç 

leur  annonce  qu'il  a  changé  d!ayîs  ;  qu'il 

attendra  l'arrivée  des  fecours  d'Angleterre  ^ 

où  il  a  envoyé  Mornây ,  &  ceux  des  autre* 

PuifTances  qui  ne  doivent  pas  tarderencore 

long-temps ,  pour  marcher  vers  la  Ville  rer 

belle.  Il  dit  à  fon  Armée  ,    que  c'^ft  par 

elle  qu'il  veut  être  proclamé  Roi;  puHque 

c*eft  par  elle  qu'il  doit  être  affermi  fur  le 

Trône.  Il  ordonne  tous  les  apprêts  de  cette 

cérémonie  guerrière  ^  &  veut  qu'elle  finiflc 

par  un  Tournois  magnifique.  Le  jour  entier 

cft  employé  à  cette  fête.  Up  Guerrier  inconr 

nu ,  &  couvert  de  toutes  les  armes  de  Che* 

valier  »  fe  préfente  à  la  barrière ,  &  demandé 

d'entrer  en  lice ,  difant  qu'il  fe  fera  con- 

nottre  au  Roi  ^  quand'  il  aura  rompu  une 

lance.  Le  Roi  ^  frappé  de  fa  bonne  niine , 

confent  à  fa  demande.  L'inconnu  remporte 

îâ  yittoire jfur  un  dès  plus  braves  Guerrier^. 

Eofuîte  il  ôte  fon  calque  qu*il  donne  à  up 

dcVefiEceyèrs,  &  va  fe  faire  connoître  a^i 
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K.oi  poér  Doo  Antonio,  Roi  de  Poftngtfî 
dépouillé  de  fes  Etats  par  tts  iotrigues 
Us  trahifoos  da  Roi  dTfpagne.   Il  vicqc 
offiir  à  Henri  IV  le  fecotirs  de  fon  botf 
contre  la  ligue  9  Se  contre  Philippe  leo 
ennemi  commun.    Le  Tournois  ^ni»  le 
deux  Rois  fe  retirent  enfembte.    Antonio 
demande  à  Bourbon  fe  récit  des  uonbfes 
de  la  Fiance  ;it  loi  dit>  qif  errant  depoi; 
ioGg^temps  dans  les  régions  da  Maure  > 
pour  chercher  des  ennemis  au  Rai  d'Ef* 
pagne  ,  tl  n^a  pu  fatoir  que  la  moindre  par- 
tie de  tout  ce  qui  9VOt€  allumé  cette  guerre 
civile.  Bourbon  ne  peut  refufer  cette  marque 
d'amitié  à  un  Roi  ciiCQre  plus  malheureux 
que  lui;  il  commence  à  rifiue  du  feflin ,  ft 
emploie  une  partie  de  la  nuit  à  ce  récit» 
qui  fe  termine  aprCs  la  mort  de  Valois  &  à 
]a  fin  du  troificme  chant. 

Cependant  le  démon  de  la  Difcordc, 
triomphant  dans  Paris  par  la  mort  de  Valois» 
excite  une  joie  infenfée  dans  tous  Tes  efprits. 
La  Difcorde  va ,  fous  fa  figure  de  la  Du- 
cheiTe  de  Montpenfier ,  fouffler  le  venin  de 
,  l'ambition  dans  le  cœur  de  Majenne  »  lui 
confeille  d'aflembler  les  Etats  de  la  Ligue  >  v 
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de  a^y  faire  noiximer-Roi ,  8c  de  mettre  à  prix 
la  tête  de  Bourbon.  Après  cela,  elle  envoie 
le  FanatiTme  tronbler  de  plus  en  plu^  les 
têtes  des  principaux  Ligueurs ,  qui  foulèvent 
le  Peuple  contre  Henri  IV ,  &  difcnt  par- 
tout qu*4tant  hérétique ,  Bourbon  ne  peut 
s'afleoir  fur  un  Trône  affermi  par  les  mains 
de  la  Religion.  D'un  autre  côté ,  la  Poli- 
tique êc  la  Fraude ,  fœurs  inféparabies  y  voî  t 
femer  en  tous  lieux  des  intrigues  &  de  Tor ^    , 
pour  faire  tomber  la  Couronne  de  France 
à  la  fille  du  Roi  d  Efpagne  t  elles  qnflamipent 
d'ambition  8c  d'amour  ppvn  cette  PrihceiTe , 
k  coeur  du  Duc  de  Nemours ,  qui  devient 
k  concurrent  du  Duc  de  Mayenne ,  5c  qui 
fe  fait  un  parti  pour  lui  difpciter  le  Trône. 
La  Religion  pourtant,  qui  voit  le  Fanatifme 
8c  l'Hypocrifie  prendre  fon  nom  8c  Tes  habits, 
pour  en  rmpofer  aux  efprits  des  François , 
8c  les  pouffer  à  la  rébellion^ va  fe  joindre 
àThémis,  afei  de  réfifter  enfcmble  à  leurs 
ennemis  coH^uns»  Chacune  ^  de  fon  côcc  r 
•'empreffc  d*anîmcr  Iç  zèle  des  heramcs  ver- 
tueuR  qui  foutiennent  la  bonne  caufe.  Ls 
Religion  va  infpirer  à  un  d$  Tes  vénérables^ 
Mtnifirea  de  s^oppofer  au  torrent  du  f^naK 
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tifme  ;  Se  Thémis  fait  encendre  fa  vo\t  à 
J^otîer,  qui  i  foutenu  de  d'Aùbray ,  forme 
un  parti,  pour  rédder  aux  prétendons  de 
Mayenne  &  de  ^emours.  Dans  ces  cdtre- 
faites^  la  belle  d'Efttées ,  qui  brute  depuis 
long-temps  pour  le  Roi ,  dont  elle  avoic  reçu 
dans  Anet  Tefpérance  de  fe  voir  fon  épaufe, 
&  qui  pour  lors  affligée  dans  Paris  des  mal- 
heurs de  fon  amant,  &  des  pourfuites  du 
viotetit  d'Aumale  »  qui  veut  à  toute  force  ob" 
tenir  fa  main  ^  prend  la  réfolution  de  (tjié^ 
rober  $  par  la  fuite  ,  à  cet  hymen  qu'elle  dé- 
telle »  de' qu'elle  ne  peut  plus  reculer  :  elle 
confie  fon  projet  à  un  domefiique  fidèle  qui 
lui  procure  un  habit  de  Guerrier^  des  armes 
&  un  cheval.  Ainfî  déguifée  ^  &  accompa- 
gnée de  fon  Ecuyer ,  elle  fort  de  la  Ville,  à 
l^entrée  de  la  nuit.  Ici  finit  le  quatrième 
chanté 

'Aprè>  avoir  marché  toute  la  nuit,  dans  la 
crainte  d'être  pourfuivie ,  la  belle  Gabriel|e 
s'arréce  ^  au  lever  de  Taurore  ^  à  la  vue  du 
Camp  royal.  Elle  envoie  fon'Ecuyer  avertir 
le  Roi  du  fuiet  de  fa  fuite ,  &  lui  dire  qu'elle 
s'eil  retirée  dans  Anet.  £lle  prend  aufE^rôc 
un  chemin  éloigné  du  Camp,  pour.fe  rendre 
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à  cette  agréable  rètraîtei  Elle  y  arrive , 
quitte  Ton  habit  de  Guerrier»  &  prend  un 
habillement  plus  convenable  pour  attendre 
fon  amant.  L'Ecuyef  de  cette  belle  a  trouvé 
le  Roi  montant  à  chçval ,  à  dçfleîn  de  {)reii-: 
dreleplaifîr  de  lachafle;  il  lui  raconte  »  en 
peu  de  mots  ,  l'aventure  de  la  belle  Gzr 
brielle  ^  &  lui  fait  entendre  tout  ce  qu^elle  a 
à  craindrc-de  Timpétucux  d'Aumale.  Le  Roî 
fe  fait  accompagner  de  plufieurs  Guerriers  i 
•  donneie  commandement  de  TArméc  à  Rot 
ny,  pendant  fon  abfcnce,  &  vole  où  l'at- 
tend fa  maitreflfe.  Il  ordonne  aux  Ouerrieis 
qui  J*accompagnent  de  veiller',  avec  foin'; 
aux  environs  d'Anet,  afin  de  prévenir  toute 
furprife.  Cependant  le  bouillant  d'Aumalej 
apprenant  la  fuite  dé  celle  qu'il  aime ,  foup- 
çonne  où  elle  s*e(l  retirée  »  &  fort  à  la  tête 
de  cinquante  foldats  d'élite ,  pour  aller  rco-i 
lever.  Le  démon  de  la  Jaloufîe,  fous  la 
forme  d'une  vieille  femme  ^  fe  préfente  à  lui 
dans  fon  chemin  I  &  lui  apprend  que  le  Roi 
eft  dans  Anet  avec  la  belle  Gabrielle.  D'AuH 
maie  furieux  ne  fe  propofe  pas  moins  qu0 
il'enlcver  le  Roi  &  fa  mahreffe.  Il  fait  cachet 
fil  troupe  en  un  bois.voiûn  »  pour  y  attendra 
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h  msk  9  qu'il  r éferve  à  Texécadoo  de  fw 

ffojct  t>a  Quk  ter ive  bietuôc ,  &  <r Aumalç 

«'arance  rets  Anet  »  tandis  que  le  Roi  &  h 

èetto  d'Eftrées  font  plongés  dans  letf  dath 

ceiurs  de  l'amoûc  &  du  fommeiL  Un  des 

IbldÉfa  dtt  Bloi,  qui  veilloic  à  ia  garde  du 

€iilteau  «  entend  le  bruk  dc$  cbevaur;  il 

nffiMnbte  auffi-t6c  les  autres  Guerriers.  Un 

ie  déiaciic  ifai  Ya  néireiliec  le  S.oi.  D'Aumalf, 

Sa  foyaat  décmiTieft ,  veuc  néanmoins  re- 

f>ouflef  la  force  par  fat  force ,  &  pénétrer 

fiant  le  cbateau*  Déjà  plufieurs^  foldats  do 

Boi  fooc  tombés  (bas  (ôs  eoops»  défà  iten- 

Ibnce  la  porte  »  quand  Bourbon  parole  fépée 

à  la  main }  il  ranime  (es  Guerriers ,  repoufe 

d'Anmalct  le  prèfle»  àsbiefle  dMigereoTc' 

«nent.  D'Aumale»  for  le  poiiK  d'toe  prii, 

conno|it  le  danger  oà  il  s^eft  engagé  »  &  ^ 

dérobe  par  «ne  fiitce  précipitée.  li  aoîvc 

•u  jour  siaii&nt  à  Paris ,  où  il  cache  feu 

défefpoir  4c  fa  dé&ice*  Mornaj  p  de  rtiotf 

d'Angleterre  arec  les  Tronpes  que  la  Reipe 

Elilâbeth  envoie  au  fecùurs  cfe  Roi  >  le 

trouve  lèfent  du  Camp ,  &  entend  les  mat- 

mures  des  Troopas  fiir  l'abfence  de  leur 

Cbfif  »  il  vok  promptesneoi  à  Aact  airaditr 


}t^  M.  Je  Voltaire.  iay 

fbn  maître  à  fa  paffion.  I^e  Roi,  avant  4c 
partir ,  veut  rexripU)r  la  promeffe  qu'il  a  faite 
d'époufer  bn  amante  :  Mornay  s'y  oppoCe 
courageufemcnt ,  &  lui  repréfcnte  touifcs  les 
raifons  capables  de  l'en  déjtoqrqerp  D'EftrAes 
f  lle-fnéme ,  à  la  fin  vaincue  par  les  faifons 
de  Mornay  ^Yacriiîe  Con  bonheur  à  la  gloire 
ffe  fon  amant  ^  qu'elle  aimoît  pour  Ini- 
irême  ,  Se  nofl  pour/a  Couronne  3  elle  effuic 
Ips  larmes  du  Roi  j  lui  jr«fhd  (â  prpmeife,  6c 
va  renfermer  fon  amour  &  fit  douleur  dans 
J'ombre  facrée  d'un  Monaffère. 

Le  Roi  retourne  daqs  fon  Camp  ,  où  il 
trouve  une  grande  partie  des  (êcours  qu'il 
«ttendoic.  La  moitié  dç  ce  (ixicme  chant  cft 
employée  à  fairpun  dénombrement  poéti- 
que des  Troupes  qui  cbmpofent  fon  Armée» 
(Se  des  differens  Chefs  qui  les  commandeur* 
Il  marche  incontinenf  vers  Paris  pour  en 
faire  le  Siège,  Lç  vertueux  Potfer  &  le  brave- 
cTAubray,  qui  foutienn^nt^  dans  la  Ville» 
les  intérêts  du  Roi ,  envqient  au-devant  de 
lui  un  vénérable  vieillard  f  Minière  éclairé 
de  la  Religion  9  afin  de  Taveitir  de  ce  qui  fe 
pafle  dans  ie  parti  de  la  Ligue»  &  de  raiïeni'* 
blée  prochaine  des  Etats  pour  réleftioa 
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d'un  Souverain  :  ik  le  chargent  aufli  de  pet- 
fuader  au  Roi  d'abjurer  Ton  culte  »  pour  ôtec 
tout  prétexte  aux  Ligueurs  »  &  de  lui  rendre 
la  lumière  par  fes  faintes  inftruâions.  Le 
vieillard 9  fut  le  déclin  du  jour,  rencontre 
le  Roi  qm  fàiToit  arrêter  fes  Troupes,  i 
quelque  dillance  de  Paris  :  il  ezpofb  (a  mif* 
fion ,  &  lui  communique  les  fages  confeik 
de  Potier.  Le  Roi  promet  au  vieillard  d'ab- 
jurer fon  cuhe  ,  fi-tôt  qu'il  pourra  être 
éclairé.  Le  £dnt  Minifire  de  la  Religion  loi 
dit  de  s'adreiTet  à  Dieu  /  qui  feul  peut  ré- 
pandre fur  lui  (â  grâce  &  fa  lumière  ;  Hemi» 
échauffé  d'un  zèle  fincère,  fe  profteme,  & 
adrefle  à  l'Eternel  une  ardente  prière.  L'Eter- 
nel Fexauce  »  Se  ordonne  à  Saint  Louis  de 
defcendre  vers  le  Héros.  Saiiit  Louis  appa- 
roic  à  Bourbon ,  accompagné  de  la  Foi  que 
ce  Héros  embraffe  avec  refpeft,  auffi-rot 
qu*il  la  voit.  Saint  Louis  &  la  Foi  fa  cote* 
pagne  tranfportent  Henri  fur  un  char  de  Iu< 
micre  »  dans  les  vafles  efpaçes  des  Cieux» . 

Le  feptième  chant  eft  confacré  à^ji^çpfÇ 
tout  ce  que  le  Héros  voit  au  .Cic|.  ^.aux  ffip^ 
fers  5  &  à  raconter  tout  ce  que  S^ipt^Qiùs 
lui  apprend  de  fes  defiioées  &  de  celles  de 
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la  poi!érité;  il  lui  dît,  en  le  quittant,  de  fe 
confier  fans  crainte  au  faînt  vieillard  que 
Potier  lui  a  envoyé ,  &  la  Foi  le  ramène 
aufH-côt  en  terre  fur  fes  aîles  divines, 

La  Difcorde  affemble,  avec  grand  bruit , 
les  Etats  de  la  Ligue.  Chacun  7  étale  fes 
prétentions;  TEnvoyé  d'Efpagne,  Mayenne, 
Nemours,  d^Aumale.  Potier  foutient,  avec 
éloquence  ,  les  droits  de  Henri  IV  ;  ces  . 
dîflferens  difcours  fervent  à  établir  les  ca- 
raâcres  difFérens.  Mayenne  parle  en  honune 
qui  afieâe  beaucoup  de  prudence,  dé  Re- 
ligion, &  d*amour  pour  PEtat,  Nemours, 
en  homme  hautain  &  ambitieux.  D'Aumàle 
en  Guerrier  violent  &  impétueux.  D'Aubray 
en  citoyen  éclairé»  ferme,  plein  de  fran* 
chife,  &  qui  dévoile  toutes  les  vues  d'inté- 
rêt &  d*ambition  des  fa(^eux.  Potier  en  Ma- 
giflrat  courageux ,  mais  fage  ,  dont  Tclo- 
quence  efl  mâle  <Sc  fenfée.  Pendant  que  tous 
ces  intérêts  divers  font  en  mouvement,  & 
font  débattus  aVec  chaleur,  arrive  le  faint 
vieillard ,  précédé  d'un  Hérault  qui  demande 
à  parler  à  Potier.  Il  vient,  de  la  part  du 
Roi ,  annoncer  à  fon  Peuple ,  que  Dieu  Ta 
touché  de  fa  grâce }  qu'il  "vcat  foivrc  la 
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même  Religion  que  Tes  Sujets^  &.  qu'il  eflr 
prêt  à  pardonner  aux  rebelles,  s'il»  veuiem 
rentrer  dans  leur  devoir.  Potier  fait  valott 
cette  foumklîen  &  cette  démence  du  Boti 
L'air  &  le  ton  refpeûable  du  vieillard,  tes 
V  ctik:ours  de  Potier  entraînent  aufli-tôt  daos 
le  parti  do  Boi  ceux  qa*un  yéritable.zèle 
pour  la  fleligion  avoit  animés  contre  lui 
jilais  M>7ennG9  prenant  la  parole  ^  fait  eo- 
tendre  que  cette  converlïon  fubite  éll  fitmH 
lée  ;  qi>e  c*&fl  un  piège  où  Bourbon  veut 
faire  tomber  k  fainte  Ligue  »  pouc  là  àé' 
farmer ,  k  feur  infpofer  enâiite  un  joog  de 
fer^  quand  if  (era  £k  le  Tioae  ;  que  tous  les 
favoris  d»  Bourbon  ibnt  Proteftans  \  ifï'A 
donnera,  (a  faveur  &  Taproteâion  à  rHéré- 
fie  »  &  qu'on  vsrra  bientôt  fes-  Êférétiqiiet 
fe  venger  dan&  Paris  des  DéfeniEeuts  du  vrai 
culte.  Ce$  difcoun  Se  d^autrcs  pareils  tallo- 
luent  le  trpuliile  &  le  tumulte  dans  les  États. 
l#a  propofiûon  du  Roi  cft  rejottéer  Le  Hé- 
rault dis  à  l*a{feml>lée  de  ne  point  împuw 
à  leur  Hoi  <(ui  demaade  la  paix ,  mais  àeox 
feuls  qui  veulent  la  guerre  ^  la  révOl(c^tous 
les  flots  de  fang  qui  vont  QOiiI«ri:Â.jlpa<^ 
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Il  jGe  fetire  ,9:  retourne  avec  le  viaiKasd 

rapporter  aq  Héros  la  réponfe  des  Ligneuca* 

Bientôt  on  vient  apprendre  à  YAŒctMéé 

des  Etats  que  le  Roi  s'approche  à  la  léié 

d^une  nombreufe  Armée.  Ma^nne  eft  d'avif 

qu'on  fe' fortifie ,  &  qu'on  attende  Bourbott 

fur  les  remparts.  Maus  d'Auxnale  &  Nem«uM 

veulent  qu'on  fovte  de  la  Ville ,  fc  i^'oa 

aille  à  TennenoL  Ils  allèmblenc  ùté  hk^kutm 

Troupe» ,  &  courent  au*devant  d»  Kêi  qjjû 

e&  diipofë  à  les  bienffecevoÎTr  CiccodAaileet 

do  combac  Les  Ligueur»  font  mis  en  dé^ 

fordre  Se  rentrenl  dans  la  Ville  ,  après  9voif 

perdu  beaucoup  de  monde.  La  nuir  met  ta 

au  carnage  A  an  huitième  chaste 

Les  quatre  derniers  chams  ofit  tint  mê^ 
tière  anffi  vafte  qi/incére£aate  ààù»  l€  Skgt 
de  Paris ,  3c  tous  Itt  événemenSf  qtfi  en  iouf 
la  fuite.  Repràfenceafr-vous^ici  les  détfils  qjoo 
yff  vous  ai  déjà  expofés  far  ce  iu}et  dans  Id 
cour»  de  notse  entretiea.  Riefi;  ne  pfiêt6  da-^ 
Tams^gi^à  lai  variété de&iMi<lei)^âc des  épi" 

dta^^uM^IXÀtf  la  fof^rfiiubd*  le»  ctifirepiièi 
^Sttfiîfuiies^p^tic  dimàm/  fea  tiavaa»  det 
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en  plan  jour ,  les  combats  fîngulîers ,  îes  clr* 
confiances  cJîfFérentes  où  fe  trouve  le  Héros, 
dans  lefi^uelles  il  fait  voir  autant  de  valeur  que 
de  clémence.  Les  divers  exploits  àcs  autres 
Héros  à^s  deux  Armées.  La  VilFe  réduite  à  la 
femîne,  les  fuites  s^ffieufes  qu'entraîne  ce 
fléau»  les  diâ^rentes  propolitions  de  Paix 
qui  font  troublées  par  la  Difcorde  Se  par  Its 
féditîeux.  hts  tentatives , de  d'Aumale  excité 
par  Mayenne ,  pour  fe  venger  du  Roi  Ton 
rival.  D'Aumâle  tué  de  la  main  de  Henri  IV 
dan^  un  de  ces  combats*  Mayenne  faitprï- 
fonnier  dans  une  fortie,  &  délivré  par  la 
valeur  de  Nemours.  Supercheries  àts  aflîé- 
gés  pour  traverfer  le  Camp  du  Roi ,  &  faire 
hâter  le  fecours  des  Efpagnols.  Différens  traiti 
de  valeur  d*Abtonio.  Arrivée  &  défaite  des 
Efpagnols.  D'Egmont  tué  par  Antonio  qui  ft 
venge  fur  les  Efpagnols  de  leur  Roi  Philippe. 
Soulèvement  de  Paris  contre  Mayenne.  Le 
£hef  de  la  Ligue  livré  au  Roi  qui  lui  par- 
donne, &  qui  entre  vainqueur  dans  fe  Vi'k* 
Enfin  les  détails  infinis  que  les  combatstour- 
niSênt  à  l'imagination  d*iin  véritable  Pôëte, 
fc  les  épifod^s  gracieui  qu'on  y  eAtre*riiêfea 
afin  de  repofct  Tcfpritj  tout  ccla^  doit  bîea 

ibfiiro 
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dfuffife  à  remplir  quatre  chants.  Virgile  a  bien 
moios  de  matière  pour  {t%  quatre  dernier 
livres  de  FEnéide  »  &  Homère  trouve  le 
fujet  de  huit  livres  entiers  dans  un  feul  joue 
de  combats. 

Vous  devex  bien  penfer  que  ce  plan  >  jette 
rapidement  dans  la  chaleur  de  la  conver* 
fation  ,  eft   fufceptible  d'une  forme  plus 
achevée.  Vous  pouvez  fuppofer  ce  que  la 
réflexion  fourniroit  pour  le  mûrir  s  6c  vous 
n'ignorez  pas  que  Texécution  feule  eft^ca*- 
pable  de  perfectionner  un  plan  en  quel- 
que genre  que  ce  foit.  Je  n*ai  £ût  que  vo^s 
indiquer  les  emt^elliiremens  que  pourroit  f 
apporter  le  merveilleux  qui  doit  fe  répandre 
fur  tout  le  Poëme«  En  un  moi  ^  vous  pou* 
vez  conjefturer  fi  laHenriade»  faire  d'après 
ce  plan,  par  une  m^in  habile  qui  le  corri- 
geroit  &  l'étendroit ,  n'auroit  pas  une  infi- 
nité de  défauts  de  moins ,  &  de  beautés  de 
plus  qui  naltroient  des  entrailles  mêmes  du 
fujet.  Mais  quoi  que  vous  en  peofiez^  quand 
ce  plan  »  qui  m'eil  venu  tout-à-coup  dans 
la,  tête,  pour  répondre  à  votre  défi»  ne 
vous  paroîtroit  pas  bon,  celui  de  M.  D.  V. 
n'en  fcroit  pas  meilleur  ;  Se  voujs  n*avez  pu 

H 
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difqçnveoif  ç\\C\\  ctoit  difficile  d'en  fiureiia 
plu^  dcf::âueu^gye  le  fîen.  Aipfi  «  Isû&ai 
|à  c^t  article  >;,4p^  i^fluel  vous  ne  devez  pht 
jt  Ypir  aucun  do[u;«;î  fie  veoocûi  aux  carââèrei 
de  la  Henxiade. 

\ .  Nous  avofis  vu  de  quelle  manière  l'Âu*     | 
teyr  avoir  fu  rendre  auffi  odîeui  qu'il  étoit     | 
poilîble  le  caraâère  de  (on  Héros,  en  à* 
v^ur  duquel  il  lui  écoit  (î  facile  de  nous  izh 
térefler.  .Ayant  manqué  celui-là ,  il  ferni 
bien  étonnant  qu'il   eût  mieux  vaitéjes 
autres^  Auffi  n'en  vois- je  4ucun  dans  la  HeD« 
riade  qui  attire  mQu  attention  :  û  la  fagaciié 
de  votre  vue  vous  en  fait  découvrir  quel^     | 
qupn,  je  vous  prie  de  me  1«  faire  appela 
cevoir,    .  »     ,     . 
•  Sans  avoir  Ja  vi^e  plus  pénétrante  qu'ya 
autre ,  répon^t.l'^din^ateur  ^  U  ip'a  toujpM 
femblé  que  les  caradères  à^iA^idkis.t  ^ 
Coligny,  du  Duc  di   Gii^ejÂ%ôieM  ^^ 
d^une.  manière  aufll  fprte  qijie  b^^U^pté. 
.   A  la  boqne  hcnre  ,  repftf'^È:,ao|itôti 

inais  le  Duc  de  Guife ,  MédicjSï^.Ç»!*»! 
ibiu.ils  les.  Héros  du  Poënieî,.Pas^pkjs<flij4 

Pyrrhus,  Prian^âc  LaocqQppçfowlttHéW^ 

de  J'£néide*  Pourquoi  me  cite^\^s4'?&P^ 
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«:«  perfonnages  qui  n^agiflcnt  point  dan^ 
la  Henriade,  &  qu  on  voit  feuTement  en 
^  paflânc  dans  le  récit  de  Bourbon  ?  Ccft 
^u*ils  volisont  frappé  davantage,  &  vous 
ont  faîiQublîer  les  autres»  Maïs  que  dire  d*utt 
Poème  où  Jcs  Héros  épitodiques  éclipfent 
entièrement  ceux  de  l'aaion  même?  Car  tf 
cft  certain  que  Mayenne  &  d'Aumalé  né  pa- 
roiltcnt  rien  après  le  Duc  de  Guîfe  &  Golî- 
gny»  Au  fùrplus^cès  perfonnages  rocn>eê 
qui  vous  ont  îe  plus  ébloui ,  font  pluiôc^ 
comme  tous  lés  autres  >  de  fimples  portraits, 
que  de  véritable^  caraâcrçsj  &cVrt  ici  lé 
lieu  d'examiner  un  peu  la  manière  particu* 
lièrc  à  l'Auteur  de  peihdre  fes  perfonnages. 

Les  grands  Poètes^  anciens  &  modernes^ 
n'ambitionnant  point  de  faire  parade  de 
bel-efprit,  toais  dlmîter  parfaitement  lana;^ 
lure,  n^ont  rieft  imaginé  de  mieux,  pour 
Faire  coiinoître  les  caraftère^  qu'ils  don- 
noient  à  leurs  Héros,  que  de  les  faire  agît 
&  pâtfct  eux-mêmes,  d'après  les  mœurs  & 
lès  fêiithnens  convenables  à  ces  caradères. 
Homclte ,  voulant  peindre  ;  dans  Agamem- 
non ,  \in  Roi  fier;  împétieux  j  &  dans  Achille, 
un  jeline  Quenict  bciufttâiit,'emportc/ïnexo-î 

Hij 
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Multa  dftre-xti  volgùsc  cotos  popolaribns  aons 
Impelli  >  plaufuqtte'foigaudere  rbeatrî  ; 
Nec  rcf arare  novas  Virçs,  moltunAqne  priori 
Crederc  fornioaî.  Stat  magni  nominis  ambra»  &e. 
•    ••••..    Se4  non  in  Cxùtie  cancûm 
Notn.en  orat,  nec  fama  <ïucis  >  fed  nefcia  jinoi 
Starcloco:  folafque  pudor  non  vincere  bdlo. 
Acer  &;indomkus  ;  qub  fpe$,qaoqaeira  vocaflec 
terre  aianum ,  &  nonquam  temerandoparcere  ferm 
SucceHiis  urgere  fuos:  in  ftarc  favori 
Kvmîais.  Impeltens  qmdquid  fibi  f^mina  petenti 
Obftar^ç ,  gai^enfqae  viapa  facilTe  rttinâ. 

<c  Ponjpée ,  au  déclin  de  l'âge  ,  blanchi 
^  »  fous  la  robe ,  danj  un  toog.repos  ,  pcrdoïc , 
j^au  fein  de  la  paix^  fes  vertus  guerrîèrej. 
»  Jnfatîabic  de  renonin;>ée ,  prodigue  envers 
a>  la  multitude ,  donnant  tout  à  la  faveur  po- 
»  pulaîre  ,  enivré  des  applaudifiemens  de 
^^  '  »  fon  Théâtre  ^   il   ne  réparoit  point  fes 

»  forces ,  &  préfumoît  trop  de  fon  ancienne 
»  fortune.  Il  n'étoit  plus  cpie  Pombre  d» 
m  grand  Pompée. . . .  Maïs  Céfar  n'a  voit  pas 
»  feulement  un  gcançi  jçioçn ,  &  la  réputation 
a*  d'un  fameujft  Capitaine  5  il  avoît  un  cou- 
»rage  eimemi  du  repos  ^  ^e  voyant  daiy 
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^  une  guerre  d'autre  honte  que  la  dé&ice# 
»>  Ardent^  implacable ,.  où  T^mbutoa  pu  la 
»  vepgeance  rappellent ,  Uvi^le  ,  le  Ifer  ea 
»>  main ,  8ç  n'épargne  jam^ais  te  fang  ;  il 
99  brufque  les  fuçcèsi  il.fai£t»  il  entraîne  la 
a»  fortuné ,  force  tout  ce  qui  s'oppofe  k  fes 
a»  liauts  projets  »  &  s'appUu^dit  de  (9  graur 
m  deur ,  s'il  y  monte  p^^  des  ruinç3  >y* 

M.  ï).  y*  I  à  ('çxemple  4e  Lucaip  ^  nou% 
donne  donc  les  portraits  de  Tes  Héros,  pour 
{c  difpènfer  de  les  mon'trer  çux-ipêmes;  & 
comme  il  feroit  difficile.,  après  avoir  entendu 
parler  d'un  perfonnage  qui  ne  fait  cç,  ne  dit 
prefque  rien .  de  fa  voir  quel  eft  fon  carac* 
tère  »  il  faut  bien  que  TAuteor  vous  le  dife 
d'avance ,  afin  qu'il  yous  rçfte  dans  ta  mé- 
moire une  idée  quelconque  de,  ce  perfoc* 
nage.  Mais  coinbien  n'eft-on  pas  furpris  > 
après  avoir  tu  Mayenne  &  d'Aumale ,  pjir 
çxemple ,  annoncés  fur  on  ton  (i  ava6ta< 
geux ,  de  ne  voir  enlfiite  en  eox  rien  qui 
féponde.à  ce  qu'on  vous  en  a  promis. 

Voici  ce  qu'on  tâche  de  vous  inculquer 
d'abord  dans  l'efprit  »  pour  tous  prévenir 
en  Içur  faveiv.  ^;        . 

Hiv 


N 
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Majetinè  a ,  je  ravone,  no  courage  héroïque;  . 
Il  fait ,  parane  heureufe  &  fage  poItti<)ae , 
Réunir  foos  (es  loijc  mille  elpricâdiffîrens.  •  •  •  ; 
II  connoïc  leurs  calent ,  il  ûlic  en  faire  oiàee» 
Souvent  du  malheur  même  ii  rire  un  avahcage.  •  «  ^ 
I)*Aumale  eft  du  parti  le  bouclier  cerribiç» 
Il  a  jafqti'aujourd'hui  le  ntre  d'inyincible. 
Majenne ,  qui  le  guide  au  milieu  des  combats^ 
Bft  l'amejle  la  Ligne  »  èc  Tancre  en  eft  le  bras. 

On  ne  peut  pas^  fans  doute»  vous  don* 
ner  tioe  prévention  plus  flatteofe  pour  ces 
deux  Chefs  de  la  Ligue  \  &  ce  panégyrique 
n'eft  pas  fufpeâ  dans  la  bduche  de  Henri  IV. 
Cependant  à  quoi  aboutiflent  ce  courage  bé^ 
rmquc  &  celte  hmrcufc politique  de  Mayenne? 
Dès  le  commencement  de  TaAion  »  au  qua-: 
trième  chant  »  le  Poëte  vous  dit  : 

Que  peut  faire  Mayenne  en  ce  péril  preflànc? 

^  Ce  Héros,  fi  magnifiquement  annoncé» 
ne  peut  rien  faire  au  premier  péril.  C'eft  là 
un  plaifant  Héros; mais  ^  à  coup  fur,  ce  n*eft 
pas  celui  dont  j'ai  vu  le  porcrait.  Con&on- 
tonsi 

Soureu  ^  du  ttudheur  même  »  il  cire  un  arantage^ 
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Ccluî-cî  ne  ptut  rien  faire  dès  le  premier 
choc;  cela  oe  reflemble  point.  Mayenne  » 
dans  tout  Je  refte  de  la  Henriade ,  continue 
à  laiflèr  tout  faire ,  &  à  ne  faire  rienl  Ceft 
une  idole  immobile  &  muette  »  un  fantôme 
de  Héros/  Sa  politique  fi  fagc  fe  laifle  con« 
fondre  ,  dans  l'alTemblée  d6s  Etats»  par  la 
harangue  fanatique  de  Potfçr  ^  auquel  il  ne 
peut  pas  répondre  le  moindre  mot.  Le  poifii 
ragé  héroïque  de  Mayenne  eft  tout  aufli  fm->: 
gulier.  II  fe  laifle  battre  en  toute  occafion  % 
on  ne  voit  pas  de  lui  le  plus  petit  exploit; 
on  ne  fait  pas  s'il  donne  un  feul  coup  d'épée  $ 
&  »  dans  le  moment  le  plus  déciGf ,  au  hu^i 
tième  chant  ^  voici  comtne  il  eft  dépeint*; 

Mayenne  >  en  ce  moment ,  inquiet ,  abatta. 
Dans  Ton  cœur  étonné  cherche  en  vain  (a  jtTtaf         ) 
Soit  qae  de  (on  parti  connoiflànt  i'injaftice^ 
.  Il  ne  crAt point  le  Ciel  a, (es  armes  propice ,  &C| 

Et  bientôt  on  vous  dit: 

Mayenne  cependant ,  ^ar  une  faite  prompte  i 
Dans  les  mort  de  Paris  couroit  cacher  (k  honte}        ^ 

Tel  cft  donc  le  Héros  qu'on  nous«  pc^ 
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Jentéy  dans  fon  porcrah  ».  comme  étant 
â*ame  de  la  Ligue*  £o  vérké  »  cela  se  ref- 
^femhle  poinr*  Enfin  ^  ce  Mayenne  »  qui  fuie 
-soujour&avec  un  courage  héroïque  ^  fe  ren* 
4ntm^  dans  Paris  pour  n'en  plus  forttr,  fe 
-iaifife  afiàmer  tranquillement  »/k;r5  y  pouvM 
men  faire  f  âc  il  n'eft  pln^paiié  de  lui,  que 
fxyvitàka  à  la  fin,  qu'i/  fut  réduit  k  record 
-néhre  un  Roim 

D^Aumale ,  à  qui  F'on  d^nne  le  titre  ^in^ 

ivhàble ,  fe  montre  un  peu  mieux  »  à  la  vc*- 

rfté  'f  il  ne  fuît  pas  fi  volontiers  que  Mayenne  ;. 

•il  fe  hafarde  davantage ,  &  demande  tou- 

:^urs  à  combattre  :  mais  on  ne  voit  de  lui 

nuUe  adion  particulière  qui  )aftifie  le  titre' 

d'invincible  qu'on  lui  accorde.  Perfonne  ne 

tombe  fous  fes  coups  ;  il  n'eft  prefque  point 

parlé  de  lui ,  dans  cet  ajaut  fatal  où  le  Roi 

étoit  prêt  d'emporter  la  Ville ,  fi  Saint  Louis 

ne  lui  eât  apparu*  Dans  le  combat  )du  hui* 

,  tième  chant»  il  qe  fait  rien  de  plu/ que  les 

dytres)  il  veut  mourir  plutôt  que  de  fuir^ 

mats. pourtant  il  fe    laUCe    encratoer  pu 

Maymne  ',  Se  enfin  »  fenf  «voir  ^é  vain- 

ûueur  de  qui  que  ce  foit ,  il  vient  fe  Cadre  tuer 

lAiJhdème  cbant  »  par  Turenoe  dont  on  n'a 
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pas  vu  un  feul  exploit^  dzus  le  /cours  du 
Poëme.  AJnfî ,  t invincible  ^^^mak^  qui  tft 
vaincu  perfoone  ^  eft  toé  p«r  Toccuoe  plus 
<1\JL  invincible  qui  rcfpporte  .çecte  grtdde  vio^ 
toire  ^our  Ton  coup  d'c^ai*  Tou(  cola  nud» 
ricé*t-il  à  d'A  imale  le  titre  dinyincibU  ? 

Le  caraftère  ardenc  Se  farouche  de  ce 
Guerrier  eft'tf  êz Ineb  obfcrvé,  dans  le  dît- 
cours  imité  de  Capané£{\)  qu'il  rient  ayant' 
tTen  venir  aux  mains  a  vec  Turennc  : 

•  ••   »  •  •  J'attends  vout  de  mon  liras; 

Cdft  de  Aoas  qT|e  dépend  k  deftin  deiconitSMs  ^  Blc 

Mais  il  cft  ms^I  foutenu ,  dans  les  derniers 
momens  ;  c'eft-à-dire,  lorfcju^il  faut  achever 
la  peinture  de  fon  Hcros  pjar  un  coup  d^ 
pinceau  plâs  fort  que  tous  les  autres.  Lç 
Poëte  nous  dit  bifija  ; 

Lliorreard'ititryâmcâ'rendron  air  ^laslÊuroache  r 
Mais  il  finit  airifî  :  «^ 


'1  '       '  t 


Il fe lève,  il  retombe '«  ^  onvreanoeilmouraiu^ 
Il  regarde  Paris ,  de  menrt  en  (ôuptrant» 
"    ■  ■    ■  '■■»'■.  — ^?^^*^^^^^ 

'  {f)  DansIaThébaîde. 


/Tif  Septième  Lettré 

•  VùUs  nb  voyez  rien  là  qui  ne  convîcnao 
imeux  à  tout  sutr e  caraftère  qu'à  cehiî  (Tua 
Gucracc  violent  &  furieux.  Ces  dcmicis 
ir^ts  n'ont  aucune  vigueur.  D'Aumale  ne 
doit  pas  mourir  en  foupirant ,  à  moins  qoe 
ce  ne  (bit  de  rage. 

Il regvde Paris,  acineortearoiipît|iir, 

Annonce  de  la  foiblciTe  ^  ou  du  moins  ofi 
fcntîment  doux  &  tendre ,  que  la  naturedé. 
iavoue  dans  celui  qui  vient  de  parler  es 
vrai  Capanée.  Virgile,  donne  un  fcndracof 
de  cette  eijpècey  mais  bien  plu$  touchaoti 
non  pas  à  Mézence  ni  à  Tumus,  qui  par4à 
auroient  démenti  leur  caraâère  5  c'cft  à  oa 
fimple  Guerrier,  nommé  Anthor: 

•  ••  r  i  «..;••  •  Cœlanuque.  •  •  ;  .iij  '  * 
A^it.ftdj^cesttpriemraniQiTcitiitLÂ^        .- 

Oppofpns  M,  D.  V,  à  un^cnfiiteiwoip^ 
iublime,  Compiirez  le  cQmti*t^pji3B(ffinflc 
Sç  de  d'Aumale  ,  à  celui  de  TARfirW*/* 
d'Argant»  dànslajérufalemdéliiîée/^voy^ 
comme  lecaraâèct  d'Argantfe^iutieAtjur'* 
qu'à  la  fin,  avec  la  même  vigueur. 


à  M.  de  Voltaut.         Ja| 
MorÎTa  Argante  »  e  tal  xnoria  quai  Tiflè, 
•MlnacdaTa  morendo  »  e  non  languia* 
Soperbi ,  fonnidabili ,  -e  fcrod 
eu  ulclmi  ihoci  fur  l'ultime  yod* 

Eh  bien  !  que  dites*vous  de  la  figure  que 
font  ^  dans  la  Henriade,  les  deux  Héros' qui 
doivent  7  tenir  le  premier  rang  après  Hepri 
IV?  Concevez-vous  comment  TAuteur^quI 
a  fi  bien  erqùiflif  d'abord  les  traits  qui  con- 
venoient  à  ces  perfonnage$ ,  leur  donne  en- 
fuite  un  caraâère  fi  peu  conforme  à  ces  pre- 
miers traits  f  Ceft  qu'il  faut  un  génie  rare 
pour  foutenir  des  caraâères ,  pour  dévelop- 
per les  paflîons  qui  en  doivent  naître  5' mais 
quoi.de  plus  commun  que  le  talent  de  faire 
des  portraits?  Âufii  la  Henriade  fourmille 
de  portraits  :  pour  des  caraâères*  cherchez- 
les  ailleurs. 

A  ces  mots^  Tadmirateur  fe  réaia  d'un 
ton  un  peu  fâché  :  efi-il  poflible  que  vous 
ne  rendiez  pas  jufiice  au  caraAère  fi  beau 
'  &  fi  neuf  de  Momay  ?  Ceft  celui  qu'on  loue 
avant  tous  les  autres.  Je  fuis  bien-aife  même 
de  vous  rapporter  ce  qu'en  dit  un  Auteur 
(encore  plus  célèbre  par  fon  épée  que  par  fa 
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plume ,  «îaris  ùh  Avant-prôpôs  qu*îî  à  Êit 

pour  le  Pcëhie  de  M*  D*  V^ 

•«  Le  caraâcre  de  MbWày  ,  dîf-îî ,  peut 
»  être  compté  Iparlnî  foi  chcf-d'œuvrcs  de  la 
*•  Henrîade  i  ce  caraâère  eft  tout  nouveau. 
9>  Un  Philôfophe  guerrier ,  un  foldat  hu- 
tomaîn.un  coûrtifan  vrai  &  fans  flaiterie, 
ii  un  aflemblâge  de  vertus  auffi  rares  doit 
^  mériter  nos  ruflragess  auffi  FAuteur  y  a-fiî 
ij  puîfê  xomnïé  dans  une  riche  fource  de 
ifentîmèhs:  qife  j*aîme  à  voir  Philippe  (Je 
,  >3  Morhay ,  ce  lîdfle  &  ftoïque  ami ,  à  côté 
y>  de  fon  jeùhe'à  vaillant  maître ,  repouffef 
to  par-toîlt  la  mort  >  &  ne  la  donner  jamais! 
»  Cette  fàgefle , philosophique  eft  bien  cloî* 
î>gnée  des  mœurs  de  notre  Cède,  &Heflâ 
#>  déplorer,  poiir  le  bien  de  rhumariîtè,^u*up 
>j  caraâcre"  aulfi  beau  que  célûî  de  ce  fage» 
M  ne  fpît  qu'un  être  de  rai  fon  ». 
^  ^Je  fuis  bien  de  ce  reniimetit-lâ  ,  réprls-je^ 
<\tt  le  cafa(flère  de  Mornay  éfl  un  etrcdcrajr 
fon:  maïs  le  Pcême épique n*adraèt Usures 
de  raifon  que  dans  lé  metvéiliêùxVPbar  Fac- 
tion naturelle,  il  veut -des  caraâcres  vrai-, 
femblables.  Un  coûrtifan  vràî  &  (ans  f^ttc- 
lie  peut  )ouer  par-tout  un  fort  l^eau  rôle  ; 
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mâts  fi  vous  outrez  ce  caraftère»  û  vous  ea 

faites  UD  Philofophe  ftoïcicfi  y  un  ccre  toa<«, 

jours  pafCf  qui  reçoit  ou  qui  pare  des  coups^ 

éc  qui  n'eu  rend  jamais ,  vous  en  faites  lu^ 

éîrc  exagéré  y  imaginaire.  Pourquoi  aller  aux 

combats ,  quand  on  ne  veut  point  combattrei 

Quelle  fîngulière  figure  fait-on  au  milieti 

d'une  foule  d'ennemis  qui  vous  préfentenç 

la  mort  »  &  auxquels  vous  ne  la  voulez  pas 

donner  ?  Ce  n*e(l  pas  être  fage  »  c'éft  être 

fou  que  d'expofer  fa  vie  parmi  des  furieux^ 

âc  âe  refpeâer  leur  fang  »  qband  ils  brûlent 

de  répandre  le  vôtre.  Si  Mornay  juge  qu€ 

la  guerre 

Kft  an  léaa  da  Ciel  afireux ,  mais  néceflairt  y 

Il  doit/avoir  qu'il  n'eft  pas  moios.oéoei** 
faire ,  danwm  combat,  de  met,  pourfâchec 
de  n*ètre  pas  tue.  Un  homme  qui  ne  fetqit 
que  parer  des  coups  ,  n'iroic  pas  loin  (ans  y 
(uccombec  >  de  fûremenc  Je  Roi  le  plus  phir 
lofophe  fe  fpucieroit  fort  peu,  d'un  Philo- 
fophe jjuçrrierqqi  voudront  jie  rcppuflcr  fc^ 
ennemis  qu*en  parant  leurs  cpups.  AînÀ  cet 
ttrcdt  raifon^  qui  feroit  iqutile.cSc.  déplacé 
dans  la  moio(ke  bataille ,  devient  preC^y'^b^ 
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lurde  dans  le  Poëoie  épique,  qui  eft  le 
champ  des  combats  Se  àcs  paffioos.  Ces 
traià  ftoïques  font  plaifîr  ditns  an  chapitre 
de  Séoèque  $  mais  ils  répandent  un  froid 
mortel  fur  un  genre  de  Poéneoàl;ofive)it 
.de Faâion,  de  l'hcroïfme ,  &  non  une pcr- 
lèâion  de  Pbilofophie  paflîve  qoi'4^'eft  pas 
même  dans  la  nature.  Il  eft  donc  bien  bi« 
zarre  que  le  phis  beau  caraâère  qu'on  trouve 
dans  un  Poëme  héroïque  ^foit  un  être  qui 
n'agît  point ,  un  itrc  de  raifort. 

Au  furplus ,  ce  que  vous  appielle2  le  a- 
raâère  de  Momay  n*eft  encore  autre  chpfe 
que  Mornayed  portraits.  La  fureur  4^;po^ 
ttaits  eft  fî  grande  dans  la  Heqrîadey,!^ 
celui  de  Momay  y  eft  répété  trois  ou  quatre 
fois.  Le  premier  portrait  eft  au  premier 
chant. 
Morna7  (bn  confident ,  mais  jamais  loti  flactear  »  &c. 

Au  fîxième  chant  >  fécond  portrait  : 

Momay.  •  •  •  •  • 

Sourd  au  hruit  des  canons  »  calme  ai^fem  ic  Tbon^' 
D*cin  œil  ferme  St  ftoïqae  U  regarde  la  guerre 
Cpmmie  un  fléaa  da  Ciel  affreux ,  mais  néce&irei 
U  marche  en  PhUofophe  »  &:c» 

U 
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'  Le  huitième  cbaùt  aotis  offre  un  troiiième 
portrait  »  du  ^  fi  vouft  vouks  %  la  continuai- 
non  du  fecoock 

Alortiajr.  i  .  .' .  ; 

Sait  affronter  la  inoft ,  &  ne  là  donnfe  piis*. 

I 
Au  iieuvième  chant  s  quatrième  ponralti 

Kon  moins  prudent  ami  que  Philofophe  àaftèrë 
Moruajr  fUt  l'an  difcrçc  de  reprendre  &  dé  plaire,^  ^è; 

En -Vérité  i  un  Héros  qui  n'eft  prtffecté^ 
dans  une  aâiôn  épique  ^  que  de  cette  uia^ 
bière  ^  on  peut  bien  Pappeiler  un  Héros  en 
peinture*  Le  grand  vice  de  ces  portraits  eft 
d'être  toutnés  tou^  en  àntithèfes;  mais  c*efl 
à  quoi  nous  ferons  quelqu^attention  dans 
t3n  autre  moment 

Pourquoi >  repartît  l'admirateur,  rcfufez- 
Vous  le  Qdmde  caraâère  à  cette  manière  da 
|)eindre  un  pcrfonnageî  Quand  le  Peintre  a 
iaffemblé  plufiéiirs  traits  qui  GaraâérifenC 
Kfornaf  ,  &  le  diftinguent  de  tout  autrd 
Guemer,  ne  doit^on  pas  dln^  qu'il  lui  a 
donné  un  oÉraâère  paniculkr  &  dfftinâiff 

La  Poéfle  *  répondis-je ,  ne  peint  point 
les  moeurs  des  hommes  comme  la.Ptùtorof 
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Î5hié  cm  la'  Moratte:^!!  Morafifih  dtfêrietac 
tes  fitettmens  &  fur  les  pa:âions  y  âpai^  ie 
cœurtlttntaiii  par  des  réflexions  métaph|rf 
fiquesî  il  en  tire  dot  maximes  générales  »  <m 
des  applkador^  ^gaxptts  à  quelqu^incUvidu* 
D'aprcs  les  aôions  &  la  condaic^s  d'un 
homme,  it  com^inen  to»  LÉs*tfliâts  qui 
conftituenc  Ton  caraâère  ;  mais  il  ne  fera 
point  un  caraâère  ,.tl  ne  fera  qu  un  portrait. 
Le  t'occe  ^  au  contraire,  efl  oblige  de  peindre 
tel  fyeffonoage  agi(I«Dt,  félon  fon  .caraâère 
eomiQc,  ou  d'âpres  celui  qu'il  loi  fuppofi!w 
Ce  caraâère  doit  fe  découvrir,  fe  déployer 
Ibi-même  parles  fentimensy-^tes  paffîons, 
les  difcoursqui  lui<bnt  propres.  X'impétueqit 
te  bouillant  Achille  fe  fait  eonnoicre  par  fes 
aâions  &  fes  paroles  pleines  de  colère  &; 
d'emportement:  voilà  un  cara^re;  niais 
qu'on  nous  dife  :  Achille  avoit  t^e  oo  telle 
paffioh  ;  voilà  nn  portrait*  Le  Moralifte  rai* 
fonne  fiir  la  nature  des  chofes  /c'eft  le  ré£- 
'  fort  de  la  Métaphysique  :  lePccte  repréfente 
la  nature  èHe-même  ,  &  ne  de^it  pas  être 
Métaphyficitn.  Dans  TEpopée ,.  tomme  daris 
le  Poëme  dramatique»  une  fuite  d'aâions  & 
de  diicours  c<Hnp<>fe  u&caraâèrd;  mais  Fana- 


lyArniraimée  de  ce  caraâère  fait  uû  pomaic 
I^ur  repdte  ceci  plus  ieafible  èDcoie  pac 
lan  exemple,  voyons. k  peinture  ^e  PAii* 
leur  de  h  Henriade  noua  fsut  de  Colîgoi-. 
Oeft  Henri  IV  qtipM^ 

*i 
t«  Y9:jii&  et  âoenrkr  bUnoHi  4aAs  l^s  tta?aut , 
5ou(e&atic  tout  le  poids  <le  la  caufe  coipoiune  » 
Et  comre  Médias ,  &  comte  I9  {prcuiie  ; 
Chéri  dans  fon  parti ,  dans  f^qtre  refpeâé  > 
Mallieamiz  qoelqaeiqis,  mais  ton|oitfsr»doiité» 
Sayant  dans  las  combats ,  (kt ant  dans  let  retires  >  &a 

Certainement  ce  n*efl  pas  là  autre  chofe 
qu'un  portrait  tour  pétillant  d'antithèfes; 
mais  quand  il  nous  raconte  la  mort  de  ce 
même  Colrgny  ;  qu^il  le  repréfente  avec  cette 
fermeté  iiéroïque  qui  lui  fait  méprifer  le 
trépas  j  8c  cette  majefté  qui  défarme  fes 
bourreaux ,  on  trouve  dans  cette  peinture» 
&  dans  le  difcpurs  qu'il  lui  met  à  la  bouche» 
rezpreffipn  d'un  aflfez  grand  caraâère.  Je  ne 
fais  feulement  fi  M.  D.  V. -a  bien  imité  la  na- 
ture »  &  fidèlement  i;endu  les  mœuis  de  ce 
Héros ,  en  deux  endroits  de  c6  difcouasi^ 
^in'cilpHlQjD£* 


Çqc  te  fort  flwicoailï^^f  efpiS^irft  q!|§ffuiteai^[: 
.Iklppes  I  né  craigiioR  rien  v>Coiign]r1  tw^ffjirdoiiûe; 
Ma  Tîe  eft  peu  deih<ifey  k  je  yousir^boiAQQiie. 
IVulTe  aimé  mieux  la  fttàfé  eo  coxoimmifi^A^x  tous. 

Je  ne  faîs  pas  fi  Cotîgny  ,  lé  grand  défen- 
feur  des  Prottftans,  doit  àppeflfer  co/t?/?^- 
gnons\  des  aflaflîns  catholiques  1  ''fe  croîs 
encore  moins  au'if  doive  {^ni^dife^:'j'ci/Jfc 

^é^imé  mieux  perdre  layîe  en  comhjitmnt pour 
vous.  N'y  a-t-îl  pas  de  la  foîblèffe  dans  ce 

.  fenti'ment  ?  Eft  il  digne  d'un  Héros  de  vou- 
loir con)baire  pour  des  fcélérats  qui  xicnnenl 

J'affaffiner  ,  après,  a  voir  maffacré  fous  fe$ 
y^ux  fan  gendre  Teligny?  Ce  fenument  ne 
marque  t-il  pas  quelqu'enyie  dé  '  les  défaf- 
mec  ?  Et  quand  cette  petite  foîÊîefl^'eft  fan» 

'  fuçcès,4i'eft-ce  pas  s'être  déshonoré  en  pure 
perte?  Il  me  femble  donc  qtiê^'le  Éaradère 

y  ïerme  &  courageux  de  Côligny  fe' dément 
dans  ces  derhîtres  paroles,  &  q[uer  lePpëcc 
eût  dû  s'arrêter  à  ce  vers:  '  '     '''■'  *' 

.  Mati^eft^udecliofe,  &jeyoasrabandpanê*. 

^1  réduite  de  ce  ^ue  ûous  veApus  d-obfer-  * 


ver  i  qtje  TAiTteur  a  fai'ènieht  connu  Perl 

-que  4*Epopéé  dôir  employer  pour  peindre 

les  Hirosv«iafe  ^l'en  re%awhe  M  a  fompiîi 

d'une  ftçcw*  briitente ,  lè^fôtejrfc  Philofopte 

ou  de  Moratifte  :  il  a  -ifotllu}  nous  prouvée 

par  des  porrtaits,  d'abord  qii^ilavoit beic^ 

coup  d'e/prit.,  &  puis  ^u'itconnoifloit  par^ 

faitement  fcs  perfonnages  ;  m^is  il  dt  arrivé 

que  ces  perfonnages  fî  bien  analyrés,  fi  biea 

définis,  ont  beaucoup  moins  d'efpnt  que 

•leurs  portraits;  qu'ils  ne  font  point  conni» 

par  ce  qu'iU  font ,  ni  ce  qu'ils  difent ,  mais  - 

par  les  définitions  de  TAuteur  5  &  qu'en  un 

mot  I  ils  n*0Dt  ni  vie  ^  ni  moeurs  ^  ni  caf^ôr 

tères. 

Et  comment  cela  feroît  •  il  autrement-,'  ^ 
puirqu'il  n*y  a ,  dans  la  Henriade ,  ni  paffibo, 
Di  dranmtique ,  les  deux,  chofes  q;ui  foQt 
Tame  de  TEpopée  ?  Mais,  afin  dedifcutfcr 
•  cet  article ,   comme  il  le  rrtérite ,  exairii^ 
nons»  ie  vous  prie,  le  genre  de  narraîioa 
que  M.p  V.  adoptepour  fon  Poëme.  Vous 
Aivez  que  la  narration  épique  doit  être  bien 
différente  du  récit  hiftorique ,  même  i^idé- 
pendàinmcnt  de  la  différence  du  plan  ;  THif- 
toiie  étant  une  faite  d'aâk)û5>  &  l'Epopée 

lui 
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h  récit  d'une  feule  aâiofi;  ¥0ustvéz  TU  qot 
M.  D.  V.  a  déjà  foiW  la  mardie  de  THif- 
toife  »  dans  rordonûahce  de  la  Hendades 
^i  a  deuk  Héros  de  (kax  aâions  pouria 
même  entrefrife.  JU  ine  fera  plus  <}uefttoa 
491  que  de  la  manière  de  racoâcer  léa  évéae- 
inens ,  &  irous  vtirrez  qu'il  a  préféré  encore 
prèfque  toujours  le  ton  hiâorique;  aa  cou 
épique,  dans  fa  narration. 

Le  Poëte  épi^e»  infpké  pa^un.e  Mufe» 
t>u  par  un<3  Divinité  )  voit ,  d^un  coup-d'œilt 
toutes  les  parties  de  Paâîon  importante 
qu'il  veut  vpus  raconter  i  il  démêle  toures 

-les  paffion5>  tous  les  reflbnsqui  font  mou* 
voir  fes  perfonnages^  <Sc  pour  vous  intércâSbr 

,à  cette  aékioD,  il  fe  gardera  bien  de  vous 

.fiiire  de  longs  préan^ules,  de^  réâeïdoos 
politiques  &  métaphyGques ,  ni  des  ana* 
lyfes  de  fes  Héros»  ni  des  abrégés  de  leors 

•  hàis.  II  v6us  tranfporce  tout4-coup  au  mi» 
Kèu  d'eux i  il  vow  rend  témoin  des  paffiens 
qui  les  font  agir,  de  leurs  morars ,  de  fewi 

.  fentith'ens ,  de  leurs  «Kfcours.  }I  vous  raconte 
feulement  les  chpfes  propres  à  vous  mettre 
iau  fait  des fcènes dont  vquSiètesfpéâaceor i 
4;  foo  récit  efl  i^pide»  (ans  rçflcaîops  ^.fa^ 


mvximes  t  car  .^otre^amè  i  nfmcl^ee  twit  enj 
tièrc  aux  €9bfi3t»qui  fonirfiÂi^y.os  yeux  ,  n\fn 
pasf  ehxtat  .d'entendre^fdes  féounicc^*  ^% 
peut  voiiBiepprendre,.;^ar.:^(^g2me  de  fsiL 
Héros  ^^Qxlce  qui  eft  nifce(Tlmre  k  votre  cu- 
riofiféy  âlTc  ditjpenfe  ëe^fvotis  le  dite  Iut;« 
même,  ^ ,  •  1 1  >      j,"  •  ..^.  ;^ 

Tel  eadm^ritis.  grand  art  &  le  plus  graAd 
thariûce  cjuPoëme^pî^gi^^  T^^Ilc  eft  la  mé« 
lbo(toq(wdes  Fcrëtes  de.g4)^p  oqtpraciqiiée 
avecdKft  tfe  fucçès^  Ulji^dîs  i>'eft  pfeC}u^e% 
ftnder  qu^ûne  fuite  de  fqènes  dramatiques.. 
Homère  vous  monrre  loufours  fe$  ^éros»  & 
cache,  l'i^ucei^i  le.plos  qu'il  peut.  JLa  plu^ 
petite  partie  de  fôn  Foëme  eff  le  rqçit  du 
Poëtt  î  il  »e ioqs  •  dk  que  -les  chofes  «ndif*^ 
^pmfabfes;  il  -ne  parpît^^que  pour  .votis<dér 
couvrir  ce  que  vous  ne^ppurrifz  p^s  voir 
ftar  vousnoàne  ^  pour  yom  dcvoi{er  tes, 
«apfes.iuioatiueUes  deic^f^ts  vifiblcs ,  pour 
mm  àiçsàk  des  t)&}ets.quer9rou$  oe  pf>urrte^ 
.yafivoifa  peiodre  i  ioii5*«x}$me.avejC  cette 
Aim.A  .utm  chalew  qwiidoit  jr^rçp^odre 
jm  homnM\ftnrpicé^.'p9ttr  Tops  préfeuterdes: 
iin^er<ibqil»  natuter  qui  oot  rapporta c^ 
^HC  i^ooi  iR>jc«  aânelieniçiii  »  yops  le  tear 
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dent  plos  fenfiÛer^  ci^a^^^Ci/xiiêM 
temps  votro  efprk  trop  ^applt^aé -^fw  ud 
même  (\y^u  '  *  '^  '*-:  ^c 

Jl  çiç  vif  &  prelic  dans  (es  narratioiVt 

Iji  ef^  riche  &  pompeux  dans  fes  ,4^içriptioi|s; 

Virgile  n'a  *ien  itfiîté  d'Horaire»  avec 
plus  de  (p\x\i  que  cet  art  de  la  liW^tloo  épU 
qnç,  qui  donne  à  tout  là'  viei&  IapaMle,6i; 
qui  nous  rend  plutôt  Speâateùrâ  que  Lec« 
teurs,  Defpréâu3(  eft  le  fetil  parmi  «oâs  qui 
pous  ait  donnée  quoiqu^en  un  fulet  badin, 
vne  véritable  idée  de  la  marché  &  du  toa 
de  l'Epopéet  Vous  ne  voyez  poioc'cn  lui 

Dès  !e  commehtement ,  il  prend  un  fool 
nutre  ton  que  celui  de  rHifloii'é;  c"eft  ta 
Difcordç  elle-même  qui  ex[$liq^e  !e  ftfîetdç 
ï'a^on,  c'eïl  la  Dîfcofde  qui  va  aHtîmer 
les  querelles,  &  qui  met  th  mouvernf^t^ 
tous  les  perfonrtbgesî  Après  cela ,  les  paf- 
iions  oppôf^és  d*ès  dHférens  Aôeurs  réban^ 
dent  peu-à-peqfur  le  fujet  les  édai^bifle- 
îneps  néçeffaîres,  cp  fbnt  le  nœud  Af'*n 
jîféi>went  îê  «(éfePHcpiçnt,  51  vouf  cxccf|>tçi 
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les  difaiptîohte&rlGi  cpinparaifom'»  où  la 
Pocçe'oovpé  fQQs  les.tréfofs  de  la  Poéûé, 
pour  channer  »  attacher  Vcipnx^i  tSc  donnée 
plus  d'importance  à  fa  narration ,  fAuteut 
nWeâe  point  d'étaler  un  récit  ambitieux  s 
toutes  feâ  circorllances  de  raâion  s'expli* 
quent;  paf  Vorgaqe  de^  Aâeurs  mêmes.  C*e({ 
par  lecdîfooursde  la  Difcorde  auPrélg^^fiS: 
par  celui  du  Prélat  à  fef  pgriifans  que  Ton 
^pprepd  la  ca^fe  des  haines, du  Prélat  &  du 
Chantre.  Ceft  parla  réponfe  de  Sidrac  au 
JPrélat  .  qoe  l'on  voit  de  quelle  manière 
celui-ci  doit  fe  veoger^  dP.  ^on  ennemi  9  eii 
relevait  le  Lutrin.  Toute  la  fuite  du  Poëme 
eft  racontée  dans  le  même  goût,  &  le  mémo 
^n  prétid^à  la  partie  du  merveilleux,. 

L'J^uteuf  de  la  Hetiriade  ne  parott  pas 

ftvpir  été  jnrpiné ,  dans  (a  narration  >  par  le 

génie  dp.  l'Epopée*  Il  commence  par  dire  : 

,^p^fhant€^  comme  pour  fuivre<  la  formule 

des  Poètes  épiques  \  maî$  tout  de  fuite  il 

Jnvqque  la  Vdràcj  qui  ne  cfiamc  point;  & 

;plus  loin  |,  apollcophiint  lmQ.M^fùp  il  oublie 

qu'il  a  jpypquç  h  Kf rie,, qui  n'eft  point 

une  Miffe^ 

.    Fac  :çette,  inyoc^tiop  à  la  yérité  ^  M*  t>i 
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V*  a  vooîto ,  fans  doute»  natm  prévenîr  qui! 
allott  écrire  y  ncf^i  tià^Poëme^épiqtrar^  mak 
àne  Hift<$ireî  &  it afttrès-vrai  qu'il  ftous a 
ttiouparoie.       '     î  ?•  •    ^ 

|e  vous  arrêté  &*>  kiterrompittd'admifa^ 
fcar,  M.  D.  V.  a  invoqtré  h  Vérité,  parce 
que ,  dans  le  fyftême  de  merveitteox  qi)1t 
addpte ,  W  Be  doit  pa^  invoquer  les  Mafet 
du  Paganifme.  D^ailleurs  il  a  foio  d^a|ooter 
^u^H  mêlera  les  âgfémens  de  là  Fable  aux 
iriftraftions  de  la  Vcrké.     .       •    ^ 

C'cft  à-dire,  rcpris^je ,  que  M;  Di  V.  «Mii 

irpprend  par-là  qu'il  Ta  raconter  une  hiftoîre 

à  laquelle  il  mêlera  quelques^fiâions  ^  potrir^ 

fe  forme  ;  en  Poëte  timide  &  circonfpeâ^»  ï 

demande  permîflSon  à  la  Vérité  de'feîre 

tearcher  la  Fable  fur  fes  pas.  Ce  début  ne 

fent  pa;5  un  homme  infpiré.  Au  refte  »  le  m^ 

^Jtfhry^ne  lui  étoit  point  ioterdtir  par  Ib 

*^ême  chrétien.  II  efl:  des  Mufes  iacréçs^ 

^omme  des  Wufes  pro&ines  ^  &  i^pn^iitfofl:^ 

•bien  Ar  Miifc  de  I>avid..  Màîs  qo^n^  ij  fi^u- 

^rdit^drefle  (oa  invocation  à  une.^ij(ii(e^)l|^ 

^ti*fen  feroit  guère  |jIu$  avancé ,  s4l  ne  ielnb^ 

pas  avoir  été  infpiré  par eDe ,  ât^tl^A^^^ 

-tomvre  X  dam  ftHrréât,,  qu'S  oCâ  «dL%«&8Éif 


qnc  de  la  ¥erîti«  pour  écrire  métiKHHqce- 
ment  ftir  le  xbn  de  PHiftonre]» 

Cp  ïon  règne  dès  le  déba&  M.  D.  V,  em- 
ploie près  de  quacre-Tiogt  vers  à  un^pfcam-  ' 
bule  n^bTi  jpourroic  9ppeller  w\  difcows 
préliminaires  6u  une  iotfipdQâion.  H  tous 
glace  avectdes  vers  fooores,  pat  des  détails 
chronologiques.  Après  avoir  die,  je  chante  % 
tl  nfe  feût  pâsécfîre-fm  abrégé  hifcc?riqùr^  Le 
PoSre  ^oit  ènre  échâtfflfé  d^n  heuretfx  &^ 
lire,  fe  jettcr  d*abdtd  A^^  te  merV^lletnci 
te  ay  lieu  de  ramper  de  date  en  dàte^  fe  ii* 
vrer  à  un  écart  poéuqùe  qui  le  ramène  bieiH 
tôtàfonbur* 

«VA  U  ^uVn  Um  dSforâre  «h  nn  eftt  deVàtt^ 

Ceft  ce  beau  déibrdre  que  ni  Lucam ,  4it 
fes  imîtsftetirs  n^ônt  tonnù  »  qtioiqu'il  d'j 
ait  di  ordre  ni  écçnomie  dan$  leurs  ouvriig^F^ 
Bien  ne  reflemble  moins,  encflfeci,  au  ton 
d*un  Poëte"  înfpiré  à  qui  une  Divinité  ra* 
conte  une  a^Siôn  importante ,  cjde  de  vous, 
-   dire  sèchement  ;    ' 

V^olfirégaoirencois    «   ..   •   «  i 
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D^^Gaîfé  cependant4e  rapide  bonhèu/' 
'  Sur  fon  abaïffement  «evoient  leur  grandeur* 
Msfbrmdhnt  dans  Paris  èerte  Lîgde  fatale  ,'ftc4 
.  Set  amis  corrompus  bientèc  Tabandonnèrenr. 

Da  Louvre  épouvanté  (es  Peuples  le  châfsèrent^ 

DaHs  Paris  révolté  ÎËtranger  accourut. 

Tout  périflbit ,  enfin ,  lorfque  Bourbon  pantr. 
•  *  -  ■  *  «  ■«• 

Valois  feul  7>érrfioir«  Mais  comme  ce 
Héras  eft  heureurement  ameflé  &  aiinoocé, 
hrjque  Rourbon parut  l       ;  -     -^  ' 

'Aux  remparts  de  Paris  les  deux  Rois  s'av2U3cèrenv 
Rome  s'en  alarma.  Les  Efpagnols  tremblèreht. 
L^Europe  imérefîce  à  ces  fameux  revers  .„ 
$ur  ces  murs  malheureux  avoit  les  jeux  i^tçrj^jSt^  ,  .^  . 
On  voyoit  dans  Paris  la  Oifcorde »  âcc 
Du  c6té  du  couchajit,     •    •    • 
]Le  malheureux  Valais  r^emblpit  Tes  {bldats ,  &c«  • 
Ceft  aux  mains  de  Bourbon  que  lec^  fon  eft  ooiftr 
«lis,  &ç. 

H  falloîtbîén,  s'éfcrîa  radmîrateur  en  în- 
tcrrômpant  la  gazette,  que  Iç  Poète  vous 
mît  au  fait  du  fujet  de  fon  Poëœë ,  Se  vous 
rendît  ^compte  rapidement  des  thtofei'lcs 
plus  eâentielles  qui  ont  précédé ibûaâtoiu 


\  M.  de^  T^oltaire.  l^f 

'  Le  Poëte  >  répondis^je ,  n*eft  pas  obligé 
de  vous  inftruire  de  jfon  f^jet  par  ua  fom^ 
inaîre  hiftorix]ue;  mais  de  vous  tranfporcef 
d'abord  au  milieu  de  raâion ,  de  voui  cx^ 
pliquer  ce  qui  l'a  précédée  I  non  j)asdifec«^ 
temenc  par  an  récit  auffi  fec  »  qui  ne  peui 
manquer  de  glacer  ratcention  dès  le  com- 
mencement ,  mais  par  les  difcours  de  fe$ 
Aâeurs  qu'il  a  foin  de  placer  dans  une  fkua« 
don  intérefiàoieé  Tel  e(l  liais  qui  règne  dans 
le  début  de  l'Enéide  ^  &  daos  celui  du  Lufirin. 
Outre  cet  expofé.  didaâique  de  la  Hen- 
tiade  »  eft-ce  ouvrir  ùh  Poëme  d'une  ma« 
nière  propre  à  intéreflfer  «  que  de  préfentef 
Valois  envoyant  Bourbon  en  ambafTade ,  Se 
demeurant  dans  Tînaâion,  quoique  le  iujet 
foit  le  Siège  de  Paris;  car  l'aéiion  du  Fbëme 
eft  interrompue  aufli-tôt»  fans  être  à  peine 
commencée  ;  Se  le  Pbëte  fait  fon  fujet  prin- 
cipal du' voyage  épîfodîque  de  H^^nri  IV  en 
Angleterre;  il  ne  le  quitte  plus i  il  ne  re* 
prend  ,1'aftfon  >  qui  n'a  pas  Ëiit  un  feul  pas 
djsins  l'ip^^Vt^lie  ,  qu'au  retour  du  Héros 
An;^bj|(fadc;ur.  Ce  défaut  eft  frappant  :  mais 
^qoptiQVi|0^n$  d'examiner. ce  que  la  narratioa 
(le  1^  Heittis^e  nous  offre  de  plus  vicièuju  • 


1 


%^2(  S^fiftimf  téttfx 

Nous  ne  now  mettons  pobt  &r  lei\^ 
cic  de  Henri  I V^ ,  qui ,  en  pliiîieurs  eadraics^ 
4  fu^-touc  au  isoi/rètne  ch^dt,  n'eft  qoHiae 
Hazecte  tlmée  :  nous  Tavcoa  déjà  dit*  Ni.D* 
V*  ne  s'eft  pas  cjoooé  la  peine  àobbiWt 
w  ^uç  p  ddos  cetce  foiie  de  féck  éfûTodlquc  ^ 

que  faic  le  Hiras  des  évéûemens  qui  ooi 
.  ftâené  i'aâipn  du  Poëme ,  on  a^efi  {>okit 
CbiFcé  de  nppQxiter  tootes  les/fâcttcolamcs 
lûdoriqucs  «  felea  Tordre  des  tcunps ,  ostit 
tgu'Ufdiu  çhoiâr  l^.ciai^  prbcipatuJes.pIus 
aua^f]^ns,  3^  qui  prêtent  le  plus  aoxonie» 
meus  de  la  Poéiîe*  Ainfi  Benrî  IV  pouvait 
fe:  difpeafçr  d'encrer  en  de  certains  détails 
irès-peu  intçreflans  y  quoique  rrcs-chroaolor 
gîque^  i  d'autant  piu$  qu'il  parloit  à  une  Beiuo 
àélk  inOruite  »  6c  qui  favoit  au  moîn»  foq 
I  abrégé  de  l'Hiftoire  de  France.  Ttouvcirez..' 
vous,  dans  le  récit  d'£née  à  Didoo»  éç$ 
détails  comme  céûxn^  ,  qui  rdfembtent 
ibrt  à  ceux  de  l^  Ragoisf 

Drefu»  •    •    »  • 

Foc  je  tjbéatre  aSc^u^  de  leurs  premiers  exj^pkb 
^Ic  vieuz  Moarcooreoci*    .    •    • 
De  cenc  ans  dç  crava^yx  termina  la  €acrièr% 


AiTura  Cfdigny  d'ooe  tmi(ié  Imàit. 

Cuif^  (/4/u  ViamU  .  .  • 

Veiigea  for  les  Gennaios  h  pêne  à$  IcymiSt  » 

Accabla,  dans  Aumaa  y  mcf  alliés  farpris»  ftc» 

Valois.  •    •    •    •  ».. 

Tenoit  âiérsdans  Bloîs  les  Itatsdc  la  Ffanœ. 

rPeut-ètïie  on  vous  a  dtr  <}uds  fitrent  œs  Etats ,  &«• 

Ciiift.  «'••  •  oblige  Valois  à  le  prmt 

Def  ud^tte-fenûeirqui  le  pooToit&ayer» 

La  ligoe*  •  •   .  • 

Vietir»  'ir  /b  ^arr  i?  Rotu  »  annoncer  a  fi>a  Roit 

Çae  ftodie  lai  défend  de  s'unir  avec  ffioL 

}*ap'prends  que  mon  beau-frère.  •  •  • 

S'uniflbit  pour  tne  perdre  avec  Tes  ennen>îs  >  Ace' 

Dans  toute  la  foire  delà  Henriade  ^.  vous 
voyez  TAuteur  vous  jrendie  compte  desévé*- 
iiemeiis  avec  une  pféoKioQ  fi  sèche»  que 
voua  croyez  Ike  on  extrait  en  vers  plutôt 
qu'un,  Poëme.  Ce  n*eft  point  une  aâion  où 
les  paiCops  des  perfonnages ,  fe  mêlant  &  (ç 
choquant,  feflent  nattre  naturellement  des 
circopftances  intérefTantes.  Ce  ne  font  point 
les  mœuis  de  fes  Hétos  que  T  Auteur  fbnge 


tJ4*  '  S^tii/kt  thlfi 

difcours.  Ceft  toujourtiui  qui  fè  nhnt^  à: 
qu'On  eoieti4».6'e^taUidjDrff  fi>i»^f|Ék  qa^il 
vom  4utl^:iQfk^f0il  qu9  M.  D.  ¥Hcft  le 
Hcrw  de  i9P  PqBixic.  Il  f 'arrête  avec  coni- 
plâifânce.fur  ks  .-pArr^atui  )es  niaxiœesi  les 
réflexions  »  les  déclamations  moraies  âc  fa-» 
tîriques;  en  on  nîôt/fenbiJt  ce  cjei  peut 
*laîfc  briffler  te  b^I^fprit  :  mais  tout  ce  qm 
'  Ifoit  étreacSioft;  grands  tabléiaxde  Poéfie  »  * 
peintures  •  de  carad^cs  ,  jÂifions  $  fcèoes 
dramatiques'',  enfin  tout  ce  gui  fait  TEj^bpée 
cft  reflferré ,  étranglé  fàhs  ftiféricorde;  c'eft 
Un  récit  décharrié  &  ftiis  vie  ;  c'cfttin  iqèo- 
letté  de  Poème  épîqqe  qu'on  a  coîfert^ 
çctenfe  t>ti  srpu  ,  de  làmbeauic  éparpillés'de 
toute 'efj;èce,  de  toxites  couleurs,  dont  la 
•fcîgarrufe  fait  Un  flrtgulîer  contraffe  avec  le 
corpf:  crique  qiiî  en  eff  itfbblé. 

Que  le  Poète  sfiti  peindre  une  ftitî^oci- 
turbe  de  dMiî^llk,  pehdant  Vabfencte  do 
TienrîîV,  il  vo^'(îft*én  deuxmbts: 
Dans  un  de  ces  combats.,  de  fa  gloire  enivré» 
Aux  tente-  de  Valois  il  avoit  pénétré, 
La  nuit  ôc  la  furprife  augmencoient  les  alarmes^ 
Toucphoic,  touccrçmbloir,  coac  cédoitâfesaffifcr; 


^Hfnri  IV  «rrivc  rpuda^i» ,  ,  . 

n4Soaibi||«ii1ëAtt^!lciian|li»Iiiltlliilff  ^ 
La  fondis  eft4ans  fes^enz,  1i«ion  «HdansAsamia; 
Tdos  Ms  C&efii  ramanét-aratocnr  <h  loi  VempteCèût , 
La  Tiâoiiv  KTÎent ,  iet  Ligaairs  di^aroxAcac. 

Apiîs  quelques  mcmeu  de  r^fifhuScf  »4p 
lapait  de  d'4^IQ^I^ », &»  aocuse  circooF? 
,  ta^  frappante  »  i^os  aiK:«i»s  traits  de  pt(* 
fio&y  ai  jde  <raraâàre ,  cène  aliûtfe  c/l  &9ie« 
]|gfi<«e  donc  là  cette  marche  siajeftueufe 
qui  convient  à  la  oanattoo  4pU]iie  )  Eft-œ  là 
uq^  }i}fte  étendue. ffoiic une  partie  itnpor* 
taaM  4^  Taâioii  principale  i  Vcyei;  ^919 
l'Enéide,  PentrepcUè  noâume  d*£uriaie.^ 
de  Nifus  ,  laquelle  n'eft  qtt*uo  Ejtffode. 
Quel  heureux  dévelqppement  dans:  toxan 
iès  parties  !  Commo  les  accdfoiita  edibel- 
ItiTont  f^  fonds  fi  fimple  par  lui  -  mècae  l 
M.  D.  V.nous,  auroit  dit  m  uoeyiDgtaine 
de  rets  tout  au  plut,  f{iif  ctadeux  jeûner 
Guerrî^s  firent  Iq  projet  d'aller  Inftruiro 
Enée  de  ce  qui  (epafibic  »  qu'ils  traversèrent 
prQflQptement  le  Camp  des  ennemis }  de  peut 
d'être  fuxpris;  mm  w'ils  fi^se^  arrêtés  {ai( 


i4>S!  T  Stpëèmi  Lttifi    • 

ut»  «fi^fiAfoarde'  cavaliers  qbî  venaient  au 
Camp  de  Turnus;  &  <}tie  ces  dëiMi  anlis  fé 
firent  ^uer,  ça  ie  défêfldaQ(  «ycc  im  ^oon^d 
héi;oïque4,       .        »      . 

Ceft  àf^peibprèa.daas  ce  goût  cfoe^foirf 
tacont^s  prefqtie  tous  Ies*év€Demens  de  \t 
tlenriade ,  ainû  que  la  fortie  de  d'Autnakè 
Après  tek ,  quelque  belle  qiva^  puiflè  être  la 
defaipd6li--db-  Borne  ,t  qui  eft  au  même 
cbaat,  ne  fitoiC^otif>a;s  trouver  étrange  qu^ûn 
Poëte.qài'rttonte  fi  scchemefit  uâe  outre* 
piîfe  guérrtire  db)a^lus  giàflde'4mportanc€  i 
s'arrôte  à  indtatirt^i^^  ou  4>t^6t  à  fatirifec 
conftre  lès'Pâptfs  $  p^i^dNtit  plus  de  feikanfo 
vers^  Dirô  que  *c6tt6  d^ciUrriatloQ  fatiriqtiié 
cft  le  plus  bel  endroit  de  la  Henriade ,  n'efi^ 
co  pas  îa  critique  là  plus  forte  qu'il  ibit  po(^ 
fible  de^  feàre  d^un  pQi)fne  éprque  ? 

•Si  M*tX  V;  avôit  eu  ïô  projet  de  pêkidrd 
lei  caraacrés&  de  i^ir^^  parier  tes  paffiob«-^ 
il  toavbit  urf  beau  champ,  dàcfs  rafièm6i^ 
dés  Etats  3de^  la  Ligue.  Dé'  tous  les  intérSc^ 
ojJpofés  des  différées  pcrfonnâge^',  devckt 
naître  un  cothb*t  d'ëloquettce  &  de  terni- 
mens  divers*,  qui-âuroît  fait  de  ces  Etats  un 
taUeaudramaiffqtiedcl«{)lt6  grande  beaiîtéi 


i  ià.  à$  Vohairèi  téf, 

§apporez  rAute<^  deCiàtfS  cft^hnatiH  d^Afti. 
înale j'^à Ncmbùfs ^  à  Rfeyétwïc,  à  JKkîW^; 
un  la^^^e^'cotiî^êilabfc^ft  (^acuh  À^i  dahi 
tine  occafioh  ii  impbttahte^  QUel  ci^loglié  I 
quelle  fcènc  fuMîme  *i'tttt'-.il  ï*is  ■faite  f 
Jugez  combicit^j^lu^  dé^'^éhie  11  ,a'fatl<3  à 
U.  De  V.  jioufr'ttfttdfe  mtietipdes'  t>effan^ 
nages  fl  animés  ^  ic  qui  ne  ^'afTemËIdieKlÉ 
point  affurémcrit  pour  ne^rîcn  dire;  * - 

•  Les  gràads  t>oëtes  épiqtiès  riront  HéB'^ 
Recherché  que  des  ffcènes  pareilles i  odfiilf 
étlfTenc  à  déploi^er  tous  \H  tiidiitemeill  dé 
Téloquénce  ft'des^  pâflldâs;  ht  |)fus  beâvf 
livre  de  l'îliade  e(t  Mlui  o&  Phénix ,  Ulyfle  & 
Ajâx  tâchent  de  fléchir  HnëWUBÎé  AçhlMei 
jQu'eft-fcfe  qil'Hdmêre  a  dé  f)1us  àdmîrAW 
que  les  difFérerts  difcoùfS  de  ces  feucrfîers  V 
bù  le  caraôère  de  châcùti  d*eui  eft  fi  bicb^ 
bbfervé  ;  &  totfs  les  gptircs  de  l'éloqùeriod 
fi  mdrveflleilfemefat  touchés  ?  V 

Virgile  &^c(î  bied  gàWé,  en  ftifani  urté 
fefîemblée  chez  le 'Roî  Latînus  ,  au  livrd 
ohziëme  cle  l^£(î2ide  >  qti^  TuirUus  y  pSftli , 
JuimbUile  éi  rhbèfc  tés  difcdufe  de'ce  M^^/* 
Iris*  de  Cranccs  fohf  des  cheWôèuVre*;: 
ietaffé  &  Mikdrii  fàri^  â^oir  âtfëirif  ^  *rt  * 

î^i) 


pat  (ie;  fl^pf ^  firanMfnqves  ^  tdVey  que  ft£> 
(«N^biée  ck)  ;j^^ii6(9  infernal  &  od^tdcs  infi^ 
d|è;e(/  ai)  Paîftî^^^^Aladija  ^  df^if  LefqtteUei 

/  j'pfe  diqç  que  lès  Ecats.de  la  Ligue  pré* 
.(çi}toienc  umç  rcèf^e.  plus  impoiântc  ^  plus 
vMDécei&DC^ 9  pLu^  cilenûelte.à  raâtoo,  & 
plus  rufc^tible  des  gxands  xnouvemens  de 
l'eloqueuça  J^  plus  fubtime  âc  Id  plus  pa(^. 
fifjqoçe^,;  qi)gj(autes  coIIesdcHit  je  viens  de 
gafUf»  yptci  pourtaot  rélo^ueûtë  p^JAtort 
^^e  M,  D.  V^nous  |àtt  dç  ces  Etkcs  ': 

On  «*a(ièmble^j&  4^1  l«s  parrk^  lesrcabales 
Cont  retentir  cç$.Keu^de  lears  loiz  iafernailei^ 
Le  baiuleau  tie  r^rç>i^  aveugle  cous  les  yeoi^;  . 
I^'un  des  fayeu^^  de  ^ome  e(clave  ambkjttu  V  ' 
S'adreflc  aa  L%ac  feolf . &  devant  luj^déclare 
Qa*ii  efl  temps  qu«  les  Lys  rampent  ConiVafmàfti 
Q«*on  ori^'  i  Paris  ce  iknglantTrîbal^;  Bcoi 

Ici  font  dix  ve^s  de  lieux  communs  fiiT 
Pînquificicm  ;  caç  RÎ/  D.'T. ,  (T  ayafè  (fc 
Poéfie  ôc  d'éfoqueice,  eft  pioàiîffic  i3cr<> 
fiexiqns  &  de  déclamatioas*    /  ; 


â  M.  de  Foifêire.  I4> 

A  l*E(pagnoI  ^*il  Kak  re^tjftBépe  fyrp^tit  ;  • 
Mais  un  pom  {nsiCint ,  \f  onç  co Mtw^nc  volir , 
fbçoir déji  Mayenne  au  T/5tié  çfe  nos  Koi^^ 

Ceft  ainC  quç  TAutcux  vous  r€?ncf  compte, 
f  n  (jeux  inots ,  de  ce  qu'on  ^,  (lu  f^ire  dan$ 
ces£c3cs  j  &  il  vous  laiffeà  deviiver  c^  qu  Of^ 
a  çlû  dire.  Le  feul  aucjuel  il  vcnîlle  Bien 
prêter  la  parole ,  éft  Potier^  q'ifr'pcirfe  d'aborcf 
en  homme  fenfé,"*  'pûîs  éÏ!" fanatique.  On 
«ft  tout  fui-pfîs  de  voir  ce  rc^eftabie  vieil- 
lard s'emporter  ,  comme  oti  ^ncux  >  cpntri* 
des  gens  qui  ne  lui  difent  pa5  le  moindre 
mot.  11  i^'eft  rîeo .  de  fi  comique  qu'uti 
homme  en  colère  ,  au  milieu  d'une  grande 
&  nombreafe  afleiriblée  ai  tvw  le  mbhdo 
eft  tninqfuiHe  ^  de  ne  parok  ému  d'auctine 
manière.  Potier  fe  bat  donc  les  iancs ,  pour 
dire  de  grands  inots}il.s*échai  ffê  do  T^n- 
thou(îarmc  d'un  jeune  homme  qw  vcm 
faire  du  tragique  v  il  s'écrie  ; 

Je  Tojs  d*isn  ziW  IcMit  iiMPr^ree  einfoniy- 
Qoi»  le  fer  à^la  i<)»l9.  »  •  ImU^kv^q^i:,  anfr^u 

U  eft  évident  quç  te  vieus  ^itt  ^  ^ui 

lLii> 
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jJoit  ^dé|eodfe  fgn  Roi  par  une  élQqueDçç 
mâle  ^  ;  çpurage^^ft>  ^  mzU .  içaîfqnnable ,  n^ 
peut  .j:riçc  4^  !<}  (orte^faQs  «vo^uii  uanfr 
port  au  .cçrvcau  ^,çnf^  \l  p'e|);  pâ;  dans.Is^ 
fituatiQu  de  Clicemneftrei  ^  <k>^t  onvaim: 
moler  la  fille,  &  qui  s'écrie / comme  l"ît 
mais  ankxiée  d'une  furejur  pIus|Q(le*&ptUs 

naturelle; 

•••r     .   .    •    -,    ^     •.!.•,.  ^        . 

Tend  lagotge  aox.foiire^ax  pArA^n  père  apprêtés* 
palch^r^tad^ifiinfaog.  «-•  barbare  i  atrècez. 
^ft  le  pttf^Àis^  da  Dfett  ()afh|tice  Id  tonoerre. 

En  dépit  dé  fonàge,  &  de  ce  fage^préi 
Cepte  puKé  ^ans  l^  nature  :  / 

\tt  feif^s  point  parler  To^  AAtnti  att  baôrd,  - 
pn  vieillard  en  feaijc  litmimc ,  pn  jeune  liomin^  ^1} 
yieillard'.  *  • 

,,Poti€[x  continue  fa  déclamation  de  jeune 
fipt)^i;e  j,  3ç  lînit  paç^  up  trait  dei^^nf tique 
furieux/     ^      '  ;/    "  \      \j,'  ' 

^c  Djea  qt|e  yôt»  peîgnex^'mpfâcal>*e'ft]HôQ<, 
va  èiihe  à  Te  venger»  baAaret ,  cNeft  di^9^iH. 


à  M.  de  Voltaire.         '-  li$  i 

aîpfi  difcourîr  ie  vieux  Se  fege.  Potier  en 
|euoe  Energnmènc ,  critique  Homère  de  ce 
qu'il  a  fstk  parler  le  vieux -Nfeftor  en  bbn 
viçilbrd  >  M. D.  V.  eft  fîçônreotde  fon  dcf- 
iiiet trait 9  ^a'il  ajoute;  < 

4  ce  hardi  difcqurs  aacnn  n'ofok  ripondrp. 

En  effet ,  que  répondre  à  de  'Ci  bonnet 
faiibns)  Voilà  donc  Pdcier  bien  tnoihphatnt 
d'avoir  fermé  la  bouche  à  tout  lé  monde  ; 
perfonne  n^efant  rien  répondre  ;  le  Poète 
eft  obligé  de  féparer  une  aflemblée^qui  ftut 
mauvilife  figure  ^  en  reftant  muette ,  ^  il 
ferme  les  jEtatSt  Je  vous  laîfle  £iire  lâ^dèflus 
lesféflexions  que  vous  jugeres  convenables. 
Je  vous  demande  feulement  12  la  moindre 
Diète  de  Pologne  feroit  racontée  dans  ube 
gaxette  ,  avec  plus  de  fêchérelTe  &  moins 
d'intérêt, 

L*adrtiîrateut  fut  forcé  de  convenir  qiie 
M.  D.^V,  n*avt)it  pasfidc  ufage,  en  cet  en* 
drpit,  de  tout  le  talent  qu^tf  a  voit  pour  la 
FoéGe  dramatique  ;  Se  il  ajouta  )  foyêz  jufte, 
à  votre  tour  ^  &  ne  niez  point  qu^l  y  a*  des 
beautés  de  narration  admirables  »  dans  fes 
^mba^s  du  fixième  Sç  du  buicième  «chant* 

K  i7 


On  ae  poutoit  y  m^ttffi  pi»  deiéo ,  éé 
▼ivadié.  Rica  o^.japjKQit  ;  on  tty  oonve' 
ûea  de  trop ,  rieii^'op  tou1o(.  jcetcanclier. 
Voq^avCTJbkft raâjtgp >,^?ép»srfti»je-,  on 
nV  voie  rien  à  t^^npb^ i  maièi}  ira* bew* 
boup  à  a)ôacer.,JL<à  , CQfBme  dtns  toot foo- 
vrage,  ce  qt^j^|,le  pbç»  de  peijt^  ceii'-eft 
pas  de  yoir  t^s.d(i&uûs  }t^  j  fiN^re'tft  de 
s'y,  voie  pas  iQsijipaiitéf f|i|)  j:4çff#icMC  2tie. 
i^'Autcur  iai^  Jtv^  sk  ^If^^flÊàm^Jk  de- 
firot  ;  &  Ja  H<:Qiiade  fio«ti||tt'<MGfiwtèani 
jPoëme  pour  ceux  4]f)i«'«|i  Cf>oliiiftiiil'p»i 
d*«utrei.^'ai  tcavuimé»  il  fâ(5rfM  »<iin>  «es 
combats qveLVX>tt^  admirez»  jiHTloOkoM» 
très^iillans  »  4»*pei{tfvr«s,  i9i|  inAKwfiK  > 
dont  OQtts  paiiexpK»,  -^i^apd  iI^»^g^•4n 
détail»  ^.mais  Ua»^9llm1S^fà(9kmlh^^ 
là  tout  anfii  flui^e^y  w^x.dUfi^yg^^mfi- 
Ceft  toûiours  cette  préctikiQ  iù^jurd^ 
v^  ièchçoicat  cpu^^  d^  iàf^B-)^ig(p 
diquc,  tout,.»»  ; j%js  ,;  .^et(pi%^§JiRi^ 
iméteûÎMitesi  ^i%<9t)t,q;^,  4^«)|)pHifb«lrl 
conei  ({0}9e|]i^ièGi^e.)aa^,tJ|s^9Si«g) 
des  ciccoodançes.  oà  ks  fP^WftMÎWiiCW 
mouvement ,  q$|  i(s  pwfTetiittavpyijPiiiiDmny 
tèM:*  ic^diftiognç^delaliBuljB.  ,•  ^  .■•"'•$- 


•  Le»  «Aoa^lpaaHèDlièfe^'^des^ëror  de 
.  nikde  &  dti  TEhéMè  fpàt^Wqui  aniihè  le» 
cdmbsts^o'ces  P*Rn&.»îÙne  àôion  géné- 
rale e<l  <»|»  ^fafô.»  j>àaf  être  cm^ta/Re 
d'tto  coû|^:^|i«tîl  :  »  «riîgceflàîië"  de  Ratta- 
cher atwkipsfefettftifités  pdtt?"faii§fi»^ré  tèt 
prit;  &  <«lréft  fdWàé^'tetfri.  Stjppyfé 
qu'on  pûtètrc  filtiyié  '^'^fe'iir  d'ïiil^CQttil 
bat ,  ottftîoit  ptoN^eiliJk  dcfoiv^c  hîs'^  Jt 
de  vbir  le»  ex^lâîâ  «dmîrfflHéi'd^an  Athîllc  . 
.  «Fw  Hcôôï^V^lia-Coiàtfé'.ltiûtf  dé*d4Mine{ 
ottt  atteockMi  Jnêgtit  -VU.  *WMreWtnsr  'iîbrA 
-<tis«.ai»  kMoBc^itdlksihifes  db  tîifeolk 
dot  roldMs;U  Poêlé ,  ^fui  ;  '|i»èr«»  eôthoft^ 
£a£ntf ,  âr  WrpMte  av  ttc&eD  deé  artttiesV' 
ûk  k  âjêrie  cbofi?  ;  «I  cBénâc  It*  GuecHéis 

ï*«  diffOs'àe  fësj-egâwU  «:  tfe  fct  duuAfc 
Que m^i Vimmat  «émé  i^nîts; Site 
p)Éifir,.fiir  les  diBooHàiicef  fes  i^his'^ii^' 
paôtèj  d<lide  bt««l|le<,  4^  <ari<»^iraef ''flc 
btâvo'taaoiR?  iièax  q*Yy  Ibnt  dlffinguë*. 
Quicod^ie-i''  ltfTRW3*«  iHfoiefcvtflr  tShn- 

qW  célIcftftTS  flf  ruiade  j  &  ;  fi  vqu»  vbia 
rappeliez  les  ré'chs  hillorTqm^s'des  Sièges  de 
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Rhodcy;.&  de  Malcbe,  vous  dev«  tette 
jHftice  à  l'Abbé,  de  Vertot  qa*il  y  a  mis  in- 
finiment  plus  d'intérêt ,  de  chalenr ,  &  même 
de  Poéfie ,  que  ^M.  D^rV.  tien  a  fu  mettre, 
dans  le  Siè^e  de  j^atis,  avec  tofuslttiëcoars 
deMovention. 
Après  noqs4ivoir  dit^t* 

pu  côté  du  Levant  bîent&c  BootboQ  s^ayanc^ 
te  roilà  qui  l'approche  ^  dçc?  . 

M.  D.  V.  fait  des  réflexions  philorophi- 
^ues  9  ét^  portraits  \  des  vers  éi&animeQl 
didaAiques  fur  les  bombes,  les  mmes.  & 
'autres  cfaofes  pareilles  ;  mais  tes  circonSan- 
*des  du  combat  font  enfevelies  (bus  un  pro* 
fond  (itence.  Cell  uli  récit  général  &  fucr 
dfiâ  où  i*on  ne  *cii(Ungue  rienl  Les  Héros 
demeurent  confondus  9  dans  cet  aflàut , 
avec  le  fimplç  fpl4sit^  Saveai^vonsi^omineat 
ijl  peint  les  aâftons  de  valeur  da  Boi*  &  à^ 
Mayenne  ?  Far  cette  belle  réflexion  : 

Tamik  le  Roî ,  j«mru  Ton  iHSftre  nValî^i^^  '- 
N'avoien^<été  fi  grande  qq^éncet  aûuc  i^/'^  '* 

Avec,  cela  a  fjft  «ft  difpcnfé  d'cqtreç  ^ 


its  détails  qui  Uémand^n^ .  le  taletiC  d'Ho* 
fTîère  &  de  Virgile.  H'  n^  a  rien  là  de  trop  ^ 
fans  doute  ;^inais  il  y  ir  £ftreraent  trop  peu 
de  Poéfît  &  dlmagés*-  nti'eftperfonoe  qtiî 
pe  fâi^QU^ieii^  de  voir  des  traita  particuliers 
de  Henri  IV  &  de  fon  rival  ^  Se  qui  ne  vou« 
Ut  fâvoîr  n  ,  en  e£cl»  ils  oiit  été  fi  grands 
que  l'Auteur  npus  le  veut  &ire  troire.  |I 
nous  annonce  Un  aflaut  terrible  \  nous  le 
fuivons  pour  en  être  jes  témoins }  mais,  noqs 
laiflant  dans  un  nuage  o^  nous  ne  voyons 
^rien,  il  no;us  cuq  ipics  H^'rosfont^^s  chofys 
admifo^s.EhlrnpntiQZrnqw  donc  ce  qu'ils 
font.  ISou$  avez-vous  aav:nés  ici  pour  ad* 
mirer  des  cHofes  (yue  npu$  ne  vojrons  pas,? 
ErijTuite  l'auteur  qui  yç*jjt  dire  vn  petit 
snot  d-EiTex  Se  de  4'À^Pf^alc  9  s'en  ^çquittp 

de  cette  manière  : 

i  '■ 

Jfifltfx  monte  1  h  brècKè  oi  eomba^toiç  d* Autnate. 
'^ou^detïxjetmes^  brîHans,  pleins  d*ane  ardeur  égale. 

Vous  croyez  que  ces  deux  jeunes  Guer- 
riers vont  fe  }Qità^c  :  voêfc  attention  te 
toufpe,A)i  eu^,  pot^  adi^irei  les  coups 
qu'il  Te  vont  porter;  mais  vous  voilà  bien 
Ipiti^S  i  tv  rÂutevr  les  qiMte.au|fi*tôt ,  Se 
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▼ouf  lalfle  fealdifieac  h  jager  de  leur  htê* 
k  iroure  par  eecte  comparnifon  : 


.  / 


Tdi  qu*9ax  remptm  de  frais  m  peint  les  demi- 
Dteo^. 

Aiofî^  vôcrs  qui  aimez  ces  peîntares  hé^ 
roîques  ;  M.  Ej.  V.  ^ous  avertît  de  rcndroît 
oix  il  les  faut  chercher  :  courez  à  llliade  ^ 
fifez  une  belle  defcription  de  combat  entre 
Enéc  de  Diomède  ;  &  figurc»-vous^qiie  notre 
Auteur  a  rou£-cnteDdu  titie  dcfcrrptîon  pa- 
reille qcie  fa  comparaifon  vous  indiqué.  If 
Toos  ett  m(6  dé  rem^acer  àinfl  tdbt  ce  qui 
eft  fousrentendu  dans  la  Utntînàil'^ik  Kl* 
inftre  Anteût  de  rAvaot-propos  »  iiiiii%  fï^ 
garde  comme  on  Poëitie  parfait ,  a  fa^eo  cet 
-flaUbn  9  s'il  a  cru  que  l'Itiade  &  rEnéfde  de* 
YKxeot  lui  fervirde&pptânens*^^ 

Parlons  plus  (eneufemenc,  reprit  te  dé* 
fenfeur  de  !a  llenriade,  vous  iit  pouvç^ 
pier  qoe  le  combat  du  huitième  chant  foie 
exempt  de  cette  leeh^refl^  que  vou^repro* 
chez  aux  autres»  La  narration  en  eft  beat^ 
coup  plus  détaillée^  &  orneê  de  .ct^coo^ 
tances  très*iDtéreflaAtes«  Le  Rôi  j  ikit  des 
ftodig^  de  «alçur  ^  ftuve  la  vie  i  Biroo  » 


à  M.  de  Vêbam.  159. 
tQC  d^EgMont  de  fa  prQpfcmàia.  Qyoj  de 
plus  toutbant  qac  l'Epifode  de  d'Aillyi  L« 
Poëce  a  fu  trèsheureuîêxnent  féimit»  eo  cette 
defcriptioo»  le'giaQ'd^  le  teitible  k  le  pt^ 
th^tique. 

}e  ne  nie  poiot,  repartis- je.  que  M.  D« 

V.|^'aic  iU  moios  avare  de  PoéGei  dans  ce 

chaot  que  dans  les  aytreSé  Avant  de  voua 

arrêter  aui  détails  de  ce  combat  »  renxarquez 

cependant,  avec  combien  peu  d'art  Se  de 

t^rîécc  routeur  aqièae  les  batailles  :  c^eft 

toujours  la  même  ipa^rclïç.  Henri  .IV  vienf 

toujours  à  renneinM.j  toujours  il  en  triomphe 

fans  peme  1  il  n*éprôuve  aucun  revers  y  igir 

cun  accfdeo^t  qui  puifiç  nous  attacher  à  foii 

€ort  9  en  le  ^ifant  paroitre  plus  magnanime  \ 

car  c'eft  dans  un  |;rând  péril  qu'on  Héros 

nous  touche  dayaptage,  &  nous  infpireplus 

d'admiraÛQq.  Ay  lieu  de  nous  montrer  Hen* 

n  IV  attenpdaût  traaquineitieDt  les  £(par 

gnols.^  }Ji^yçnxï9%  quifç  fpnt  réunis  pou|: 

marcher  contre  hii ,  croyez^vous  aue  M.  Dl 

y^  'n!eiit  oas jeté  plus  de  mouvement  (Sfe 

d'iQtérét  dans  fdn  aâionV  fi  le  Camp  da 

Roi avoit^cté  furpriç ,  'd'un  côté,  pat  le  fer 

cours  des  alliés  ^  Scàt  Tautre ,  par  ks  alfié- 
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gës  qtd  feroienc  furvenus  ^  tan4»  que  là 
afiîégfeàns  àliroient  été  occupés  à  lepouflct 
les  Efpàgnols.  Indépehdâirimerit  de  tous  tes 
détails  de  Poéûe  que  iburftlc  le  trouble  d*Qd 
Camp,  X  Iq  défordre  d'une  furprife  ;  quel  mop 
nient  poiir  peindre  KoùA  IV  des  traits  les 
p(u^  Héroïques  I  rafTemblaftt  fes  ikàjif^ 
éperdueà,  fillfknt  face  atout ,  ànhnaDt  tous  ' 
fés  Guerrier^  de  fes  difcôtirs  âc  dé  0à  eiem-'^ 
pie,  repduaàdt  d'aWd  tes  Ef^^dts,  &^ 
après,  avoir  fait  tdifibe^  d'Egrfiont'  f^ûsfes 
coups,  (e  rètouthaht  cdûtré  Ma^eniïe  &  le 
mettant  en  fuite.  Il  ef!  aifé  de  slfiiaginet 
combien  la  defc^iptîon  dt<  Combat^  futé 
diaprés  ce  plan  «  aurdit  été  plus  neù^e  i  ']^iis- 
aôîniée,  plus  héroïque.  On  ne  ^eut  pâs^ 
dans  un  Foéme,  des  bafaifies  toujoifrs  ré- 
gfées  i  on  veut  dés  aAipns  inetyeilfeules  :    ^ 

On  s'enmaié  iuit  étpioirs  d'an  C6n^ram  Yillgaire. 

Les  exploits  de  Henri  tV^  dahs  fa  Hcrn 
riade,  ne  font  pas  ceux  d'un  Conquérant 
bien  didingué^  La  conquête  c(e  fon  J^oyaumd' 
toc  lui  coûte  pas  dû  grands  tfavaux  /  rii  dé 
grandes  peines  :  on  nç  ^oit  point  en  lin  ce 
Adi  annoncé  dans  le  déSut  /*  '   - 


à  M.  de  Foiuiirif  ftff 

Çtji  par  de  longs  knalheurs  st]f){)rit  â  gouvetner* 

t  II  eft  vrai  que  »  dans  ce  huitième  chant ,  ik 
fé  montre  avec  un  peu  plxià  cTécIat  qu'en 
tout  le  refte  du  i?oëme  ;  ihais  le  véritabis 
moyen  de  lé  faire  bnllet  4avàhtdge ,  étoid* 
de  lui  oppofer  des  ennbmis  plus  glorieux  à 
Vaincre  >  de  qui  euflebt  fignàlé  leùi:  courage; 
Il  étoit  nécefTaire  qu'on  eût  vu  des  traits 
pàrticuUei^  ck  la  valeur  de  d'Aumale  &  dé 
Mayenne  I  que  d'Egmont  fé  fût  fait  remar- 
quer par  deis  exploits  éclatansi  qu'il  eût 
porté  ia^^treuf  dans  l'armée  du  Roi  ;  qu'il 
eût  f^  mordre  ^a  pôuffière  à  quelque  Guer- 
tks  dillingué  ;  Se  qu'il  eût  quelque  temps 
retenu  la  viftoire  datis  fôn  parti ,  avant  que 
de  tomber  fous  les  coups  de  fioutbon.Mais 
nbui  l'oti  tie  voit  rien  en  lui  de  pareil;  il 
ifeft  pas  plus  queftiôn  de  lui^  dans  le  coînr 
bat,  que  dé  tout  autte ,  jufqu'au  moment  où 
il  vient  fe  feire  tUer  jtar  Henri  IV.  AinG  le 
Poëte  n'a  pas  eu  l'âtt  d'intcrefler  pônr  d'Eg- 
itîont  qui  he.paroîrqll'dninftant ,  ni  de  re- 
lever la  viâoire  du  Roi,  qui  devient,  jpal-là, 
commune  &  peu  glorieufeé 
Il  cp  cft  de  même,  lorfque  Menii  fauve 


la  vie  à  BiroD.  Ce  tiah  de  bravoure  &  de 
bonfé  qui  contrilnie  le  pfus  â  faire  aimer  lo 
Héros  du  Poëme»  dçvoit  étce  développé, 
Don  par  douae  vers  de  réflexions  que  débita 
le  Poëce  >  mai^  par  descirconftancea  digoei 
dTune  aâion  (î.  héroïque*  Pear<^ti?e  un  autre 
Poëce  eûc-it  ima^é  que  le  Roi  ^  avant 
d'aller  attaquer  d*£goiont  &  les  Efpagnob, 
auroit  envoyé  Biron  pour  fouteDit .  Us  ctfbitt 
de  d'Aumale  8c  de$  ajffiégés.  QiroD  j  aDÎmi 
par  la  confiauce  du  Roi ,  fe  feroit  jeté  par* 
ipi  les  eooetnis  »  dont  il  auroit  Êtit  uo  grand 
carnage  |  airêté  par  Mayenne ,  d'Aunate  ft  * 
Nemours^  il  n'auroit  pas  réputé  ppw  cela  : 
il  auroit  bleifé  dangereufement  Nemooii  & 
Mayenne  ;  mais  d*Aumale  l'attaquant^  avec 
fureur,  le  perceroit  de plufieurs  coups.  Bi« 
ron  (êroit  (ur  le  point  de  fuccomber>  quaad 
Bourbon ,  vainqueur  des  Efpagnols ,  voyant 
les  Troupes  de  Biron  en  fuite  >  &  ce  Guer« 
lier  lui  -  même  prêt  à  périr ,  vole  à  fou 
fecours ,  &  le  couvrant  de  fes  vmes,  Varra* 
che  aux  ennemis»  Par  ce  moyen  ,  Biron 
fe  feroit  rendu  digne  de  la  générofîté  du 
Boi  ;  &  le  Roi  n'en  feroit  que  plus  grand  & 
plus  aimable,  en  défendant  de  faperfonne 

OR 
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Wh  Cjuefrîer  (fui  expdfe  fa  vie  pour  remplie 
Tes  ordres.  Au  lieu  de  cela ,  Bîron  n*eft  d^au- 
cune  Im()ortance  dans  le  récit  de  M.  D.  V. 
I(  né  fait  rien  qui  réponde  à  ce  que  le  Roi 
fait  pour  lui  ;  &  cette  fîruatîon ,  qui  pouvoît 
être  (î  admirable ,  fi  touchanre  avec  les  tm^* 
belliflemens  que  devoir  lui  prêter  Pin veh- 
tion  poétique ,  né  femble  être  qu'un  fait  hif- 
jDriquevdônt  l'Auteur  vous  infiruit  en  pafr 
Tant.  M*  D/^.  a  beau  crier  : 

Amitié ,  don  du  Ciel ,  plaifir  des  grahdes  âmes  î  « 

La  plusbelle  déclamation  du  monde  ne  vaut 
pas  uii-tàblèau^de  Pocfie  5  &  je  ne  vo  s  pas 
que  Virgile  fafTe  de  Ces  grandes  apoftrophes 
à  l'amitié)  en  pariant  dEuriale  &  d   Nifus. 
Enfin»  je 'trouve  que  ce  combat  du  hui« 
tîème  chant ,  quoiqu'un  peu  plus  long ,  n'eft 
pas  moins  ébauché  que  les  autres.  Toutes 
les  parties  les  plus  importantes  en  font  trop 
reflerrées  %  les    principaux  pcrfonnages  y 
jouent  uitt  trop  petit  rôle  5  leurs  paflions  & 
leurs  caraâcres  ne  s*y  découvrent  pas  plus 
qu*ailleurs.  Excepté  deux  ou  trois  paroles 
que  dit  Henri  IV ,  tous  ces  différens  Guer- 
riers fe  battent  fans  prononcer  une  fyllabc, 

L 
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quoîqB^ils  ne  fe  connoifTent  que  trop  bien, 
&  qu'il  '  ne  foit  poiht  dans  la  nature ,  que 
âts  Citoyens  divîfés  ,  combattant  h^  uns 
contrq  les  autres ,  ne  s'adreflent  pas  des  dif- 
cours  piquahs ,  fiers  ,  menaçans ,  injurieux", 
moqueurs,  félon  la  différence  des  caraftèrcs, 
&  félon  le  génie  de  la  nation  françoife, 
qui  û'eft  rien  moins  que  taciturne. 

C'eft  pourtant  ce  qui  anime  ces  récits  de 
combats  que  les  difcours  des  combattans. 
M.  D.  V.  tft  le  feul  des  Poètes  épiques  qui 
fe  foit  interdit  cette  fource  de  beautés  iné- 
puifable.  Auflî  fa  narration  eft-  ell^  mono- 
tpne  &  fatigante ,  non  par  fa  longueur ,  maïs 
par  fa  féchereffe,  &  par  l'abfence  àts  paf- 
fions  de  foute  efpècc,  qui  feules  peuvent 
remuer  &  attacher  le  cœur  humain.  Apres 
cela ,  je  vous  dirai  que  TEpifode  de  d'Aifly , 
,quoiquUl  foit  affurément  un  dos  meilleurs 
morceaux  de  la  Henriade ,  étant  prefqu'auffi 
long  que  le  refte  du  combat,  choque  les 
proportions  qu*il  doit  y  avoir  entre  les  par- 
lies  d'un  récit.  Ce  n*eft  pas  que  la  narration 
de  cet  Epifode  fait  trop  longue,  peut-être 
même  manque-t-elle  de  développement  en 
quelqu- endroit  s  mais  comme  elle  eft  beau* 


à  M.  de  Voltaire^  1(5^ 

coup  mieux  circonflanciéc  >  &  plus  étendue 
dans  fes  particularités  que  celle  de  l'adlioa 
générale  ^  il  arrive  que  TEpifode  éclipfe  le 
fujet  principal  s  &  par  un  autre  défaut  4*art  » 
cet  Epifode  »  étant  placé  au  commencement 
du  combat ,  contribue  à  faire  fentir  encore 
mieux  la  ftérilité  qui  règne  fur  tout  le  refte 
du  récit.  En  effets  après  s'c^re  arrêté,  pen- 
dant près  de  cent  vers ,  à  l'aventure  de  deux 
(impies  particuliers ,  dont  il  n'eft  fait  .men- 
tion qu'en  ce  feul  moment ,  on  eft  furpris 
de  voir  les  allions  des  Héros  du  Poëme  & 
rapidement,  ou  plutôt  û  sèchement  contées^  ^ 
que  les  doux  traits  les  plus  remarquables  de 
Henri  IV  n'occupent  pas ,  l'un  pli^  de  dix, 
l'autre  plus  de  vingt  vers. 

£tes*vous  bien  fatisfait  quand  TAuteuc 
décrit,  de  cette  manière,  les  exploits  do 
Turenqe  &  de  Nemours? 

De  Turenne  déjà  la  valeur  indomptée 

Repoufloic  de  Nemours  la  troupe  épouvantée.       "^ 

Ces  deux  vers  ne  vous  font-ils  pas  bien 
connoitre  un  des  Chefs  de  la  Ligue ,  &  la 
valeur  indomptée  de  Turenne ,  qui  doit  tuer, 
uu  dixième  chant ,  Y  invincible  d'Autnl|[e  i 

Lij  . 
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N'auriez-vous  pas  voulu  voir  cet  invîncîlk 
fe  diftinguer  de  la  foule  ,  par  quelqu'ac- 
tion  d'éclat  ;  &  quand  le  Poëce  dit  de  lui: 

Il  chercboic  le  Héros  >  for  lai  feul  il  s'élance  » 

N*êtes*vous  pas  fâché  que  le  Poëte  le 
laiife  là ,  &  n'en  parle  plus  ?  £tes*voas  bien 
content  auffi  qu'il  ne  vou$  parle  dé  Mayenne, 
le  premier  Héros  de  la  Ligue  »  que  peut 
vous  apprendre  qu'il  a  peur ,  &  qu'il  fuiti 
toutes  jambes  ?  En  vérité ,  l'on  ne  peut  guère 
trouver  ce  combat  du  huitième  chant  digne 
de  quelques  éloges  »  qu'en  le  comparant  aux 
deux  premiers  qui  ne  font  pas  même  ébau- 
chés i  mais  quel  prix  aura-t-il ,  aux  jtnx 
même  les  plus  prévenu^,  fi  vouslelifeza 
côté,  Je  ne  dis  pas  des  combats  de  Tlliade 
&  de  l'Enéide. , .  mais  feulement  de  ceux  de 
la  Jérufalem  délivrée  i  Vous  fentirez  alors 
combien  M.  D.  V.  manque  d'haleine ,  de 
force,  de  véritable  chaleur,  &  de  ceten- 
thoufiafme  poétique  fi  néceffaîre  pour  bien 
peindre  (a  valeur  &  Penthoufiafme  militaire 
des.  Héros. 

Je  ne  penfe  point  comme  voqs ,  me  dit 
l'admirateur,  que ,  fi  M.  D.  V.  ne  s'cft  pas 


à  M.  de  Voltaire.  lif 

abandonné  à  une  certaine  abondance  de 
Poéiie  &  de  détails ,  dans  les  récits  de  Tes 
combats ,  ce  foie  faute  d'enthoufiafmë  Sç 
par  fiérilité  de  génie.  Je  crois  plutôt  q^u-il  a 
confulté  f  en  cela,  le  goût  de  fa  nation  ,  8c 
fur^tout  celui  de  fon  fiècle  ;  il  a  vu  que  les 
François  ^  pour  me  fervir  des  (ermes  qu'il 
emploie  quelque  part,  n'avoient  point  ta 
tête  épique  ;  qu'ils  étoient  moins  fenGbles 
aux  richefies  de  la  Pôéfîe  »  au  fublime  du 
Aile ,  aux  grandes  images ,  qu'aux  defcrip* 
ti<ins  fleuries ,  agréables  t  à  une  certaine  déii- 
catefle  de  penfées ,  aux  maximes  brillantes  » 
au  ton  philofophique  &  fentencieux,  à  un 
ftile  tout  éblouîflfant  :  il  noui  a  fervis  félon 
notre  goût  :  il  a  vu  d'ailleurs  que  fes  prédé- 
cefTeurs»  dans  TEpopée,  avoient  tous  échoué, 
pour  avoir  voulu  fe  charger  de  cet  immenfe 
attirail  de  Poéfie  antique  fi  difficile  à  paffer 
en  notre  Langue  ;  il  a  craint  un  fort  pareil 
au  leur  ,  s*il  -n'élaguoit  confidérabtement 
tous  ces  rameaux  poétiques  qui  donnent 
plus  d'ombfe  que  de  fleurs  dans  leurs  Poëmes. 
11  a  cru  que  le  langage  françois  ne  pouvoit 
s'accommoder  de  tant  de  détails;  il  s'en^ 
cft  embarraffé  le  moins  quHl  a  pu  ,   afin 

t  iij 
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de  parcourir  plus  légèrement  fa  carrière; 
Je  vois  fort  biea  par  cette  raifoo  »  répon- 
di$*je  ^  comment  M.  D.  V.  a  fu  contenter 
le  goût  fuperficiel  du  plus  grand  nombre ,  Se 
principalement  des  gens  du  monde  ,  qui 
favent  p;irfaitement  juger  fi  un  ouvrage  eft 
plat,  barbare  &  ridicule  >  mais  qui  fe  con- 
noiflent  rarement  en  grande  Poéfie,  Se  qui 
préféreront  une  jolie  bagatelle  aux  Odes 
fublimes  de  Rouflfeâu.  Pour  plaire  à  ceae 
force  d'efpcits  ^  il  aura  été  fiictle  à  l'Auteur 
de  la  Henriade  d'éviter  la  barbarie  de  Cha? 
pelain»  la  plate  enflure  de  Scudérf,  &  l'ex- 
travagance de  Definarets.  Mais  fi  M.  D«  V. 
,  n'a  pas  les  déf^siuts  de  ces  Auteurs  ,  il  n'a. 
pas  pour  cela  les  grandes  qualités  qu'exige 
le  Poëme  épique.  Ce  n'étoit  pas  aflfez  de 
s'être  mis  à  Pabri  des  reproches  qu'on  leur 
faifoit ,  il  faltoit  encore  remplir  l'idée  que 
les  connoifTeurs  fe  font  formée  de  ce  genre 
de  poéfîe  le  plus  important  &  le  plus  diffi- 
cile de  tous.  Le  but  de  l'Auteur  ne  devoit 
pas  être  de  contenter  ceux  qui  n'ont  pas  la 
tiu  épique^  mais  ceux  qui  l'ont»  les  nations 
étrangères  qui  fe  flattent  d'avoir  quelques 
modèles  en  ce  genre ,  &  fur*tout  la  pofté* 
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rîté  quî  Juge  les  ouvragés  félon  leur  mérite, 
&  non  fclon  le  ficelé  &  les  têres  pour  qui  on 
les  a  faits.  Au  furplus ,  vous  favez  aflez  que 
les  François  n^aiment  rien  tant  que  la  pein- 
ture '  des  paffions  &  la  Poéfie  dramatique. 
Pourquoi  tout  cela  eft-il  banni  de  la  Hen- 
riade?  L*Autcur  a-t-il  cru  que  fon  Poëme 
pouvoit  s'en  paffer,  parce  qu'il  a  fait  des 
Tragédies  î 

Ce  n*eft  pas  toiit  :  je  ne  conviens  nulle- 
ment de  la  ftérilité  qu'on  fuppofe  à  notre 
Langue ,  pour  ces  détails  de  Poéfie  que  les 
Anciens  nous  font  admirer.  La  Henriade  en 
offre  même  de  fort  heureux  ;  mais  ils  y  font^ 
infiniment  trop  rares.  j4ppartnt  rari  nantes. 
La  Langue  françdrfe  ,  en  général  ,  n'eft 
point  du  tout  ennemie  àts  ornemens  de  la 
narration.  La  fécherefle  &  la  maigreur  ne 
lui  conviennent  pas  plus  qu'à  toute  autre.  Il 
eft  vrai  que  nos  Auteurs  l'ont  tournée  davan- 
tage vers  la  narration  enjouée  &  badine  ) 
que ,  dans  le  genre  noble ,  elle  eft  tombée 
en  de  moins  heureufes  mains  ,  nos  plus 
grands  génies  s'étant  dévoués  à  la  Poéfie 
dramatique  »  &  l'Epopée  ayant  été  avilie  par 
les  plus  médiocres  Ecrivains  :  cependant  on 

/  L  iy 


j 


i69.  Septième  Lettn 

voit ,  par  certains  endroits  de  nos  raeiUeats 
Poëtes  ,  ce  que ,  pouvait  être  ,  en  notre 
Langue  >  la  narration  épique  »  on  le.  voit 
par  les  récits  du  Cid,  des  Horaces  &  de 
Cinnai  par  ceux  d'Andromâque,  de  Mitri-r 
date,  d'Iphigénie  y  fur-tout  par  Tadinirable 
récit  de  Théramène ,  qui  eft  tout  dans  le  ton 
de  l'Epopée ,  par  quelques  endroits  de  Crc-? 
billon ,  par  difFérens  morceaux  de  Malherbe^ 
de  Kacan  ,  de  Sarrafin  ,  de  Lafontai^e  & 
de  BoufTeau  :  on  le  voit  même  par  la  belk 
profe  du  1  élétnaque ,  mais  principalement 
par  le  pafTage  du  Rhin ,  ^  le  Lutrin  de  Def- 
préau% 

Si  M.  D.  V. ,  avec  le  talent  fit  tout  refprie 
qu'il  a  voit;  eût  voulu  ne  pas  eptreprendre 
un  Pcçaie  épique ,  f ans  f avoir  et  qu^  citmi 
s'il  tût  voulu  confacrer  une  partie  de  fa  vie 
à  conflruire  un  bon  plan  »  à  fe  bien  pénçtrei 
de  fon  fujet  &  de  fcs  circon^ances ,.  des  paf- 
lîons  &  des  caraâères  de  Tes  Héros  ^  à  foire 
une  étu  Je  çonfommçedu  génie  de  la  Langue 
&  de  celui  de  noire  Poéfie ,  à  l'enrichir  doç 
tréfors  ^'Homère  &  de  Virgile,  à  profitct 
des  différentes  manières  dont  nos  bons  Poc- 
\%%  avoieot  traiié  le  récit  héroïque  i  non 
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pas  pour  piller  leurs  vers  ^  comme  il  a  fâic 
par*tout  9  mais  pour  fe  faire  une  manière 
générale»  une  narration  toujours  pleine, 
s^bondlante ,  animée  &  majeflueufe ,  fleurie 
fans  recherche ,  féconde  eq  fentimens  &  en 
images  ;  alors  je  ne  doute  point  qu'il  n'çùt 
pu  achever  de  cor.vaincre  lés  efprits ,  à  qui 
le  Lurin  &  le  Télémaque  n'avoient  pas 
entièrement  perfuadc  que  notre  Langue  fût  ;     • 

capable  de  s'élever  à  TEpopée.  Nous  ver- 
rons ailleurs  les  reflburces  que  M.  D:  V.  a 
négligées ,  &  que  lui  fournifîbit  Texemple 
de  nos  meilleurs  Ecrivains  ^  pour  atteindre 
à  une  certaine  perfeâion  dans  la  narration  ' 
héroïque.  Revenons  aux  défauts  dont  la 
fienne  eft  corrompue. 

Quand  je  parcourrons ,  avec  vous,  toute 
la  Hcnriade  ,  nous  y  verrions  prefque  tou- 
jours la  même  féchereffe ,  la  même  préci- 
(ion  chronologique  que  nous  avons  déjà 
vue  ;  &  c'eft  un  plaiGr  que  vous  pouvez; 
prendre  tout  feul.  Je  ne  vous  parlerai  plus  \ 

que  du  dernier  chant.  Savez- vous  comment 
dft  raconté  tout  ce  qui  fe  paflfe  pendant  que 
k  Roi  afliège  la  Ville ,  jufqu'au  moment  de 
)a  famine?  Le  voici  :  , 
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L^s  mutins  qa'épargnoît  cette  main  vengereflê 
Prenoient  d'un  Roi  clément  la  vertu  pour  foibleflcî 
Et  fiers  de  Tes  bontés ,  oubliant  (à  valeur , 
Ils  défîoient  leur  maître  ,'ils  bravoient  leur  vainqueur; 
Ils  ofbient  infiilter  a  fk  vengeance  oifive* 

Ce  dixième  cha&t^  comme  nous  Tavons 
dé|à  dit ,  fe  pafle  tout  entier  dans  l'inaétion, 
f\  vous  en  exceptez  le  combat  de  Turenne 
&  de  d'Âumale  ,  qui  néanmoins  efl  en  pore 
perte^  ne  fervant  en  aucune  &çon  au  ài^ 
nouement.  Le  retour  du  Roi  eft  donc  aflcz 
inutile  »  puifqu'il  refte  devant  la  Ville  »  iâos 
agir  abfolument  :  fon  abfence  n'étoit  pas  fi 
dangereufeque  le  prétend  l'Auteur»  puifi^ue 
les  affiégés  ne  font  aucun  mouvement,  â: 
attendent  la  famine»  \ts  bras  croifés.  A  parler 
vrai»  Taâion  eft  terminée  dès  le  huitième 
chant  ;  car  ce  Siège  où  les  deux  partis  n'agif- 
fent  aucunement.»  né  peut  être  une  aâioo. 
L'Auteur  fe  jette  dans  les  defcriptions  de  la 
iamine  »  dans  les  réfle;cions,  dans  les  déda- 
mations  ;  mais  tout  cela  n'eft  point  de  Tac* 
tion.  Il  n'y  en  a  pas  davantage  au  dénoue- 
ment ,  dont  le  récit  eft  purement  hifto- 
rique«  Après  que  le  Roi  eit  detneuré  long? 
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temps  devant  la  Ville  à  ne  rien  faire  >  &  que 
la  Ville  affîégée  ne  fait  autre  chofe  que 
mourir  tranquillement  de  faim  ,  le  Pocce 
cous  inftruit  tout-à-coup  que  fon  Héros 
vient  d'apprendre  fon  Catéchifme  : 

11  avoue,  avec  fôî>  qae  la  Religion 
Eft  au-deiïus  de  rhomnie  >  &  confond  la  raifôo* 
Il  reconnoïc  l*Eglife  icl'bas  combattue , 
L'Eglife  toujburs  une ,  Se  par-tout  étendue  » 
Libre,  mais  fous  un  Chef,  &c. 

Le  Roi  '  étant  bien  catéchifé  ,  l'Auteur 
ii*eft  pas  embarrafle  de  le  faire  entrer  dans 
la  Ville. 

les  remparts  ébranlés  sVnf^'oayrent  à  &  Yoiz  ; 
n  entre  au  nom  du  Dieu  qui  fait  régner  les  Rois..^ 
Tout  le  Peuple  changé  dans  ce  jour  (klutaire 
Reconnoit  fon  vrai  Roi ,  fon  vainqueur  &  fon  père. 

Et  pour  finir  le  Poëme  ainfi  qu'on  Ta 
comaaencé  y  par  une  récapitulacioo  hifto- 
rique^  oûafoute^ 

Dcs*lors  on  admira  ce  règne  fortuné  » 

Et  commencé  trop  tard  &  trop  tèt  terminé. 

L'Autrichien  trembla,  luftemenc  défarmée 
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Rome  adopta  Bourbon ,  Rome  $*en  vit  aîm^e«      ' 
.    A  reconnoure  un  Roi  Mayenne  fut  ti^dait ,  ftc. 

Que  cette  marche  eft  bien  digne  d'un 
Poète  infpîrë ,  &  que  cette  narration  cft 
cpiqne  !  Quel  étrange  contrafte  ne  fait  pas, 
dans  le  cour»  entier  du  Poëme ,  cette  mai» 
îgreur  de  récit  pour  le  fonds  du  fujct  y  & 
Tenflure  de  certains  acceflbires  qui  ont  lou* 
}ours  plus  d'étendue  que  le  tout  dont  ils 
font  partie  1 

Qui  Ji'eft  pas  étonné  de  voir ,  au  neu- 
vième chant ,  plus  de  deux  cents  vers  em- 
pfoyés  à  ^t%  dèfcriptions  rebattues  dans 
toutes  les  Eglogues  »  A:  tout  ce  qui  Regarde 
les  fentîmens  ^  les  mœurs ,  les  paffions  ,  à 
peine  indiqué  en  dix  vers^ 

_    Contre  un  pouvoir  (î  grand  qu*eftc  pu  faire  d*Eftréc> 
Par  un  charme  indomptable  tlle  étoit  attirée. 
£lle  aroit  à  combattre ,  en  ce  fonefte  |ottr> 
S»  jeune0e>  (on  cœur,  un  Héros  &  rAmour. 
Quelquç  temps  de  Henri  la  valeur  imm9fi^ 
Vers  Tes  drapeaux  vainqueurs  en  feccet  le  mp^lfaî: 
Une  invifiblè  main  le  retient. malgré  luû  ^ 
Dans  (à  rertu  première  il  cherche  un  vain  appoù 
5.21^  vertu  Pabandonne,  &  £bn  ame  eairrét 


«  M.  de  Voltaire. ^  175 

^Taime  »  ne  voit ,  n'entend ,  ne  connoit  qae  d*Eftrée» 

Dans  quel  Poëte  même  élégîaque,  M. 
D.  V.  a-t-il  vu  qu'on  faifoic  ainfî  la  pein- 
ture du  cœur  humain  î  A-t-îI  cru  qu'un 
Poëme  épitiue  étoit  en  cela  au-deflbus  de 
.  TEIcgie  ?  &  Virgile  eft-il  inférieur  à  TibuIIe  ? 
Après  cette  fécherefTe  didaâique  qui  dé- 
pouille la  Poéfîe  des  grands  mouvcmens  & 
de  la  chaleur  du  dialogue,  lequel  eft  fi 
nécelTaire  »  afin  d'interrompre  la  monoto- 
nie du  récit,  de  mettre  en  jeu  les  paflfions, 
de  captiver  9  d'entraîner  l'attention  du  Lee* 
teur»  &  d*imiter  parfaitement  la  nature  ;  le 
vice  le  plus  contraire  au  génie  du  Poëme 
épique ,  celui  qui  fait  le  plus  de  tort  à  la 
narration ,  en  la  privant  de  fa  belle  fimpli- 
cité  &  dé  fes  véritables  agrémens;  c'eft 
cette  affeâation  du  bel-efprit  qui  prodigue 
'  les  réflexions  ,  les  lieux  communs  ,  les  fen* 
«tences,  les  moralités  direâes,  le  ton  phi- 
.  lofophique  &pédantefque ,  tout  cet  attirail 
du  Rhéteur  qui  ëtoufie  fa  Poéfîe ,  &  qui 
n'eft  jamais  la  reflburce  que  de  ceux  qui 

ne  font  pas  grands  Poètes. 

Vous  ne  verrez  point  Homère  &  Virgile 

s'anêtec  dans  leurs  récits ,  pouc  coudre  des 


!i74  Septième  Lettre 

maximes  &  des  lambeaux  de  ^laoraîe.  îl 
leur  écliappe  quelques  réflexions  j  elles  fooi 
tôuruées  en  feotîitaens  >  &  n'ont  aucun  ak 
de  prétention  ni  de  doâxine  ;  mais  le  plus 
fou  vent ,  ils  les  placent  dans  les  difcouts 
de  leurs  perfonnages»  conformément  à  leuis 
caraâères.  Homère  peut  donner  un  ton  fen- 
tencieux  au  vieux  Neftor  j  c^eft  le  ton  coo- 
venable  à  Ton  âge ,  à  fon  expérience.  Uljfle 
peut  étaler  des  maximes  de  prudence  &  de 
polijtique  ,  Enée  faire  éclater  des  principes 
d'humanité  &  de  Religion.  Ne'  croyez  pas 
que  Virgile  ni  Homère  s'avifcnt  de  mora- 
lifer  en  leur  nom,  &  de  débiter  de  pom- 
peufes  déclamations.  Ce  défaut  eft  celui 
de  Luca.in ,  de  Claudien ,  qui  rompent  à 
chaque  inftant  lefii  de  leur  narration, pour 
faire,  parade  de  beUcfprît  &  de  Philofo- 
phîe.  Non  pas  que  ces  réflexions  ne  foicnc 
quelquefois  aflez  belles  en  elles-mêmes; 
mais  elles  appefantiflent  la  marche  du  récit, 
refroidiflenila  paflîon  ,  impatientent  le  Lec- 
teur vjui  vetit  fuivre  uneaftion,&  non  en- 
tendre un  Dcclamateur. 

Quelqu'un. s Vft  trouvé  peur-ccre  au  Spec- 
tacle >  à  côté  .de  ces  penfeurs  éternels  qui» 
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à  la  moindre  fituation  des  Aftems  >  lâdhent 
une  réflexion  ou  un  trait  d'efprit  ,  ou  quel- 
que moralité  faftidieufement  analogue  à  ce 
qui  fe  p^fTe  fur  la  fcène.  Quoi  de  plus  in- 
fupporcablc  que  de  pareils  Doâeurs ,  à  qui- 
conque veut  jouir  du  plaifir  &  de  Tillufion 
du  Théâtre  ?  C'eft  précifément  le  cas  où 
Ton  eft ,  en  lifant  Lucain ,  Stace  ,  Clau- 
dien  &  M.  D.  V.  à  chaque  chofe  que  ces 
Auteurs  vous  montrent,  ils  vous  arrêtent , 
&  fcmblent  wbus  dire  :  vous  n'irez  pas  plus 
loin  que  vous  ne  fâchiez  ce  que  je  penfe 
à  ce  fujet;  vous  avez  beau  être  attaché  à 
là  fuite  de  cette  âftion ,  vous  efluierez  au- 
paravant quelques  réflexions  morales  qui 
vous  feront  d'une  grande  utilité ,  &  qui  vous 
dédommageront  bien  des  traits  de  Poéfie 
&  d'éloquence  qui  manqueront  à  mon  récit. 

Ce  détaut  qu'évitoient  foigneufemcnt 
les  Maîtres  de  la  Poéfij  ,  c(l  un  des 
plus  coiifidcrables  de  la  Henriade.  L'Au- 
teur ne  pourra  pas  vous  dire  Valois  brave 
les  alarmes  ,  fans  ajouter,  peuttctre  pouf 
la  rime  : 
La  peine  a  les  plaifîrs>  le  péril  a  Ces  charmes» 

S'agit-il  des  Sel^e  qui  balaucenc  le  pou- 
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voir  de  Mayenne  ?  on  ne  vous  fera  paf 
grâce  de  cette  réflexion  triviale  t 

JDes  jéuï  de  la  ï>\Ccoxàt  ordinaires  capricet 
^uLfouvent  tendcgauz  ceak  qu'elle  rend  complices* 

Ge  n'étoit  pas  âflfez  d'avoir  apoflrophé  » 
d'une  manière  aflez  éloquente ,  les  Séna-* 
teurs  qui  périrent  fons  la  main  des  bour- 
reaux; il  fallolc  finir  par  une  maxime  em-» 

phatique. 

£c  qui  meart  pour  fon  Roi  meart  toujours  avec  gloire. 

Par  malheur ,  cette  maxime  eft  au(&  fauflê 
qu'ampoulée  ;  car  il  7  a  une  infinité  de  miK 
lions  d'hommes  qui  font  morts  pour  leurs 
Bois ,  fans  aucune  efpèce  de  gloire.  Ho' 
race  a  dit ,  d*une  manière  plu^  naturelle  & 
plus  vraie, 

Dulce  Se  decorudi  eft  pro  patriÂ  rnolS. 

Corneille  Êtit  dire,  dans.(Sdipe  y  une 
maxime  comme  celle  de  M«  D.  V.  ^  maii 
p'eft  à  une  Princeflfé  ficre,  hautaine,  en- 
têtée de  fon  rang: 

Le  Peuple  eft  trop  heureux  quaod  ilineuct  pour  fes 
Rois. 

M. 
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M.  IX  V.  adrefle  auéB^  de  léxàfs  en 
temps  »  ft  fes  £#eAeur$ ,  de  petits  compli-- 
tncns>qui  ifost  qoe^ueims  tiis^jofissiDais 
tidîl  quelque  chofe  de  plias  déplacé  dans 
Qfi  Poëme  hércHqoe  que  des  Avis  aux 
LtOturs  ?  II  dh  lux  Pariiieos  »  à  qw  il  fa*' 
coote  les  crimes  de  leurs  aj eux  : 

Chorrear  4e  leurs  ferlaits  nt  fk^ni  point  tnt  rom. 
Vmre  amoar  poar  tm  Rois  ies  a  réparé  root* 

Au  ftijet  et  I*ainbiciaD  8c  des  iutrij^es 
des  Moines ,  (1  faut  que  tous  retemez  ce« 
aai&me  tmpoitam: 

AinG  cbet  lel  humains»  t^ar  an  abas  fatal, 
le  bien'  le  ploi  parfiiic  eft  la  foarce  Ai  inaL 

Si  routeur  parle  du  lànatirme  ,  il  faui( 
que  vous  eflujez  uue  bordée  de  réûeîiona 
Ûftoriques  »  aitiquos  &  philofophiques  de 
vingt  ciaq  vers»  fut  les  maux  que  le  fà* 
nacifme  a  faits  aux  bommes.  C'ell  uue  ef> 
p;ce  de  Diflèftatio&^  oà  vous  voyes  paiTec 
eti  revue  Moloc  ^  Ut  Ammonîus  y  Jtp/ai 
fir  fa  Filk ,  Calcas  &  lyhigtnU ,  Tmtéftés 
&  tes  D raidis  ;  U  CapîtoU  Payen  :&  U 
CapiioU  Càrétkn ,  avu  Usurs  Martyr  f  la 

U 


fiât  4in  j?fté^«}»^«9iAJ^  J»T«fêi«r  G^^ 
Ui  I  :  enfin  Madrid  i  C Ittqaijîtion  &  Us 
lUifs  iritUs  par  aes  Prêtres»  Quand  nos 

s'écricDtavee  ext^;ÇVi^>i!ii«((Ke&!^mi»' 

n^  dd  goût  fecOue  la  tétâ ,  Se  dit ,  en 

fourîant ■*:  <ryp  S-  H'  WA  •  "-^"  »  ''"'^  -  ' 

Le  Pôfte, qb?'fÔùs  fetr  VôSr  PaflilKndè 

citoyë^h^  ,  qotl^VoifûMt  (fi^ifee  Saaâtf 

ja&  de  cet»  pcioçurjç  te  ajflraïçjj^'j^jj^^ 
tirer;  il  prend' donc  1^ l'O^ ^f^^fQu^I?^ÎMt 
&  nous,  eodcûrioe  ainfi  :  ',  ,..„,-,,.  > 

Lt  iM^tlqoe  «t«ogle'  A  k  €laliieii> AibèiC'  >!:> 
Oât  parti  trop  OUTeric  le  in£tti«  <<tradte»|?^'^  ^ 
Ib  o!ic  ntdâie  coiirage  j  ifs  oât  'ï}iM|e^8$6in-'  > 
£è!«rîmé  a  fèi'fléroc<  Tefreur  «  fi»  Aat^A^i^'j 

•  Kon€<»rteot  des  ^natie  ters  ftnteodeai 
^u'ik^lbi»  •  iSoiiftés  >te  :  HEB^Riit9«cs>.  «il 


Comme  fi  nous  viri^i^ijajf  c^  ^^  <^e{flS^MRâ 

*  '  VoiisWHyéz  *(jue'  cê^'réflexions  8^'  ceî 
«•j^'îdr^^itifit  niôii  fcùiement  le  déÎFaut  (ferre 
dë^rfàdëi^lî  mais  qu'élîàsfoftt  encore  froides^ 
communes ,  Ac  foibleméAt  exprîm'éès^K  é& 
cft  d^.inème  de  tous  cet  vert  feateockiix 
êc  détfcbés  <{u*oa  lencontre  fbéquenuMM 
i  cbnqBC  page  de  la  Hendade  r  A^  <^ 
]otg^Mkk  un  .9ir  de  pjré(eQtioa  in«mle:b 
mAQQid^^y^we  hpmmiB  *  uo  tout  rpti»?- 
fefeftlSflfcjoicj  quçl<j*es^w  qtt«  je,»» 

rappelle  :  , 

vjcnnoinM  ?•  -,  /  .     ...      't.  :  .  ^ 

Oa  ^MB^âiinif  lell  gniid#  mdr^il  cft  ^cdioairili  > 
atEremoirJteis  cet  âge  ^iiâa;  l  tcop  redombte^^  ^ 
^i'  vftnd  <tei:pa(Sons  le  fos^  4fi(wabb«    • 
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Raremec|t  de  Ai  faute  on.aifip.lp  cémoitu 
Us'adre^^eà  Momay  :  c'étok  p^^u^aus  inftniirt 
Que  CosiYf5m:h  raifon  faffic  4  nous  conduire  > 
Ainfi  qaWIftgwda  cbc»>djB$  Pjçûgjes  payent 
Marc-Aurète*e»Plaion,  Ja  ^pfice  des  Chrétiens. 
Mais  le  fmt.zèle,    .    •    •  .  <^/ 
Enfeigne  à  tout  fouflfirirjjroçyne  à  tput  hafârder. 
Mais  qtii  péitt  s^Erifiirer  fet  fin  peuple  volage 
Qiiî  <juelqftefois  s'élève  & -retombe  toujours? 
Tout  Empire  eft  tombé ,  tout  peuple  eut  Tes  tyranL 
On  eut  dit  jque  l'Armée,  àYon  pouvoir  foumife» 
;    Ne  connoiffoit  qu'un  Chef  &  n'avoit  qu'une  Eglift. 
Qu'il  efl  peu  de  vertu  qui  réfifte  fans  ceffe  ! 
,  Aveugletneot  tertiWe,  affreufe  illufion. 
Digne  à  la  fois  d'horreur  &  de  compaflioo, 
£t  de  la -mort  du  Roi  moins  coupable  peut-être 
Que  ces  lâches  Dodeurs  ennemisde  leur  maître,  Sec» 
U  sot  vQtre  ennemi  i  maïs  les  coeurs  nés  fenâbles 
Sont  aifémept  émus  dans  ces  nK»mens  horribles. 
.;  .  .  .   ••..•.  .  Ce  Jugement  terrible 
OA  Dieu  pTononce  à  tous  Tes  Arrêts  étemels 
Qtf o/ent  prévoir  en  vain  tapt  d'orgueilleux  mortels. 
f'  /    .    ,    ;*  ;    ••   •   La  loi  de  la  jiature 
Jeule  i  jamaisTa  même  &  feule  toujours  pure,  i'C  &c. 

.  .  .Jous  les.  vers  de  la  ileariade  <}ui  rçf- 


femblerit  à  'cfe6x-là  "f oliyrtf i«îit^  être  paffablcs  • 
dahs  iVnéf'EpTcréi ,  «id^  im^^^fôours  philofo- 
phîqtièT'tfi^i^  ïjtticdriq^ib^^fthmjîtî  de  la 
lefturè  dèlVîrgîte ,  '\3dît;1esrrrQàVcr  infôu^  ' 
tcnablès  dànî  uh  Fbëme'ïpiqae. 

Vous  devez  au  moins  aJout€f ,  me  dît 
l*admiraieiir',  que  ce  même  Poëmé  con- 
tient plufi«û?s  de  ces  Scnt-ences  ou  maxi- 
mes qiii'  font  très-^iewToufcs ,  &  qu'on  a 
•ret^fnoesfpar  exemple» 

T«{  brille  au  fécond  xaog  qaî  s'éclipfe  an  premier* 
Ceft  un  poids  bien  pefanc  qu'un  nom  trop  (6c  fameux» 
Et  (barenc  rinforcune  aux  Rois  efl:  ncce^aire.. 

"Que  «es  maximes  foicnt  bien  pîacécs  ou 
QOi^  >  eJUs   reû;int  dans  la  mémoire,  &. 
f^rooc  toujours  citées, 
/A  ,fai  lionne  heure  ,  ^  répondi.s-je  ;  maïs 
quelques 'vers  de  .maximes  heureufement 
toi^4?p;,ferQnc-!isexcu{er^  dans  un  Poëme 
y  hérpïqWîvUne  foule  de  lieux  communs  5è 
de  î^çfltftnçes  gravement  triviales  ?  Doutez- 
>,.V«^fiay^A  t^^vçrs  les  décramatîons  de  Lu- 
-   cain ,  on  ne  voie  briller  aulFi  ûqs  vers  im- 
"^  '  poûnS^&bôns  â  clteic?  Ceux-ci  me  font 
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•     Riep,d«.grw4,tfeilii4ftBi})le^,  ...,;„p^^,.,^   ,,- 
SottYcntie  dife%)M:  Cv^pl»?.qpfr,lji,ïatgl|Bf^   \  ,, 
Çni  provoqua  U  moirt,:uç.ui^tfi:j  B¥j<^i^aS!H^v 
Mais  que  fort  de  bcter.€oiiri:f  ^*Aïï^h^%Sé&f  i'^   • 
Quand  ils  Tcalçm  npii^  pçriife ,.  ib  nqfj^^çijppÉ^nite 

yeuxi        .  .»  ,.^   ..    ,      , 
Souvent  leur  Providence  &  Tes  ordres  faprémes 
Pour  les  venger  de  nous^  nous  livrent  â  nous-nréa^st^ 
le  choiae  des  ImmonebDous  fait  cex]ue  nous  fomrues^ 
£t  !è^  bommes  communs  fom  nés  potbr  le«  Jj^ds- 
l^mmes.  .    ■  '       .' 

l'obUdirité  vaut  mieair  que  réclardes  £brfaics* 

La  Henrîade  n^à  gucxes  de  tirade  rDorafe 
ou  poHriqne  auflKbian  penCée  >  ni  aiifli  for- 
temeoi;  exprimée  «j»e. -celle-ci  d^  Ist  ?bar* 
falc;  à  qaelquea  peiires  inicorrt  âions  près 
dont  Brébeof  nîeft  jamais. exempt.  Ccflria 
fin  d'on  difcoiirs.que  tient  Leaiulus  à  Pom- 
pée »  qui  chercfie  un  afyle  après  fa  défaite. 


Eft  encor  clans  cet  âge  oi  rtgne  la  candetiri'^ 
II  eft  dans  la  (aîG>n  od  la  reconiKMâknce 
Peut  s'âccorJèr^erlcw  hvecquè  ta  puMtficê  ; 
Mais  b  craiifté  ddt  trfèlené?  U  -Oàif^e  &  la  foi 
SéJQorftefttrantffiienrëafeftiCotif  d'art' vfeuï'Kol   ' 
Un  Prince  qu'on  a  vti  ttarichir'foui  la  <:ortronne 
Ne  fent  plus  dans  itii  cttur'de  remdtàrquï  Pérohnei 
La  pente  i  nfijirfHcè  ëii  érbaffè  ia  voix  ,    * 
£t  la  fraude  qui'ferc  eft  la  Tenu  de^  Rôh: 
Au  lieu  que  pour  It  moins ,  fous  tkn  nourd  Empire, 
l'innocence  renaît,  &  le  Peuple  refpire. 

Qy'41  y  ait  ou  ^uMérûeàfeire  ^s  f€^ 
&,  'd'autres  du  même  gaore ,  c'«ft'  m  (|q'oq 
ne  (aurait  nier;  maisj  qu'il  y  ait  cm.  dju  plys 
mauvais  goûc  à  monter  continuellement  fur 
le  ton  fentencieux  une  fyre  pécUntefijue  » 
c*eft  ce  qu'on  nie  encore  moins. 

Vous  n^ignorez  pas  qu  Hômèie  e(l  wâr 
mirable^  entre  tons  les  Poètes ,  pour  mettre 
là  morale  en  action  &  en  featiments.  Lu** 
<ain  I  ou  quelqu'un  de  fes  imiateuiv ,  ^tircit 
.déclamé  longuement  fur  la  trahifon  de  Paris, 
A  contre  ceux  qui  violçnt  les  droits  de 
Jhofpitalité,  Homcre  oefait^  à  ce  fujet, 
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aucune  morale  de  fou  çhef^  mais  il  £ût  diie 

à  Ménélas  »  c^vtï  va  comBattfe  I^rls  ; 

ce  JupiteUti ibMVeoôa  Maître'  dit  'Ckir& 
»  de  la  Tejçfiie  r^vaw  ^i  àliïffilz  la  firawie  , 
,  «I  &  Fioji^içA»  f%î(e$<.qii€  }^ryftmî&  Parts 
»  qui  m'a  outragé  le  premier  ;  faites  qu'il 
>i  tombe  fous  mès^  ^coups  »  aân"  que  îous  les 
n  hommes >  même' dans  les  races  meures , 
39  craignent  d'ouira^er  ud  Hoce  qui  les  a 
a>  reçus  dans  (a  malTou  ;  &  qui  leur  à  donné 
2»  des  marques  de  fon  amide^^ 

M.  D.  V*  m'oâre  auflSl  un  court  exemple 
de  la  manière  dont  le  Poète  doit  exprimer» 
pareil» featiment ,.  une  peniee  morale» Ceft 
dans  ce  Yer&que  le  Hâros.  dtc  à;Ëliisai>etb> 

£r  Roi»  fai  défendu  Tautoricc  d'an  Xou 

Combien  ce  vers  udti^y  où  Ja'fiioiale 
nVft  point  direâe ,  deviendroit  pefiint ,  Û 
on  fui  doonbit  ce  tour  dtdaâfiqifel 

Va  Roi  doit  roqfcnir  l'antori^  d^oftiBpi». 

M.  D.  V.  fuit  très-rarement  cette  exccl- 
lente  méthode,  &  par  une  pratique  tout 
oppofée ,  îl  glu  fou  vent  les  meinenrs  en- 
droits. Quoique  f  ak  entendu  louer  par  cbui 


à  M.  de y^ohaire.  %t< 

nos  jcuntt  gens  ce^e  apoftrophe  reqçublée  : 

Amidé,  ddn  àxx  CùAi  plMiie)|c5  grandei^ti&xes! 
Amitié',  <}ae  téi  Misiicé^  lIIflFrés^racs 
Sont  ail€%'llUdhenr€Ôx'^oa9Ûé  connbicre  pssS 

Mon  avis,  à  rhbî ,  (T  je  puis  en-ayqir  nn,' 
cftquele  (cntimem  ne^  prend  jamgiis.ce  toi  . 
de  déclamation ,  &  qu'il  faut  bien  d>fti|i£rucc 
un  tranfport  du  cceur  d'un  ti;anfport  au  cer- 
veau.  Je  penfe  donc  que  cette  ^xalcatioa 
fur  Tamiiié  dépare  les  vejfs  prccédens  ,  qui 
font  d'une  véritable  beauté  : . 

II  raimoît,  non  enHoî,  non  en  makre f^trêre. 
Qui  fouffre  qu*on  afpire  à  Thonneor  de  lai  plaire ,    ' 
£t><ie  qui  le  cœur  dur  te  l'inflexible  orgaf^ll 
Croit  le  fang  d'an  fii}ec  trop  payé  d'un  coup-*dkeîl.  ^ 
Henri  de  l'amitié  fentic  les  nobles  flammes. 

Je  regarderois  donc  com'me  une  cntîqv»c. 
très-adroite,  cet  éloge  apparent  qu*on  Ht 
dans  l'Avant- propos  de  ntiuftre  ProfcAvuc 
de  ce  Pbëme, 

«c  M.  D.  V.  (y  efl-îl  dit)  accompaç'^e 
w  tous  fes  récits  de  réflexions  courtes,  mais 
33  excellentes,  qui  ne  peuvent  que  fôrmct 
»4§  jugement  de  la  Vontlfe ,  &  donni^ 


fil^  SepiiimtLtttft  . 

»  des  vertus '&  dcs'vicèS  Ifei^tféè^  qu'onr^ 
.  »  doit  avoir».  Gomme  fHePoëme  ëpicjae 
devoir  être  un  traité  de  morale  à  hifàge  rfê' 
la  jcunelTc,  &  que  le  Pcêtc  dût '  erre  im 
Eégent  de  morale  !  Rapportons^npus  en^fi- 
tôt  là-'deflhs  au  gr^od  RouiTeau  qu'à  un  ^uid 
Roi.  '    '* 

bai  y  |e  foutiensy  ic  fen  ai  poar  g^raos 
la  Grèce  entière  de  le  fiède  d'Augafte, 
Que  toQC  ÀQcear  mâle ,  hardi ,  robufte , 
Doit^  de  ùt  vers,  bantiir  l*inflraâ:ion , 
Oo»  comme  Homère,  inftruire  en  adîoiîr 
Sur  le  Parn^ifle»  ain£  qoe  dans. la  Chaire» 
Ceft  peu  dHnftnMrr  I  il  dok  inlHuise  9c  plane; 
Xemner  l'ame  eft  foo  premier  4f^oiri 

£c  Tart  des  veis  o'eft  que  l'art  d'épaommr» 

* 

La  Henriade.n*a  prefque  rien  qui  nous 
inftruife  fen  aâion ,  comme  Homère  ;  elle 
tâche  fou  vent  de  nous  inflruire  en  préceptes, 
comme  Séncque  &  Lucain*  _  ' 

M.  D.  ¥•  a  bien  eu  tort  d'avancer  ,  mal- 
gré le  jugement  d'Horace ,  qu*/7  n'y  a 
aucune  Philofophic  dans  Homirt.  II  eft  vrai 
que  ce  Poëre  né  prêche  point  la  morale  en 
ion  nom ,  cpmme  Lucain  &  M.  D»  V.  »  xn^ 


dapiqucl  Pf^cp  >  daqSi<ju|yjPbilofophe  mc- 
hiç  p9»ff5.^.pi>;Iife.  dps,  vf-^  grandes, 

hoinmcç^ 4fi^5^^Ç^  A^PHff^^^.J^^?, ma|hçurs  de 
radvcfJ5^^.^.^^ttç  dans,  ie^jfdi^ijirs  d'Achille 
à,Pnajj},^au.jdçFmcr  li\[fÇfde.riliade  >Ct 
difcours  eft  rempli  d'une  morale  Ci  fublime^ 
fi  oppofée  à  la  morale  sèche  de  ia  Pharfale 
Se  de  la  Henfiadè  »  que  Je  ne  puis  me 
refufer  au^ptaïïir  de  le  relire  avecvourt 
Vous  favcz 'que  Priam  vient  fe  jctter  aux 
genoux  d'Achifle^y  &  lui  redemander  le 
corps  todr  fanglant  de  fon  fils  Hcâor,  par 
un  difcoors  très^pathétiquê.  Achille  ému  > 
atundri  à  ia  vue  de  ce  vieux  Rot ,  qui  lui 
rappelle  fon  père ,  relève  le  malheureux 
Priam»  &  le  confole  en  ces  termes:    , 

«  Ah  t  malheureux  Piince  ^  par  quelles 
1»  épreuves  terribles  avez-vous  pafle  ?  Com- 
)>  ment  avez«vous  ofé  venir  feul  dans  je  camp 
»>  des  Grecs ,  Se  fou  tenir  la  préfcnce  d'un 
»3  homme  qui  a  ôté  la  vie  à  vos  Sis  les  plus 
9>  braves  ^  Il  faut  que  vous  ayez  un  cœur 
».d'airain  &  mais  aireyez^voqs  fur  ce  fiègc» 
yy  &  donnons  quelque  trêve  à  notre  aflfli.- 
9»  tion.  A  quoi  fervent  les  regrets  &  Us 
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»  plaintes  ?  Lës'Téielix  ôrit  voulu  que  leJ 

»  chagrins  &lêff'K«nef  çSn6/|ûffiflent  fê  itAû 


»>nes}'câr  aux  3Sàjt  c6'f^  au' fofîni(iai>fe 
.4rône  deJnpke^^i^fô^^t^iiî'Uîlt^ux 
«  inëpuifablés-,  fè^pRi^' Sès'ISéSfenT  '^u^^c'c 
n  Dieu  fait  auxIiorhJrféS^i  P\lii''è!^'p1elS^cfc 
»  maux,  &  ratrfre  dê'BfeuiJi  iëfiiife?  qui 
»le  Maître  dti  fotlrierte 'pfèf!?|.feâ?pnt 
»  dans  ces  tônrieauk .  ééne  ^be*V?îiAel|c*, 
»où  le  bonheur  &  le  m'àthejal'fî?%i^>nt 
»réciproquenientj  &  celui  youî^yi^ljel  il 
»  ne  puîfe  que  dans  le  fonnèaii  faHîéH;"è*'' éft 
»  l'exemple  dt&  malheureux' Vtâ^flreàfé^ma- 
» lédiâion  le  pourfuit  toatèlfi'W^îIji.^afle 
n  fes  jours  à  lutter  contre  lés  Mj:^i?^fifere$ 
»  calamités,  H,elt  toBjét  a^%'M^yé$ 
»  Dieux  &,  du  mépris  des  hôiÀftieS^'^B^'ioa- 
»  neàu  de  délices  ett  t&kVi€pê^  flî'^^Xy 
»&  jamais  Jdpîter  ne  dônri^yc  fe^lfiens 
a>  aux  hommes  qu*avbc  dé  ^ê1,in^  meôx 
»  qui  fes  empoifonne;  M'oti  fïiy^'èH^ftc 
»»  preuve  bien  fîgnalée  \  les  bfeîtflxwfPèoro- 
blé  de  faveurs  dèpiiii  (a'Mffîfriï'^f  11>  fôr- 
M  tufie  &  fes  richeâes  fiirpii^ent  i&ks  des 


â  M.  de  Vùltdre.         \t$ 

f^  plus  grands  Rois;  U. règne  fur  une  na« 
>>  tion  beliiquenfe  &  floriflante  »  &  tout 
^  mortel  qu'il  eft ,  les  Dieux  ont  daigné  en 
\  9»  quelque  Êiçon  Tégaler  à  eux ,  en  lui  fai« 

»  Tant  époufer^  une  Déefle  ;  mais  tout  ce 
'  a»  bonheur  extraordinaire  <Sc  û  éclatant  eft 

'  V  corrompu  par  l'amertume  cruelle  qu'ils  y 

9»  ont  mêlée  ;  ils  ont  refufé  à  fa  couche  des 
jf  Princes  qui  puiflent  lui  fuccéder  :  il  n'a 
^  -  »  de  fils  que  mot  »  qui  fuis  deftiné  à  n&ouric 

'  »  à  la  fleur  de  mon  âge ,  &  qui ,  pendant 

9)  le  peu  de  jours  qui  me  refient,  ne  puis 
'  '»  être  près  de  lui ,  pour  avoir  foin  de  (a 

'  -  ?>  vieilleiTe  :  je  fuis  éloigné  de  ma  patrie» 
P  attaché  à  une  cruelle  guerre  fur  ce  rivage , 
M  ôc  condamné  à  être  le  fléaa  de  votre  fa- 
»  mille  de  de  votre  Royaume ,  pendant  que 
»  je  laiffe  mon  père  fans  coniblation  Se  fans 
39  fecours.  Et  vous-même ,  n*éces-vous  pas 
^  »  encore  un  exenjple  épouvantable  de  cette 

^  m  vérité }  l^arenommée vous  avoit toujours 

^  9>  fait  pafler  poqr  le  plus  heureux  &  le  plus 

a>  grand  .Prii\çe  qui  eût  jamais  régpé  en  Aûe^ 
'  V  vos  Etats  enfermoient  au  Midi  Tlfle  de 

>9  Lesbos  s  au  Levant  la  Haute-Phrygie  ;  au 
»  Nord  les  rives  de  rHeliefpont  i  vous  pot- 
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•  moment  r>b^  ii*â^'Vd'^uP1{ll%tf 
»  que  rôinbàts'^  quë'fhe6rt^»#P^9tJi^$ 
>»  ma»rupportérêbâhpmdfiP(bêÉlbiVf 
a^  «  lie  toas  àbàbèthiK^^â^'S^  yéail 

•  fans  bornes  j  vous  p'A79nc^a§^lçQ>f^tffjv4, 
1*  vous  vous  d^fçTpériïrez  ^ot)^  p(irt,(<lâ 

•  votre  fils,  vQQs  ne  'e  fap^l^gj.pp^i^ 
»  à  la.  vie ,  mais  vous  l'irez  rejoioare  apr^ 

•  avoir  achetié  dcVuîdfeit  Îd-Bàl'hfiidopo 
ide  !a  colère  des  Dieu<«w  •JîuÏ«'R"0<J  '  - 

Notlifômméstdmverjbs  tju^lîe  ffiî'^ 
le  plus  tfi  hftigueùf  Air  lk  fJià^\io!^è  ItfX 
D.  V.  eft  d'avoir  prefqtté  ^té'A'î^ift^ 
fcs  Héros  t'C*èft  fevice  géwîtal^fÇ^Aiè/ 
par  leirtJyettJiîUtîuèlonferéfttaWûî^^^ 
noyer  fflortel(em6m,'qlislaâ  ÎÀ^IK^lfarditt 
;  pour  le  refte  totit  H  géiitUf  9^i^Ha»¥>W 
'  défaut  particulier^^)  ne  Hhùfj^  'p8iiiSi390^ 
tSt  de  ne  pas  faire  patlet'fes  pdlBào^'*»' 


fn><i^f|>ff2te  ftW'PSÎ^t,4»;difcoufs  de 

effi^9ffS#«-.<'«.<*»tafS.f^^  '*  Henriade 
Cop^iPwfqûÇ/pujouts  déf^Apçax  par  queï- 
^Ij4j^'-tw^,^o|^blç0e  ççttc  convenance  tant 

t .  4ii  (i|ççnoiçx  chant ,  Valoir  dit  à  Bourbon  : 

h'À'Aptn'At  iSniea ,  ]è  n^  plu  H  Patrie. 

jè  liîi«/)k  'Vrar  ponk  d<(  Peuples  ddieax. 

Et  qdi&ott^'ms  tenge  efl  Franfoic  à  mes  jmti 

7  C£^e;i44$  «^d  peu  natureHe  :.  ily  a  plus 
ai  boufiiTurc  qfiç  de  gnpdeor»  &  plus 
d(;,.fppt^  ^o.  4e..ren«  ea  .cps  vet$.  Les 
fjimi,^nl(â^  ^«  dçs  ,Ç«wfw  ;  U  dit 
V^n'APèf'bé  /«^  Cl»  fiP«ïptes  odfeu* 
^if,4a^  %j(fc^JF«N?jo«v  ^ouvqnoi  donc 

miêSt^^mi*  à /fis  y«w,^  Cela  ieroble- 
rn^disç^VItçi^Ef^  «CQgeuGi  \9iSetat1t  odlieux. 


1^2  Septième  Léttfi 

Des  qu'il  faut  me  venger  y  tout  eft  Romatir  poaî  omL 
(  Rbadamifte  &  Zciiobit.  ) 

Vers  le  milieu  du  quatrième  chant»  U 
Difcorde  prend  la  figure  de  la  Religion  poat 
animer  leç  Ligueurs.     • 

De  la  Religion  reconnpidez  les  traitft. 
Dit-elle,  &  du  Très-Haut  vengez  les  intérêts»  ' 

-  M#ts,  fous  la  reflTemblance  de  la  Religion  i 
doit-elle  s*exprimer  en  ces  termes! 

Apprenez  aux  François  incenains  de  leur  foi, 
Çiie c*eft  (èrviç  ieur  Dieii  que  d'imniolêr  leur  Roi. .  *• 
Çue  dis.je?  où  fb&t  ces  temps,. oil  jfont  efes  joui 
.-     profpcres     ,       .  ^  t  '      - 

Oïlfai  vu  les  FranfoismadTacrés  par  leurs  frères  >fcf. . 

Comment  (uppofer  que  \z  Religion  puiflê 
venir  ce  difcoiirs  révoltant  i  II  eût  mieux 
convenu  que  k  Difcbrde  conîlervât  fa  figuré^ 
ou  bien  empruntât  celle  du  Fanatifiiie  >  potir 
parler  comme  une  furie  infefnale*  Le  mei^ 
leur  difcours  du  Poëte  eft^  fiihs  contredit» 
celui  du  Fanatirme  à  FaÛTaffin  de  Valois ,  foos 
la  forme  do  Duc  dOe  OuiCç.  Les  convenances 
j.  font  parËutement  obfervçes.  Tout  y  eft 
bien  conforme  au  double  caïaâère  de  Goite 


à  M.  de  Voltaire.  Ipj 

&  du  fanatifnie.  Ce  difcours  naturel  &  adroit 
fcrr  à  nous  faire  juger  combien  eft  pal- 
adroite  &  outrée  la  déclamation  de  la  Dif- 
corde. 

Le  Stoïcien  Mornay,  qui  ne  parle  qu'une 
feule  fois  en  tout  le  Poëme»  an  neuvième 
chant  j  &  qui  ne  dit  que  cinq  vers  »  ne  me 
parcit  pas  garder  fon  grave  caraâère  dans 
les  deux  derniers  : 

on  vous  »  s*écria-c-il ,  qae  je  rerois  parotm} 
Votts  de  laTrance  entière  aagafte  défenfenr» 
Vous  yaiqaear  de  voQS-même  5c  roi  de  votre  cctau 
L'Amoar ,  à  votre  gloire ,  ajoute  an  nooreaa  laftre^ 
Qui  l'ignore  eft  heureux ,  qui  le  dompte  eft  illuftrt. 

Comment  un  Philofophe  peut-il  dire  à 
fon  Roi  qu'iï  ajoute  un  nouVcau  lufin  a  fa 
gloire  en  quittant  un  Siège  où  fes  Sujets 
^  s'enir'çgorgent  pour  fa  caufe ,  &  en  ou* 
bliant  hbnteufement  fon  devoir  dans  les 
langueurs  d*un  an)our  fans  paflion  ?  Un  vil 
conrtifan  pddrroit-il  dire  une  flatterie  plus 
dé{j;cûcante  î  Eft-ce  dompter  V amour ,  que 
de  s'y  être  abandonné  avec  tant  de  foiblefle? 
Y  a-t-^l  là  de  quoi  fe  rendre  ittufire  ?  Alezan- 
an  Jk  Sdpiâo  feroieût-ili  iUufirts^  s'ils 
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j'avçîcnt  renvoyé  leurs  captives  qu'après. 
uht  lodgue  jouiflancc  ?  Le  fage  Mornay 
devok-il  lâchçr  une  telle  maxime  ?  Et  fa 
m'orale  doit- elle  être  celle  de  Topera  ? 

Racine^  qui  n'a  pas  h\x,  un  Stoîciea 
dt  Paulin,  lui  fait  tenir  un  difcours  biea 
phjs  fage ,  bien  plus  convenable ,  lorfque 
Titus  fôn  Maître  fe  montre  enfin  réfoiu  de 
rÂivoyer  Bérénice  : 

Je  n  attendpis  pas  nioins  de  cet  atnoar  de  gloire  » 
Qui  par-ton;,  autres  vous,  attacha  la  viâoirç*. 
La  Judce  aflervie«  &  Tes  remparts  fuifians.. 
De  cetje  noble  ardeur  éterneU  monumens, 
IAq  rcpon4oient  aiTeZt  que  voire  grand  cci^rage 
Ne  voud|foir  pas ,  Seigneur ,  détruire  fon  ouvrage; 
£t  «^u'un  Hé^os  vainqueur  de  tant  de  nations,    ^ 
Saiftûlt  bien  tôt  ou  tard  vaincre  Tes  paflioQS. 

Un  aqtre. endroit  de  laHenriade  qui  me 
jchoque  eqcoffi  davantage  ^  eft  la  fin  du 
difçpurs  |dc  cetfe  mcrp  dénaturée,  qui  tue  j 

&  m^nge  foq, enfant.  Dans  régarcmenc  af-  ) 

freux,  où  efi  cec^e  femme  forcenée  »,eUe  ne 
doi(  pas  foQgor  à  chercher  \»ï  traie  d'eipric,  t 

m  uqe  pepfi^e  brillante.  Apr^f  cei  vejs  »  qfà  i 

eft  bi^n  cjqofomcy  à  ja.^fîiapt.  i 


à  M.  Je  Voltaire.  Xf 

lltie  mon  foin  thâlheareuz  te  (èrve  de  tombeàa» 

Combien  cft  déplacé ,  combien  eft  infour 
cenable  celui-ci  l 

It  que  Paris,  da  niomt ,  voyc  un  crime  nouTcao, 

Ce  trait,  qui  fuppofe  en  cettî  mère  uû 
raflfincment  4e  crime  &  d'atrocité' médit  ie^ 
gfacc  le  cœur  &  détruit  TefFet  du  diftours  \ 
qui  eft  fort  bien  à  l'exception  de  ce  d:v^ 
nier  vers.  Une  mère  preflce  par  la  faim  ^ 
voyant  fouffrir  fon  enfmt  du  même  befoin  » 
9c  lui  donnant  la  mort  dan$  ua  accès  cjo 
fureur,  peut-die  imaginer  &  dire  qu'elle  v4 
faire  voir  à  Paris  un  crime  nouveau  ? 

Non ,  ce  n'eft  pas  aînfi  qisc  parle  la  nature. 

Une  réflexion  ingénieufe  ne  convient  pas 
au  délire  du  défefçoir  &  df  la  douleur. 
C'cfl:  Airéç.qui.fe  venge  à'Iorfir,  avec  une 
cruauté  réfléclwe  r  à  qui  peuvent  échapper 
dofi  rcflexioo$  pareilles  >  &  Crébillon  n'a 
pas  bleffé  la  nature,,  en  Iq^^fant  dire  : 

5arpaflbns,'s'irftf  peut,'  les  c  lme$  de  Thyefte. 
Vengeonc  tbus  noi  afirohts  ;  mais  par  un  tel  forfaît. 
Que  Tb/efte  lai-mêxne  eih  voulu  ravoir  (i\U 


îtgiS  Septième  Lettre 

Le  Héros  du  Poëme  ,  Henri  IV  n'cft 
pas  exempt,  dans  fes  difcours ,  de  cette  in- 
tempérie de  réflexions  Se  de  maximes,  qui 
fouvent  font  peu  bienféantes.  Sous  prétcx  e 
que  Henri  étoit  né  proceftant ,  i'A.uteur  en 
fait  prefque  un  Encyclopédifte  ^  parlant  fort 
légèrement  de  cbofes  qui  doivent  être  en- 
core plus  refpeâables  aux  Bois  qu'aux  autres 
hommes*  Son  récit  à  Elifabeth  commence 
par  un  préambule,  ou. plutôt  par  une  dé- 
clamation de  cinquante  vers,  qui  n'eft point 
dû  tout  dans  le  goût  de  TEpopée.  Enéc  ns 
fait  pas  précéder  Ton  récit  à  Didon  par  tous 
lesi  lieux  communs  de  morale  que  peuvent 
faire  naître  en  refprit  les  malheurs  qu'il  n- 
conte.  Dans  le  cours  de  fa  narration  >  il  laiflê 
échapper  quelques  réflexions  «^  mats  auffi 
courtes  que  vives,  &  fur-tout  înfpirées  par 
le  fentiment.  Voyez ,  dans  ta  focîcté ,  com- 
bien font  infupportables  tes  conteurs,  qui  ne 
viennent  au  fait  qu'après  un  délcge  de  maxi- 
mes. Ccft  un  ridicule  tfès -bien  caraftcrifé 
parle,perfonnage  de  Sancho-Panfa. 

Le  ton  fentencieux  &  déclamateur  aban* 
donne  rarement  le  Héros  de  la  Henriade, 
Dès  le  premier  chant»  fe  trouvant  chez  le 
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Vieillard  Gâtholîque,  qu'il  paroît  pourtant 
rcfpeder,  il  avance  aflez  imprudemment  ce 
principe  deftrudeur  de  foute  cfpècc  en 
culte  : 

lié'as  !  Qti  Diea  û  bon ,  qui  de  rbomme  eft  le  maitic^ 
En  eftt  été  feryi  s'il  avoic  Toula  Vèm. 

Henri  Proteflant  ne  doit  point  s>7fprimcr 
de  Ja  forte;  car  enfin  des  qu'il  perfiltc  dans 
ce  culte ,  il  doit  le  croire  agréable  à  Dieu  5 
fiuon  fa  conduite  eft  plus  infcnféc  ,  plus 
atroce  que  jamais ,  en  maflacrant  fes  S'ujcts 
pour  conferver  un  culte  auquel  il  ne  croit  pai. 

Bieu^plus}  il  porte  ce  mêm*  efprît,  & 
tient  le  même  langage  jufques  dans  le  Ciel , 
&  dans  la  compagnie  de  Saint  Lo^iis  qut 
fait  un  miracle  en  fa  faveur.  Notre  Héros 
s'écrie ,  cojtime  un  Pliilofophe  du  dix- hui- 
tième fiècle  : 

Non ,  Dieu  noas  a  créés ,  Dien  f  eut  noos  &aver  tons* 
Par-touc  il  noas  tnflraic,  par-tout  il  parle  JL-nous. 
II  grave  en  tous  les  cœurs  la  loi  de  la  nature, 
Sthle  à  jamais  la  même  5c  feule  toujours  pure. 
Sur  cette  loi ,  (ans  doure ,  il  juge  les  Pa/ens» 
Et  fi  leur  cœur  fat  ju/le,  i  s  ont  {:é  ClirétjexîS* 


r^ 
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ïp*  Septiime  Litw 

Ne  croyez-vous  pas    entendre  TAufetf 
lui-même  du  Poème  fur  ta  loi  naturelle  I 
£n  générai ,  foit  dans  la  Henriade ,  fok  dans 
fcs  autres  produâioqs»  M.  D.  V.  cherche 
trop  à  paroicre  à  la  place  de  fes  perfonnagcs» 
Cela  provient  »  fans  doute»  d'un  manque 
-d^enthoufiafme;  car  le  propre  deTenthou- 
fiafme  eft  de  nous  transporter  dans  la  Gtua- 
tion  de  celui  que  nous  hiCons  agir  8c  parler; 
de  nous  pénétrer  vivement  des  fentiinens 
qui  doivent  Fagiter  en  cette  Huiaiion;  de 
nous  revêtir^  en  un  mot,  de  fon  caraôèrc, 
pour  nous  exprimer ,  comme  il  s'exprime* 
roit  lui-même.  Voilà  !c  fuprême  talent  des^ 
Poëtes  anciens  &  modernes»  qui   ont  eu 
un  véritable  génie,  c*cft-à-dire  qui  ont 
bien  connu  la  nature.  Ce  qui  feit  ù  fou* 
vent  tomber  M.  D.  V.  dans  te  défaut  que 
nous  reprenons  j  défaut  qui  eft  devenu  6, 
fort  à  la  mode,  que  nos  beanx-efprirs  avan*  ' 
tageux  aurotent  honte  cte  rériter/  ^éîï  tî' 
fur^uf  de  brHkr  &  de  fe  mot^iféV'    '''^^ 

Souvent  fins  7  peo&r;,  un  Ecrminqttilflîde^»;''  ^ 
Forme  coas  &&  Héros  femblables  i  rëA^Mé/<'  '^'^ 
Kt  Voltaire  Se  Henri  parUnt  da  me^'ibâ/*^  '    ^ 


^=r 


cî  M.  de  yoàaiftm  t^p 

Je  ne  vous  aï  point  interrompu,  m€  dit 
radmirarcur>  quoiqu'il  y  et  t  bien  quelque 
chofe  à  dire  fur  la  févéritc  de  vos  criri* 
qucsj   mais  comme  dans   le   fonds  elles   ' 
font  afTez  juftes,  &  que  je  ne  faisxe  que  î 

c'cft  que  de  me  refufcr  à  la  raifon,  quelque  *i 

fé vère  qu'elle  foit ,  je  me  confcfTe  batiu  pour  .  '     | 

ce  qui  regarde  le  plan ,  les  caraâères ,  même 
en  général  la  narration  >  Se,  en  un  mot,  l'en- 
femble  de  la  Henriade  ^  que  je  regoonois 
cfre  irrcjîulicr  &  tout-à-faic  contraire  à  la 
conflicution  du  Pcëmc  épique.  Vous  voyez  ! 

qu'on  ne  fauroit  fe  dépouiller  avec  plus  de 
courage  de  ks  préventions,  ni  céder  de  ^ 

meilleure  grâce  à  la  force  de  la  vérité  :  maïs.  J 

à  préfent  que  nous  allons  palTer  à  la  partie  J 

des  détails  Se  du  ftile  ,  je  me  flatte  bien  de 
vous  trouver  auflj  jufte ,  aufC  impartial  que 
je  Tai  été  jufqu'ici.  Je  crois  donc  qu'en  cette 
partie ,  M.  D.  V,  n'cft  point  inférieur  à  nos 
meilleurs  Poètes ,  quoiqu'il  leur  foit  û  inégal 
pour  l'invention  &  l'ordonnance  en  quel- 
que genre  que  ce  foit.  Cependant  il  fe  fait 
tard  :  le  refle  du  jour  ne  fufEroit  pas  pour  ce 
qui  nous  refte  à  difcuter  ^  remettons  la  fuite 
de  notre  entretien  à  un  autre  jour  >  qui  me 


